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MEDICAL
NCTES
Cr système, dont j'emprunte le nom du fluide qui le lubrifie habituellement, et que fournissent de petites glandes inhérèntes à sa structure, se présente par-tout sous la forme membraneuse : celle à faisceaux lui est absolument étrangère. En par- Jant des organes muqueux, nous les désignerons donc presque toujours sous le nom de membranes: Leur étude est un objet nouveau de recherches. M. Pinel, un des premiers, a bien senti la nécessité de les considérer d’une manière générale, relativement aux maladies : je crois les avoir, le premier , envisagés généralement sous le rappoït anatomique et physiologique. Peu de systèmes méritent plus d'attention ; sur lui se passent tous les grands phémomènes de la digestion, de la respiration, des sécrétions, des excrétions , etc. ; il est Le siége d’une foule de maladies ; lui ot dans une LANTA où les maladies sont distribiées par systèmes , doit
occuper une place égale à celle de plusieurs. IV. T
Des Divisions et des Formes du Système muqueuzx.
Les membranes muqueuses occupent l'intérieur ces cavités qui communiquent avec la peau par les diverses ouvertures que cette enveloppe présente à la surface du corps. Leur nombre, au premier coupd'œil, est très-considérable; car les organes audedans desquels elles se réfléchissent sont très-multipliés : la bouche, l’estomac, les intestins, l’oesophage, la vessie, l’urètre, la matrice, les uretères, tous les excréteurs, etc., etc., empruntent de ces membranes une partie de leur structure. Cependant, si on considère que par-tout elles sont continues , que par -tout on les voit naître, en se prolongeant , les.unes des autres ; comme elles paissent primitivement de la peau, on concevra que ce nombre doit être singulièrement limité. En effet, en les envisageant ainsi, non point iso= lément dans chaque partie, mais en même temps sur toutes celles où elles se continuent, on voit qu’elles se réduisent à deux surfaces générales, dont toutes les autres sont des portions, et qui, à cause des diverses parties où elles se distribuent, peuventse nommer, l’une gastro-pulmonaire , V'autre génis>-urinaire. La première se rencontre à la tête, au cou et dans l'abdomen. Cettedernière cavité, et plus particulièrement le bassin, logent la seconde.
MUQUEUX: | Il ya encore une petite surface muqueuse isolée : c’est celle qui s’introduit par les ouvertures du mamelon et tapisse tous les conduits lactifères. Mais elle est si petite qu’elle mérite peu d’attention : d’ailleurs, ce que nous dirons des deux autres lui sera également applicable. Il est donc inutile de
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$ L#.-Des deux Membranes muqueuses générales , gastro-pulmonaire et génito-urinaire.:
La surface gastro-pulmonaire pénètre dans l'iniérieur par la bouche, le nez et la face antérieure de l'œil. 1°. Elle tapisse la première et la seconde de ces cavités, se prolonge de l’une dans les conduits excréteurs des parotides et des glandes sousmaxillaires , de l’autre dans tous les sinus, forme la conjonctive, s'enfonce dans les points lacrymaux, le canal nasal, le sac de même nom, et se continue dans le nez; 2°. descend dans le pharynx, et y fournit un prolongement à la trompe d’Eustache, qui de Là pénètre dans l'oreille interne ; et la tapisse comme nous le verrons ; 3°. s’enfonce dans la trachée-artère, et se déploie sur toutes Les voies aériennes ; 4°. pénètre dans l’œsophage et l’estomac; D°. se propage dans le duodénum, où elle fournit deux prolongemens destinés, l’un au conduit cholédoque , aux rameaux nombreux de l’hépatique, au cystique et à la vésicule, l'autre au pancréatique et à ses diverses branches; 6°. se continue dans les intestins grêles et gros , et se termine
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La seconde membrane muqueuse générale, celle ‘que nous avons nommée génito-uriraire, pénètre dans l’homme par l'urètre, et de là se déploie, d’une part sur la vessie, les uretères, les bassinets, les calices , les mamelons et les conduits capillaires qui s'ouvrent à leur sommet ; de l’autre part elle s’en fonce dans les tubes excréteurs de la prostate, dans les conduits éjaculateurs, les vésicules séminales, les canaux déférens et les branches mille fois repliées qui leur donnent naissance.
Chez la femme, cette membrane s’introduit par la vulve, et pénétrant d’un côté par l’urètre, se comporte, comme dans l’homme, sur les organes urinaires ; de l’autre côté, on la voit entrer dans le vagin, le tapisser ainsi que la matrice et les trompes, et sé continuer ensuite avec le péritoine par l’ouverture de ces conduits. C’est le seul exemple , dans l’économie, d’une communication établie entre les surfaces muqueuses et Les séreuses.
Cette manière d'indiquer le trajet des surfaces muqueuses , en disant qu'elles se prolongent, s’enfoncent, pénètrent, etc., d’une cavité à l’autre, n’est point sans doute conforme à la marche de la nature, qui crée dans chaque organe les membra- _nes appartenant à cet organe, et ne les étend point ainsi de proche en proche; mais notre manière de ‘concevoir s’accommode mieux de ce langage ve la moindre réflexion rectifie le sens.
En rapportant ainsi à deux membranes générales toutes les surfaces muqueuses, je suis non-seule-
ment appuyé sur l'inspection anatomique ; mais l'observation pathologique me fournit encore et des. points de démarcation entre elles deux, et des points de contact entre les diverses portions dé membranes dont chacune est l'assemblage. Dans les divers tableaux d’épidémies catarrhales tracés par les auteurs, on voit fréquemment l’une de ces mem branes être affectée en totalité, l’autre au contraire rester intacte; il n’est surtout pas rare d'observer une affection générale de la première, de celle qui. se prolonge, de la bouche, du nez et de la surface de l'œil, dans les voies alimentaires et dans les bronches. La dernière épidémie observée à Paris (1780), dont M. Pinel a: été lui-même affecté, portoit ce caractère; celle de 1761, décrite par Razou, le présentoit aussi; celle de 1732: décrite dans les mémoires. de la Société d'Edimbourg, fut remarquable par un semblable. phénomène : or, on ne voit point alors une affection correspondante dans la membrane muqueuse qui se déploie sur les organes urinaires et sur ceux dela génération. [Il y a donc ici, 1°. analogie entre les portions de la première, par. l’uniformité d'affection; 2°. démarcation entre les deux, par l'intégrité de l’une et par la maladie de litre.
On vait aussi que l'irritation d’un point quelconque ‘d’une de ces membranes détermine fréquemment une douleur dans un autre point de la même membrane qui n’est pas irrité. Ainsi le calcul dans la vessie cause une douleur au bout du gland , la présence des vers dans les intestins une démangeaison au bout du nez, etc., etc... Or, dans
ces phénomènes purement sympathiques, il est assez rare que l'irritation partielle de l’une de ces deux membranes affecte douloureusement une des parties de l’autre ; il y en a des exemples cependant : tel est le singulier rapport qui existe, dans les hémorrhagies muqueuses , entre la membrane de la matrice et celle des bronches. Si le sang cesse accidentellément de couler de l’une pendant la menstruation, l’autre l’exhale fréquemment et supplée pour ainsi dire à ses fonctions.
: On doit donc, d’ après l’inspection et tion, considérer la surface muqueuse, en général, comme formée par deux grandes membranes successivement déployées sur plusieurs organes, n'ayant _entre elles de communication que par la peau, qui leur sert d’intermédiairé, et qui, se continuant avec toutes deux, concourt ainsi avec elles à former une membrane générale par-tout continue, enve-— loppant au dehors l’animal, et se prolongeant audedans sur la plupart de ses parties essentielles. On concoit qu’il doit exister des rapports importans entre la portion intérieure et la portion extérieure de cette membrane unique : c’est aussi cé que des recherches ultérieures vont bientôt nous prouver.
S IL. Surface adhérente des Membr'anes muqueuses.
Toute membrane muqueuse présente deux surfaces, l’une adhérente aux organes voisins, l’autre libre, hérissée de villosités, toujours humide d’un fluide muqueux. Chacune mérite une attention par üculière.
La surface adhérente correspond presque par-tout
à des muscles, soit de la vie animale, soit de la vie organique. La bouche, le pharynx, tout le conduit alimentaire, la vessie, le vagin , la matrice, une portion de l’urètre, etc., présentent une couche musculeuse embrassant au dehors leur tunique muqueuse qui est en dedans. Cette disposition coïncide parfaitement, dans les animaux à pannicule carnu, avec celle de la peau, qüi d’ailleurs se rapproche : d'assez près , comme nous le verrons, de la structure des membranes muqueuses, et qui, comme nous l'avons vu, leur est par-tout continue. Cette disposition des membranes muqueuses fait qu’elles sont agitées par des mouvemens habituels qui favorisent singulièrement la sécrétion qui s’y opère, l’excrétion qui lui succède, et les diverses autres fonctions dont elles sont le siége. L'insertion de cette couche musculeuse extérieure au système muqueux se fait, comme nous l’avons vu, à ce tissu dense et serré que j'ai nornmé sous-muqueux. C’est de ce tissu, plus compacte que le reste du système cellulaire, que la surface muqueuse emprunte sa force. Cest de lui que l'organe qu’elle tapisse reçoit sa forme; c’est lui qui maintient et assujettit cette forme : l’expérience suivante le prouve. Prenez'une portion d’intestin ; enlevez-lui dans ün point quelconque cette couche , ainsi que la séreuse et la musculeuse ; soufflez-la ensuite, après l'avoir liée inférieurément : l'air détermine en cet endroit une hernie de la tunique muqueuse. Retournez ensuite une autre portion d’intestin ; privez-la, dans un petit espace, de sa membrane muqueuse et de la couche
D: UN DONSNSNENMEE. : :
Échnlel Finsufflation produira sur les Line séreuseet musculeuse lemême phénomeneque, dans le cas précédent, elle a déterminé sur la muqueuse : donc c’est à cette couche cellulaire sous-muqueuse qu'il doit la résistance qu'il oppose aux substances qu'il renferme. Disons-en autant de l'estomac, de la vessie, de l’œsophage, etc...
$ UL. Surface libre des Membranes muqueuses.
La surface libre des membranes muqueuses, celle qu'humecte habituellement le fluide dont elles empruntent leur nom, présente trois espèces de rides ou de plis. ie
1°. Les uns, inhérens à la structure de tous les feuillets de ces membranes, s’y rencontrent constamment, quel que soit leur état de dilatation oude resserrement : tels sont ceux du pylore et de la valvule de Baubin, Ces plis sont formés non-seulement par là membrane muqueuse, mais encore par la tunique intermédiaire dont nous avons parlé, qui prend ici une densité et une épaisseur remarquables, et qui assure leur solidité. La tunique charnue entre même dans leur composition, et on voit à l'extérieur , sur la surface séreuse, un enfoncement qui indique leur présence.
2°. D'autres plis, uniquement formés par la surface muqueuse, existent aussi toujours dans l’état de vacuité ou de plénitude, sont moins sensibles cependant dans celui-ci; ils dépendent de ce que la surface muqueuse est beaucoup plus étendue que celles sur lesquelles elle est appliquée, en sorte
qu 'ellé se plisse pour ne pas parcourir un trajet plus long : telles sont les valvules conniventes des intestins grêles ; dont on voit très-bien la structure en fendant longitudinalement un de ces intestins. Le bord de la section présente le plan charnu et la surface séreuse droits dans leur trajet, tandis que le plan muqueux décrit une ligne ressemblant à un filet tremble.
. La dernière espèce de plis‘est pour ainsi dire accidentelle, et ne s’observe que pendant la contraction de l’organe que tapisse la surface muqueuse qui en est le siége : tels sont ceux de l’intérieur de l'estomac, des gros intestins , etc. Sur le plus grand nombre des cadavres humains apportés dans nos amphithéâtres , ces plis dont on parle tant pour l’estomac, n'y sont point susceptibles d'être aperçus, : parce que le plus communément le sujet est mort
à la suite d’une affection qui a altéré en lui les forces vitales, au point d’ empêcher toute action de ce ‘viscère ; en sorte que, quoiqu'il se trouve fréquemment en état de vacuité, ses fibres ne sont nullement contractées. Dans les expériences sur les animaux vivans, au contraire, ces plis, deviennent très-sensibles , et voici comment on peut les démontrer : faites copieusement manger ou boire un chien; puis ouvrez-le à l'instant, et fendez l'estomac le long de sa grande courbure : aucun pli n’est alors apparent ; mais bientôt le viscère se contracte, Ses bords se renversent, les alimens sortent, toute la surface muqueuse se couvre d’une infinité de rides très-saillantes, et qui ont pour ainsi dire la forme des circonvolutions cérébrales, On obtient le même
résultat en arrachant l’estomac d’un animal récem= ment tué, en le distendant par l'air et en l’ouvrant ensuite, ou bien encore en le fendant tout de suite dans son état de vacuité, et en le tiraillant en sens opposé par ses bords : il s'étend, ses rides disparoissent, et si on cesse de le distendre, elles se reforment alors sur-le-champ d’une manière manifeste. J’observe , au sujet de l’insufllation de l’estomac, qu’en le distendant avec de l'oxygène, on ne détermine pas, par le contact de ce gaz, des rides plus prononcées, et par conséquent une contraction plus forte, qu'en faisant usage pour le même objet du gaz acide carbonique. Cette expérience présente un résultat assez semblable à ce que j'ai observé en rendant des animaux emphysématcux par différens fluides aériformes. Il suit de ce que nous avons dit sur les replis des membranes muqueuses, que, dans la contraction ordinaire des organes creux que tapissent ces membranes, elles ne subissent qu’une très-légère diminution de surface, qu’elles ne se contractent presque pas, mais se plissent au-dedans , en sorte qu’en les disséquant sur un organe en contraction, on auroit une sur— face presque égale en étendue à celle qu’elles présentent pendant sa dilatation. Cette assertion, vraie pour l'estomac , l'œsophage et les gros intestins, ne l'est peut-être pas tout-à-fait autant pour la vessie, dont la contraction montre au-dedans des rides moins sensibles ; mais elles le sont assez pour ne point déroger à la loi générale. Il en est aussi àpeu-près de même de la xésicule du fiel : cependant ici on trouve une autre cause. Alternativement ob
pi MUQUEUX. II servée dans la faim et pendant la digestion, la vé sicule contient le double de bile dans le premier cas que dans le second, comme j'ai eu occasion de le voir une infinité de fois, dans des expériences faites sur cet objet ou dans d’autres vues. Or, lors- _ que la vésicule est en partie vide, elle ne se contracte pas sur ce qui reste de bile avec l'énergie de l'estomac lorsqu'il contient peu d’alimens, avec la force de la vessie lorsqu'elle renferme peu d'urine. Elle est alors flasque; en sorte que sa distension ou sa non-distension n’influent que légèrement sur les replis de sa membrane muqueuse.
Au reste, en disant que lés membranes muqueuses présentent toujours, à quelque différence près, la même surface dans l’extension et le resserrement de leurs organes respectifs, je n’entends parler que de l’état ordinaire des fonctions , et non de ces énormes dilatations dont on voit souvent l’estomac, la vessie et plus rarement les intestins , devenir le siége. Alors il y a säns doute une extension et une contraction réelles qui dans la membrane coïncident avec celles de l’organe.
Une observation remarquable que nous présenté la face libre des membranes muqueuses, et que déjà j'ai indiquée, c’est que cette face est partout en contact avec des corps hétérogènes à celui de l'animal, _soit que ces corps, introduits du dehors pour le hourrir, ne soient point encore assimilés à sa suhbstance, comme on le voit dans le tube alimentaire et dans la trachée-artère ; soit qu’ils viennent du . dedans, comme on l’observe dans tous les conduits excréteurs des glandes, lesquels s'ouvrent tous dans
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des cavités DR par les membranes muqueuses; et transmettent au dehors les molécules qui, après avoir Concouru pendant quelque temps à la composition des solides, leur deviennent hétérogènes, et s’en séparent par le mouvement habituel de décomposition qui se fait dans les corps vivans. D'après cette. observation , on doit regarder les membranes muqueuses comme des limites, des barrières, qui, placées entre nos organes et les” corps qui leur-sont étrangers, les garantissent de l'impression funeste de ces corps, et servent par conséquent au - dedans aux mêmes fonctions que remplit au dehors la peau, à l'égard des corps qui entourent celui de l’animal et qui tendent sans cesse à agir sur fui.
L'organisation du système D as etses proprié- ” tés vitales sont accommodées à ce contact habituel des substances hétérogènes à l’économie vivante. Ce ” qui ést corps étranger pour d’autres systèmes, pour Je cellulaire, le musculaire, etc., ne l’est point pour celui-ci. Les substances solides, les métaux, les pierres, le bois, etc., qui, introduits dans nos parties, y excitent inévitablement une suppuration et une inflammation antécédente, par leur simple contact, traversent impunément celui-ci, pourvu que leurs angles, leurs aspérités ne le déchirent pas : seulement ils en augmentent un peu la sécrétion, comme je le dirai. On avale une balle de plomb, de bois, etc., et on la-rend par l’anus sans inconvénient. Tous les fluides irritans sans être caustiques, qu'on in) ecte dans les gros intestins par. les lavemens, ou qu’on avale même, détermine-
roient des abcès, des foyers purulens, etc., s'ils étoient poussés dans le système cellulaire , ete. Les chirurgiens emploient le mot de corps étrangers d’une manière trop g seénérale : ce qui est tel pour un système ne l’est point pour un autre. Etranger est, sous ce rapport, un terme de comparaison dont on ne doit se servir que d’après la connoissance de la sensibilité propre de chaque système, et non d’après cette propriété envisagée d’une manière vague.
Non-seulement le système muqueux supporte sans danger la présence de tous les corps qui sont intro- _duits dans l’économie, mais encore, lorsqu'il sort
au dehors, il peut impunément être exposé au contact des excitans extérieurs. Voyez ce qui arrive dans les chutes de matrice, où toute la membrane du vagin devient quelquefois extérieure , dans les renversemens du tube intestinal à travers les anus contre nature, dans les chutes du rectum, etc. ; alors les surfaces muqueuses servent véritabienrent de tégumens : or, dans ce cas, les corps environnans n'agissent guère plus douloureusement sur elles que sur la peau. Au contraire, à l'instant où une surface séreuse est mise à découvert, comme, par exemple, dans l'opération de la hernie , où on laisse l'intestin au dehors , à cause d’une ouverture malheureusement faite par la pointe du bistouri, cette surface s’enflamme inévitablement. Tout système cellulaire , musculaire , nerveux, glanduleux, etc., mis à découvert, présente le même phénomène. Îl n’y a aucun danger d'ouvrir la vessie, sous le rapport du contact de l'air, tandis qu'il y en a beaucoup à laisser pénétrer ce fluide dans une
14 SYSTÈME cavité articulaire, dans une coulisse tendineuse ; dans une poche séreuse, etc. On sait combien, dans la taille par le haut appareil, on craint d’intéresser le péritoine , combien l’empyème est peu sûr dans ses résultats à cause du contact de l'air sur la plèvre, etc. Les dangers de l’action de ce fluide sur ces surfaces ont été peut-être exagérés, mais ils ne sont pas moins réels.
Si une fistule pénètre de l'extérieur du ventre dans les intestins, tout son trajet est hérissé de callosités. Ce sont.ces callosités qui défendent le tissu cellulaire et les muscles que traverse la fistule. Au contraire , rien de semblable ne s'offre sur la surface muqueuse intestinale, parce que son organisation seule suffit pour la protéger. Jamais les fluides urinaire, salivaire , lacrymal, ne s’échappent au dehors par des conduits artificiels creusés dans les organes voisins , sans que de semblables callosités ne se trouvent dans le trajet de ces conduits : au contraire , ils traversent impunément les surfaces muqueuses. Faites dans un membre une ouverture longue et étroite avec un instrument piquant, et fixez-y une sonde à demeure ; un canal calleux se formera par sa présence. Laissez, au contraire, séjourner une sonde dans l’urètre; aucune altération de tissu n’en sera le résultat.
Concluons de ces diverses considérations, que le système muqueux seul, avec le système cutané, est organisé de manière à supporter -le contact de tous les corps extérieurs, à ne point s’affecter de leur présence , ou du moins à n’en éprouver qu'une augmentation de sécrétion qui n'est nullement
MUQUEUX. Do dangereuse. Aussi ces deux systèmes forment - ils deux limites, l’une interne, l’autre externe, limites entre lesquelles sont placés les organes étrangers, par leur mode de sensibilité et par celui de leur structure , aux corps extérieurs. À ces limites s'arrête l'excitation de ces corps : leur influence ne va point au-delà. Tant qu’ils ne font que passer sur ces limites, les autres organes ne les ressentent point. On diroit que la vive sensibilité dont chacune d'elles jouit est une espèce de sentinelle que la nature a placée aux confins du domaine organique de l’âme , pour l’avertir de ce qui pourroit lui nuire.
‘ARTICLE II
Organisation du Système muqueux.
S E*. Tissu propre à cette organisation.
Le système muqueux présente deux choses à considérer dans son tissu propre, savoir, 1°. une couche plus ou moins épaisse qui constitue princi- : palement ce tissu , et que, par analogie avec le chorion cutané, on peut appeler chorion muqueux ; 2°. une foule de petits prolongemens qui le surmontent, et qu'on nomme wvillosités ou papilles.
Quant : à l’épiderme qui le recouvre, j ’en traiterai avec l'épiderme cutané. Ce tissu n’a rien de semblable à la substance qui colore la peau, et qui est. intermédiaire au corps papillaire et à l’épiderme. On sait en effet que les nègres; comme les blancs,
ont ce tissu d’un rouge vif, qu’il purs dé ses vaisseaux.
Chorion muqueux.
Cetie portion du tissu muqueux, qui en est la plus importante, et qui en constitue l’épaisseur, la forme, et même la nature, se présente sous un aspect mollasse et spongieux. On diroit au premier coup-d’oeil que c'est une pulpe consistante , _ dont a été enduit le tissu cellulaire extrêmement dense qui est subjacent. Cette mollesse est un caractère qui le distingue du chorion cutané, lequel : wa du reste, par sa nature intime , que très-peu de ressemblance avec lui.
Le chorion muqueux présente de grandes variétés d'épaisseur; il diffère dans chaque organe sous ce rapport : celui des gencives et du palais est le plus épais de tous; viennent ensuite celui des fosses nasales et de l'estomac, puis celui des intestins grêles et de la vésicule du fiei, puis celui des gros Eu 0 de la vessie urinaire, de l’urètre et des autres excréteurs, lequel commence à s’amincir au point de paroître transparent comme une surfacé séreuse lorsqu'on l’enlève avec précaution. Enfin . le plus mince et le plus ténu est celui des sinus dé la face et du dedans de l'oreille; l’arachnoïde est souvent plus g grossière.
J'ai dit le tissu muqueux du dedans de l'oreille, quoique tous les anatomistes appellent périoste la membrane des cavités de cet organe. En effet, 1°. on la voit évidemment se continuer avec la mém- _ brane pituitaire , au moyen du prolongement de la
| MUQUEUX. 17 trompe d'Eustache. 2°. On la trouve habituelle: ment humide d’un fluide muqueux que ce canal sert à transmettre au dehors, caractère étranger au périoste, qui, comme les membranés fibreuses, est toujours adhérent par ses deux faces. 3°. Aucune fibre ne peut s’y distinguer. 4°. Son apparence fongueuse, quoique blanchâtre ét mollasse, la facilité avec laquelle elle cède au moindre agent dirigé sur elle pour la déchirer, sont des attributs évidens des membranes muqueuses. Tout prouve donc que la membrane de la caisse, celle de la trompe, etc., appartiennent au système qui nous occupe. Aussi, dans les catarrhes de la membrane pituitaire, de celle de l’arrière-bouche, sent-on lé plus souvent que l'oreille est embarrassée; aussi l'oreille est-elle, comme les surfaces muqueuses } le siége d'hémorrhagies; aussi les polypes ÿ prennent-ils naissance, comme dans le nez'et à la surface de la matrice. On regarde comme le signe d’un dépôt dans l'oreille tout écoulement provenant de cette cavité : mais comment, dans une:partie où il n'ya presque pas de tissu cellulaire, dans une partie. toute osseuse, peut-on concevoir un:amas de /pus 2 D'ailleurs le système fibreux auquel appartiéndrort le périoste dela caisse , ne suppure presque jaffais, comme on le sait. Tout porte donc à : croire: que cesécoulemensnesont que le produit d’un éatarrhe auriculaire, :catarrhe qui est tantôt aigu tantôt chronique: J'ai darlleurs un fait récent erdecisif sur ce point : le cadavre d’un hommé: exposé à ces écoulemens pendant sa Vie Ma présenté une épais- _seur et une rougeur remarquables de la membrane IV: 2
du tympan, mais sans nulle trace d’érosion. L'oreille suppure comme l’urètre, comme le vagin, etc; ce n’est point un fluide nouveau qui y est formé par la suppuration ; c’est celui qui descend naturellement par la trompe quiaugmente en quantité, et qui passe accidentellement par une ouverture de Ta membrane du tympan.
Les maladies font singulièrement varier l'épaisseur de toutes les surfaces muqueuses. J’ai vu cette épaisseur être de plusieurs lignes dans un sinus maxillaire, de près d’un demi-pouce dans la vessie, etc. Dans les grandes extensions des sacs muqueux, cette épaisseur diminue beaucoup ; elle augmente dans leur contraction. L’estomac présente surtout ce phénomène dans ces deux états opposés.
La mollesse du chorion muqueux est aussi trèsvariable; aux fosses nasales, dans l'estomac et les intestins , c'est véritablement une espèce de velours organisé : le nom de membrane veloutée lui convient parfaitement. Au contraire , aux origines du système muqueux, comme à la bouche, sur le gland , à l'entrée du nez, c’est un tissu plus dense, plus serré, et plus voisin par sa nature du chorion cutané. Je suis très-persuadé que , comme celuici, il pourroit.être tanné et servir aux arts, sil étoit. en surfaces plus larges , tandis que je doute que l’action.du tan puisse produire un phénomène analogue sur le tissu muqueux des organes pro+ fondément situés. La: mollesse de celui-ci le rendroit incapable de servir de tégumens extérieurs : la moindre cause suffiroit, en effet, pour le rom-
MUQUEUX: i9 pre et le déchirer. Sa différence de structure d’avec le chorion cutané fait que les boutons varioliques nes’ Y manifestent ] jamais, ; tandis qu on voit souvent paroître ces boutons sur les surfaces muqueuses voisines des ouvertures de la peau , spécialement sur la langue, le palais et la surface interne des ] joues
Exposé À l’action de l'air sec, et de manière à ce qu 711 puisse par-tout en être pénétré ; le chorion muqueux se sèche, devient très-mince ; mais conserve une certaine résistance: Dans les vessies souf: flées et séchées, dans l'estomac, les intestins, etc., ainsi préparés, c'est ce tissu qui soutient ces organes, et qui les empêche de s’affaisser, quoiqu'on permette à l'air de s'échapper ; il oppose même une résistance d’où naît une espèce de cré- RQ lorsqu’ on veut les ployer en divers sens. Pour s’en convaincre ; il n y a qu'à faire sécher la surfacé muqueuse isolément de la séreuse et de là musculeuse qui lui correspondent : cellesci séchées restent souples comme le tissu cellulaire ; tandis que la première conserve une espèce de RTE.
De les organes où la rougeur du tissu muqueux est peu apparente , comme à la vessie, au rectum, etc., il devient transparent par la dessiccation. Là où il est très-rouge, comme à l’estomac, il prend une teinte foncée, qui devient même comme noirâtre s'1l y a eu une inflammation antécédente qui y ait accumulé beaucoup de sang ; d’où il paroît que c’est ce flnide qui est la cause de cette coloration.
Ainsi desséchées , les surfaces muqueuses sont | lisses ; elles ont perdu leur viscosité, au moins en apparence. Leurs replis s’effacent en se collant à la surface dont ils naissent : ainsi les valvules conniventes ne sont-elles marquées , Sur un intestin desséché, que par une ligne rougeätre, sans saillie apparente; mais, si on met macérer les intestins en’ cet état, les rephis se forment et se prohoncent de nouveau.
Exposé à un air humide, ou laissé parmi d’autres chairs qui l’empêchent de sécher, le chorion muqueéux se putréfie avèc une extrême facilité : lodeur qu'il rend alors est très-fétidé. Si Fabdomen dés cadavres est si précoce dans sa putréfaction , je crois que cest sans doute parce qu'il contient des substances déjà en putréfaction, mais que c est aussi parce que Îles Surfh aces en contact ayec ces - Substances : et qui , par l’action vitale , résistoient | auparavant à leur action, y'cédent alors avec facité. Si ces substances étoient contiguëés à des aponévrose , la Butréfaction seroit bien moins rapide. En pourrissant, le système muqueux prend d’abord une couleur grisâtre ; et comme le tissu cellulaire’ dense subjacent” est bien moins prompt à pourrir , On peut alôrs enlever de dessus lui, par la moindre préssion, le chorion muqueux, réduit en üne pulpe infecte où toute trace d’organisation a disparu , et AE ue une ES UbTE bouillie.
Pendant la vie, la gangrène du tissu muqueux arrivé , ên général, moins fréquemment qué celle lu tissu cutané. Les suites des catarrhés, compa-
MUQUEUX. CR _rées à celles de l’érysipèle, peuvent nous en convaincre : il est cependant des cas où la mort se manifeste dans te tissu , tandis que les autres en+ vironnans continuent à vivre, comme dans les an gines gangréneuses.
Exposée à la macération, le tissu muqueux y cède avec promptitude. Je crois même. qu'après le cerveau , c’est lui qui s’altère le plus vite par l’action de ns Il se réduit alors en une pulpe rougeâtre très-différente de celle de la puiréfaction à l'air nu. Lorsqu'on a mis macérer tout l'estomac, déjà cette pulpe s’est détachée que le tissu sousmuqueux et la membrane séreuse n'ont encore subi que peu d’altération. |
L’ébullition extrait d'abord du tissu muqueux une écume verdâtre très-différente de celle que donnent les tissus musculaire et cellulaire bouillis. Cette écume , qui, mêlée à tout le fluide dans les premiers bouillons , le trouble et Le verdit d’abord, s'élève ensuite à sa surface, oùelle offre peu de bulles d’air mêlées à sa substance ; souvent même elle retombe au fond du vase par son poids. L’acide sulfurique en change la couleur en un brun obscur.
Un peu avant que l’eau ne commence à bouillir, le tissu muqueux se crispe et se raccrnit comme les autres , mais cependant à un moindre degré; voilà pourquoi il se ride alors presque toujours en divers sens. En effet, le tissu sous-muqueux sur Îc= quel il est appliqué se ‘raccourcissant alors beaucoup plus que lui, il faut bien qu'il se replie pour se proportionner à sa longueur : ainsi pendant la vie,
22 SYSTÈME quand le plan charnu de l’estomac se resserre, sa surface muqueuse ne se contractant point à proportion produit les replis nombreux dont nous avons parlé. L'action d’un acide concentré, crispant davantage le tissu sous-muqueux que le muqueux lui-même , produit un phénomène analogue. Après avoir été long - temps séché, le tissu muqueux, comme au reste presque tous ceux de l’économie animale, n’a point perdu la faculté de se racornir à l’instant où on le plonge dans l’eau bouillante ; il offre ce phénomène, soit qu’on l’y expose sec, soit qu'on y présente après l'avoir préliminairement fait ramollir dans l’eau froide. C’est même un moyen de faire subitement reparoître toutes les valvules conniventes qui avoient disparu par la dessiccation ;, et qui se reforment tout-à-coup à l'instant où l’intestin se resserre, Cette expérience est très -curIEUSe à Voir. | Lorsque l’ébullition a été long-temps continuée, le tissu muqueux devient peu à peu d’un gris extrèimement foncé, de blanc qu'il étoit d'abord devenu. Il n’est pas plus mou que dans l’état naturel, mais il se rompt beaucoup plus vite : l'expérience suivante en est la preuve. Si on tiraille le chorion muqueux, bouilli pendant peu de temps conjointement avec le tissu cellulaire subjacent, celui-ci résiste beaucoup plus; en sorte qu'il est intact que déjà le chorion muqueux est divisé en plusieurs endroits. Jamais celui-ci ne prend l'aspect gélatineux du chorion Cuütané , des organes fibreux , cartilagineux bouillis , et des autres qui donnent beaucoup de gélatine. Cependant en mêlant une dissolution de
.MUQUEUX. 23 tan à l’eau où a cuit ce système pris dans un adulte, j'ai vu un précipité manifeste. Û
L'action des acides réduit beaucoup plus promp- i tement en pulpe le tissu muqueux que la plupart des autres. Pendant la vie, tous les caustiques agissent bien plus rapidement sur fui que sur le cutané, dont l’épiderme épais est un intermédiaire qui nuit à leur tendance à se combiner avec son chorion. Aussi, à l'instant où l'acide nitrique , substance que les gens du peuple choisissent presque toujours pour leur poison , comme le prouve la pratique de l’'Hôtel-Dieu , à l'instant, dis-je , où l'acide nitrique est en contact avec les voies alimentaires, il les désorganise , il y forme une escarre blanchâtre , qui, lorsque la mort ne survient pas tout de suite, comme cela arrive le plus souvent, s’enlève lentement, et se détache en forme de membrane. On sait que, frottées légerement d'acide nitrique très-affoibli, les lèvres deviennent le siége d’un prurit imcommode, tandis que souvent, quoique cet acide ait assez agi sur la peau pour en jaunir l'extérieur , on ne souffre point.
La mollesse du chorion muqueux me fait présumer qu'il est très-altérable par les sucs digestifs , non que je croye aux expériences de Hunter, qui prétend que ces sucs peuvent ronger la tunique propre qui les a fournis , mais parce que, en général, j'ai observé que les tissus qui; comme Jui , sont très-faciles à céder à l’action de l’eau dans les macérations, se digèrent aussi très-facilement, Jé n'ai, du reste, aucune expérience sur celui-ci,
24 SYSTÈME et on sait que, dans l’économie animale, l analogie n’est pas toujours un guide fidèle.
Toutes les surfaces muqueuses, mais surtout celles de l'estomac et des intestins, jouissent de la propriété de cailler le lait, comme au reste une infinité de substances , les acides spécialement. Estce à cette propriété qu'il faut attribuer pendant la vie un phénomène qui est constant, savoir, la coagulation du iait dès qu'il est arrivé sur l'estomac pour la digestion , ou bien ce phénomène est-il dû au mélange de ce fluide avec ceux qui se séparent à la surface de cet organe ? Je crois que ces deux causes y concourent en même temps : : toutes deux isolées produisent en effet ce phénomène. Spallanzani s’ en est assuré pour les sucs gastiques. Tout le monde sait que, desséchée , privée de ces sucs par conséquent , la membrane muqueuse conserve la propriété de cailler le lait. Le même Spallanzani s’est convaincu que les systèmes séreux et musculaire organique de l'estomac en sont dépourvus.
Les aphthes sont-ils une affection du chorion muqueux ? Appartiennent-ils aux papilles ? Siégentils dans les glandes ? Sont-ils une inflammation isolée de ces glandes ,; tandis que les catarrhes sont caractérisés par une inflammation générale d’une étendue assez considérable du système muqueux à Toutes ces questions méritent d’être examinées. M. Pinel a bien senti le vide de l’anatomie patho= logique sur ce point.
. MUQUEUX. 7 Papilles muqueuses.
Le mode particulier de sensibilité dont la peau jouit est, comme on le sait, attribué principalement à ce qu on nomme corps papillaire, corps qu'il n’est pas communément facile de démontrer. La sensibilité des membranes muqueuses, assez analogue à celle de la peau, me paroït tenir au même mode d'organisation qui ici est infiniment plus facile à apercevoir. Les papilles de ce système ne peuvent être révoquées en doute à son origine , là où il s’enfonce dans les cavités, dans le commencement même de ces cavités, comme sur la langue, au palais , à la partie interne des ailes du nez, sur le gland, dans la fosse naviculaire, au-dedans des lévres , etc. L’inspection suffit pour les y démontrer. Mais on demande si, dans les portions profondes de ce système , les papilles existent aussi. L’analogie l'indique, puisque la sensibilité y est aussi prononcée qu à leur origine , quoiqu’avec des variétés que nous indiquerons ; mais l'inspection le prouve d’une manière non moins certaine. Je crois que les villosités. dont on les voit par-tout hérissées ne sont autre chose que ces papilles.
On a eu, sur la nature de ces villosités, des idées très-différentes : elles ont été considérées , à l’œsophage et dans l'estomac, comme destinées à l’exhalation du suc gastrique , aux intestins, comme servant à l'absorption du chyle, ete. Mais, 1°. 1l est difficile de concevoir comment un organe, par-tout à-peu-près semblable, remplit en diverses
26 | SYSTÈME | parties des fonctions si différentes : je dis à-peu-près semblable, car nous verrons que ces papilles offrent des différences de longueur , de volume, etc. , sans en offrir de tissu mi de structure. 2°. Quelles sont les fonctions des villosités de la membrane pituitaire, de la tunique interne de lurètre, de la | vessie, etc. , si elles n’ont pas rapport à la sensibilité de ces membranes ? 3°. Les expériences microscopiques de Leiberkuhn sur l’ampoule des viilosités intestinales ont été contredites par celles de Hunter, de Cruikshank, et surtout de Hewson. Je puis as- _surer n'avoir rien vu de semblable à la surface des intestins grèles, à l'instant de l'absorption chyleuse; et cependant il semble qu’une chose d'inspection ne peut varier. 4°. Îl est vrai que ces villosités intestinales sont accompagnées par-tout d’un réseau vasculaire qui leur donne une couleur rouge trèsdifférente de la couleur des papilles cutanées : mais la non-apparence du réseau cutané ne dépend que de la pression de l'air atmosphérique, et surtout de la crispation qu’il occasione dans les petits vaisseaux. Voyez, en effet, le fœtus sortant du sein de sa mère : sa peau est aussi rouge que les membranes muqueuses; et, si ses papilles étoient un peu plus prolongées , elle ressembleroit presque exactement à la face interne des intestins. Qui ne sait, d'ailleurs , que le réseau vasculaire entourant les papilles cutanéés est rendu sensible par les injections fines, au point de changer entièrement leur . couleur? | |
Que, dans l'estomac, ce réseau vasculaire continu aux exhalanë fournisse le suc gastrique ; que;
MUQUEUX. : 27 dans les’ intestins il s’entrélace avec l’origine des absorbans, de manière que ceux-c1 embrassent les villosités, c’est ce dont on ne peut douter d’ après les expériences et les observations des anatomistes qui se sont occupés, dans ces derniers temps, du système lymphatique. Mais cela n'empêche pas que la base de ces villosités ne soit nerveuse, et que celles-ci ne fassent sur les membranes muqueuses les mêmes fonctions que les papilles sur l’organe cutané. Cette manière de les envisager, en Au quant leur existence généralement observée sur toutes les surfaces muqueuses, me paroît bien plus conforme au plan de la nature, que de leur supposer en chaque endroit des fonctions diverses et souvent opposées.
Au reste, 1lest difficile de décider la question par Jobservation oculaire. La ténuité de ces prolongemens en dérobe la structure , même à nos instrumens microscopiques , espèce d’agens dont la physiologie et l'anatomie ne me paroissent pas d’ailleurs avoir jamais retiré un grand secours, parce que, quand on regarde dans l'obscurité, chacun voit à sa manière et suivant qu'il est affecté (4). Cest donc l'observation des propriétés vitales qui doit surtout nous guider : or, il est évident qu'à en juger d’après elles, les villosités ont la nature que je leur attribue. Voici une expérience qui me . sert à démontrer l'influence du corps papillaire sur la sensibilité cutanée ; elle réussit aussi sur les membranes muqueuses ;: on enlève l’épiderme dans une parue quelconque, et on irrite le corps papillaire avec un stylet aigu ; l'animal s’agite , crie et donne
28 | __ SYSTÈME des marques d’une vive douleur : on glisse ensuite dans le tissu cellulaire sous-cutané un stylet pointu, par une petite ouverture faite à la peau, et on irrite la face interne du chorion : l'animal reste en reposet ne jette aucun cri, à moins que quelques filets nerveux heurtés par hasard ne le fassent souffrir ,ilsuit de à, bien évidemment, que c’est à la surface externe de la peau que réside sa sensibilité, que les nerfs traversent le chorion sans concourir à sa texture, et que leur épanouissement n’a lieu qu'au corps papillaire. Il en est absolument de même aux surfaces muqueuses. Remarquez que cètte circonstance coïncide très-bien avec les fonctions de l’une et l’autre surfaces, qui recoivent par leur portion libre l’action des corps extérieurs , auxquels elles sont étrangères par leur portion adhérente.
Les papilles présentent de très-nombreuses variétés. Sur la langue, aux intestins grèles, dans l'estomac et dans le vésicule du fiel , elles sont re-— marquables par leur longueur. L'oœsophage, les gros intestins, la vessie, tous les conduits excréteurs en présentent de moins sensibles; ces derniers surtout, et l’urètre en particulier, sont presque lisses dans toute leur surface muqueuse. À peine peut-on distinguer les papilles dans les sinus fron-
taux, sphénoïdaux, maxillaires , etc.
_ Ces petites éminences nerveuses sont assez disünctes et assez isolées sur la langue. Dans les fosses nasales, l’estomac, les intestins, elles sont si rapprochées'et en même temps si minces, que la membrane présente au premier coup-d’œil un aspect
MUQUEUX. r 2 üniforme et comme lisse, quoiqu’elle soit hérissée de ces prolongemens. Chaque PRouie est simple ; jamais de bifurcation ne s’observe à son extrémité. Toutes paroissent avoir une forme pyramidale, s'il faut en juger au moins par celles qui sont les plus sensibles.
Sont-elles susceptibles d’une espèce d’érection ? On l’a cru pour celles de la langue , qui se redressent, dit-on , afin de percevoir les saveurs, pour celles du nez, qui recoivent les odeurs plus eflicacement dans cet état d’érection, qui est en petit, dans les phénomènes sensitifs, ce qu'est en grand le redressement des corps caverneux. Je ne crois pas qu'aucune expérience rigoureuse puisse prouver ce fait. D'ailleurs , il PS donc que les papilles intestinales, vésicales, etc., fussent en érection permanente, puisqu'elles sont presque toujours en contact avec des substances étrangères.
S IL. Parties communes à l'Organisation du Système | muquEeux .
Outre les vaisseaux sanguins, les exhalans et les absorbans, qui concourent à la structure de cesystème comme à celle de tous les.autres, il présente encore un organe Commun , qui se trouve presque toujours isolé ailleurs , mais qui ici leur est spécialement destiné. Cet organe commun est de nature glanduleuse : nous allons d’abord l’examiner.
30 _ SYSTÈME Des Glandes mugueuses et des Fluides qu’elles séparent.
Les glandes muqueuses existent dans tout le sys- ‘ème de ce nom. Situées au-dessous du chorion, ou même dans son épaisseur , elles versent sans cesse, par des trous imperceptibles , une humeur mucilagineuse qui lubrifie sa surface libre, et qui la garantit de l'impression des corps avec lesquels elle est en contact, en même temps qu'elle favorise le trajet de ces corps.
Ces glandes sont très-apparentes aux bronches , au palais , à l'œsophage et aux intestins, où elles prennent le nom des anatomistes qui les ont décrites avec exactitude, et où elles font, en plusieurs endroits, des saillies sensibles sur la surface muqueuse. Elles sont moins apparentes dans la vessie, la matrice, la vésicule du fiel, les vésicules séminales , etc. ; mais la mucosité qui en humecte les membranes démontre irrévocablement leur existence. En effet, puisque, d’une part, ce fluide est analogue sur toutes les surfaces muqueuses , et que , d'une autre part, dans celles où les glandes sont apparentes, 1l est évidemment fourni per eiles , 1l doit être séparé de même dans celles où les glandes sont “moins sensibles : l'identité des aude sécrétés suppose en effet l'identité des organes sécrétoires. [l paroît que là où ces glandes se cachènt à nos yeux, la natüre supplée par leur nombre à leur ténuité. Au reste, il est des animaux chez lesquels, aux intestins surtout, elles forment, par leur multitude, une espèce de couche nouvelle
ajoutée à AE dont nous avons parlé. Dans l’homme, ce fait est rÉar Abe e à la voûte palatine, dens les piliers du voile, à la surface interne des lèvres , des joues, etc. ; etc. Il y a donc cette grande différence entre les membranes muqueuses etlessé-. reuses, que le fluide qui lubrifie les unes est fourni par sécrétion , tandis que celui qui humecte les autres l’est par exhalation.
Le volume des glandes muqueuses varie : celles du voile du palais , les buccales , etc., paroissent en offrir le maximum; il devient insensible dans le _ plus grand nombre des surfaces muqueuses. J'ai disséqué deux sujets morts avec un catarrhe pulmonaire, et chez lesquels ce volume n’avoit point augmenté dans celles de la trachée-artère et des bronches, qui sont assez apparentes , comme on sait; la membrane seule paroissoit affectée. Au reste , on ne connoît point encore les lésions de ces glandes, comme celles des organes analogues qui sont plus apparens par leur masse. Elles affectent en général la forme arrondie , mais avec une foule de variétés. Aucune membrane ne paroît les envelopper. Elles n’ont, comme les salivaires et le pancréas, que le tissu cellulaire pour écorce. Leur texture est plus dense et plus serrée que celle de ces dernières glandes ; peu de tissu cellulaire s’y trouve: elles sont mollasses, vasculaires , et offrent a-peu-près , lorsqu'on les ouvre, l'eépecé de la . glande prostate. Je ne puis dire si des nerfs les pénêtrent : l’analogie l'indique ; car toutes Les glandes principales en recoivent (B).
32 | É SYSTÈMÉ | Fluides muqueux.
On connoît peu 1x composition des fluides muqueux , parce que, dans l’état naturel, il est diff. _cile de les recueillir, et que, dans l’état morbifique, où leur quantité augmente, comme dans les catarrhes,. par exemple , cette composition change probablement. On sait qu’en général ils sont fades, insipides $ qu'ils sont peu solubles dans l’eau, dans celle même qui est élevée à un degré très-haut de température. Ils se putréfient difcilement : en effet , ils restent long-temps intacts dans lé nez ,exposés au contact d'un air humide ; dans les intesüns , ils servent, sans danger pour eux, d’enveloppe à des matières putrides , etc. Extraits du corps et soumis à diverses expériences, ils donnent des résultats conformes à ces faits : tous les acides agissent sur eux, et les colorent différemment ; exposés à unair sec , ils s’épaississent par évaporation , se réduisent même souvent en petites lames brillantes. Le mucus nasal, dont Fourcroy a donné endétaifl’analyse , présente surtout ce phénomène. Ce chimiste a indiqué aussi celle du mucus trachéal. Mais il ne faudroit pas appliquer rigoureusement aux fluides analogues nos Connoissances sur la Composition de ceux-ci. Il suffit, en effet, d'examiner un certain nombre de ces fluidès pour voir qu'ils ne sont les mêmes en aucun endroit; que, plus ou moins épais, plus ou moins consistans, différens dans : leur couleur, leur odeur même, etc. , ils doivent varier dans les principes qui les constituent, comme
MUQUEUX: 5% les membranes qui les fournissent varient dans leur structure, dans le nombre et le volume de leurs glandes ; dans l'épaisseur de leur chorion, la forme de leurs papilles, l’état de leurs systèmes vasculaire et nerveux , etc. Je suis loin d'assurer que le suc gastrique soit un suc muqueux ; il est même probable que l’exhalation le fournit, les glandes stomacales rejetant un fluide différent par la voie des sécrétions : mais cette assertion n’est pas rigoureusement démontrée, et peut-être un jour prouvera-t-on que ce suc, si différent des autres sucs muqueux, en est un cependant, et que ses propr iétés ne sont distinctes que parce que la structure de la surface muqueuse de l'estomac n’est pas la même que celle des autres surfaces analogues,
Les fonctions des fluides muqueux , dans l’économie animale, ne sont pas douteuses. La première de ces fonctions est de garantir les membranes mucueuses de l'impression des corps avec lesquels élles sont en contact, et qui tous, comme nous l'avons observé, sont hétérogènes à celui de l’animal. Ces fluides forment sur leurs surfaces respectives ane couche qui supplée, jusqu'à un certain point, à l’extrême ténuité, à l'absence même de leur épiderme. Aussi, là où cette membrane: est très-apparente, comme sur les lèvres, sur le gland, À l’entrée du nez, et en général à toutes les origines du système muqueux, ces fluides sont peu abondans. La peau n’a qu'une couche huileuse ; infiniment moins marquée que la muqueuse qui nous SCÉRPE parce que son épiderme est très-pr 9 noncé > CC:
IV
Cet usage des fluides muqueux explique pourquoi ils sont plus abondans là où les corps hétérogènes séjournent quelque temps, comme dans la vessie, à l'extrémité du rectum, etc. , que là où ces corps ne font que passer, comme dans les uretères, et en général dans les conduits excréteurs.
Voilà aussi pourquoi, lorsque l'impression de ces corps pourroit être funeste, ces fluides se répandent en plus grande quantité sur leurs surfaces. La sonde qui pénètre l'urètre, et qui y séjourne, l'instrument qu’on laisse dans le vagin pour y serrer un polype, celui qui, dans la même vue, reste quelque temps dans les fosses nasales , la canule fixée dans le sac lacrymal pour le désobstruer, celle qu'on assujettit dans l’oœsophage pour suppléer à la déglutition empêchée, déterminent toujours , sur les portions de la surface muqueuse qui leur correspond , une sécrétion plus abondante du fluide qui y est habituellement versé, un véritable catarrhe. C’est là une des raisons principales qui rendent difficile Le séjour des sondes élastiques dans la trachée-artère : l'abondance des mucosités qui S'y séparent alors, en bouchant les trous de Finstrument , nécessitent de fréquentes réintroductions, et même peuvent menacer le malade de suffocation, comme Desault lui-même l’a observé, quoique cependant il ait tiré de grands avantages de ce moyen, ainsi que je l'ai exposé dans les CEuvres chirurgicales. Je dois même dire que, depuis la publication du Traité des Membranes , jai voulu essayer de fixer une sonde dans le conduit aérien d’un chien, et que l'animal est mort aw
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bout quelque temps ; ayant les bronches pleines d’un fluide écumeux qui paroissoit l'avoir étoufté.
IL paroît donc que touté excitation un peu vive des surfaces muqueuses détermine dans les glandes correspondantes une augmentation remarquable | d'action. Mais comment cette excitation, qui n'& pas lieu immédiatement sur la glande, peut-elle avoir sur ellè une si grande influence : car, comme nous l'avons dit, ces glandes sont toujours subjacentes à la SEA CASE » et par conséquent séparées par elle des corps qui lirritent ? Il paroît que cela tient à une modification générale dé la sensibilité glanduleuse , qui est susceptible d’être mise en jeu par toute irritation fixée à l'extrémité des conduits excréteurs, comme je le prouverai dans le système des Rss
C’est à la susceptibilité des glandes muqueuses ; pour répondre à à lirritation de lextrémité de leurs conduits, qu’il faut attribuer les rhumes artificiels dont M. Vaughelin a été affecté par la respiration des vapeurs de l’acide muüriatique oxygéné, l’écou- Tement muqueux qui accompagne la présence d’un polype, d’une tumeur quelconque dans le vagin , te la pierre dans la vessie, etc., la fréquence des fleurs blanches dans les femmes qui font un usage immodéré du coït , l’écoulement plus abondant du mucus des narines chez les personnes qui prennent du tabac, etc. Dans tous ces cas, il y à évidemment excitation de l'extrémité des conduits muqueux. Je rapporte encore à cette excitation le sumtement muqueux que l’on obtient en agacçant, chez une femme qui n’allaite point, le Eout du
mamelon , les sécrétions abondantes que détermine le séjour d’un corps irritant dans les intestins , sécrétions qui fournissent spécialement la matière des diarrhées, les tés gastriques qui suCCÈ— dent à une indigestion qui a laissé séjourner sur la surface muqueuse de l'estomac des substances non digérées , irritantes par conséquent : ces embarras sont, en cffet, de véritables catarrhes de la membrane stomacale, catarrhes que le plus souvent la turgescence bilieuse ne complique pas. Je pourrois ajouter une foule d’autres exemples des sécrétions muqueuses augmentées par lirritation portée sur la surface des membranes , à l'extrémité des conduits excréteurs : ceux-ci sufliront pour donner une idée des autres.
Toutes ces excitations déterminent. une espèce d'inflammation dont le propre est de crisper d’abord, pendant quelque temps, les couloirs glanduleux, et d'arrêter ia sécrétion, qu’elles provo-. quent ensuite en quantité. Lorsque les fluides muqueux se sont écoulés abondamment pendant un certain temps, ils diminuent peu à peu, quoique la cause subsiste : ainsi le mucus de l’urètre sort-il en plus petite proportion, après un mois de séjour d’une sonde , que dans les premiers temps de ce séjour; mais presque toujours, tant que la cause subsiste, l'écoulement muqueux est plus grand que dans l’état naturel.
On emploie beaucoup, en médecine, l’usage des vésicatoires sur lorgane cutané, pour détourner humeur morbifique , suivant les uns , pour faire cesser, suivant les autres, lirritation naturelle
MUQUEUX. 37 par une artificielle. Pourquoi, dans une foule de cas, n'irriteroit-on pas aussi les surfaces muqueuses? pourquoi n'agiroit-on pas sur la pituitaire, sur le gland, sur la membrane de l’urètre, sur le pharynx, etc., sur la luette surtout , qui est si sensible ? Pourquoi , au lieu d’épispastiques sur le périnée, sur le sacrum, n'introduiroit-on pas une sonde dans l’urètre, pour une paralysie de vessie ? Au lieu d'agir, dans une hémiplégie, sur l'organe cutané , j’ai déjà employé deux fois les moyens suivans : j'ai introduit une sonde dans l’urètre, une dans chaque fosse nasale, et en même temps le / chirurgien irritoit, par intervalle, la luette; les malades ont paru beaucoup plus excités que par des vésicatoires. Les lavemens purgatifs très-forts , les émétiques prouvent l'avantage de l'excitation des membranes muqueuses dans ce cas. Ne’ vaudroit-il pas mieux souvent, dans une ophthalmie, produire un catarrhe artificiel dans la narine du côté malade, que de placer un vésicatoire ou un séton à la nuque ? Je l'ai tenté une fois ; cela nem'a pas réussi; mais l’ophthalmie étoit très-ancienne : je me propose de répéter ces essais à l'Hôtel-Dieusur un grand nombre de malades. Je crois, en générat, qu'on pourroit , dans les maladies, suppléer souvent aux excitations cutanées par les excitations muqueuses, d'autant plus avantageusement que , sur le système muqueux, il suflit du contact d’un corps, et qu'il ne faut point produire, en enlevant V’épiderme , une espèce d’ulcère.
Les membranes muqueuses, par la Loutianelle sécrétion dont elles sont le siége, jouent encore un
rôle principal dans l’économie animale. On doit les regarder comme un des grands émonctoires par lesquels s'échappe sans cesse au dehors le ré sidu de la nutrition, et par conséquent comme un des agens principaux de la décomposition habituelle qui enlève aux corps vivans les molécules qui, ayant concouru pendant quelque temps à la composition des solides, leur sont ensuite devenues hétérogènes. Remarquez en effet que tous les fluides muqueux ne pénètrent point dans la circulation,
\ . . CG » e the \ -inais qu'ils sont rejetés au dehors ; celui de la vessie, \
des uretères et de l’urètre, avec l’urine; celui des
vésicules séminales et dés conduits déférens avec : Îa semence; celui des narines par l’action de se moucher ; celui de la bouche, en partie par l'évaporation, en partie par l'anus avec les excrémens ; celui des bronches par l’exhalation pulmonaire qui s'opère principalement, comme je le dirai, par la dissolution de ce fluiae muqueux dans l'air inspiré; ceux de l’oesophage , de estomac, des imtestins, de la vésicule du fiel, etc., avec les excrémens, dont ils forment sonvent, dans l'état ordinaire, ane partie presque aussi considérable que le résidu des alimens, et même qu'ils composent presque en entier dans certaines dysenteries, dans certaines fèvres, où la quantité de matières rendues est évidemment disproportionnée avec celle que lon prend, etc. Observons, à ce sujet, qu'il ÿ atoujours «ruelques erreurs dans l’analyse des fluides en confact avec Les membranes dont nous parlons, comme dans celle de l’rine, de la bile, du suc gastrique,
MUQUEUX. 39 etc., parce qu'il est très-difiicile, impossible même d'en séparer les fluides muqueux.
Si on se rappelle ce qui a été dit précédemment sur l'étendue des deux surfaces muqueuses générales, qui est égale et même supérieure à l'étendue de l'organe cutané; si on se représente ensuite ces _ deux grandes surfaces re) etant sans cesse au dehors les fluides muqueux, on verra de quelle importance doit être, dans l’économie, cette évacuation , et de quels dérangemens sa lésion peut devenir la source. C’est sans doute à cette loi de la nature, qui veut que tout fluide muqueux soit rejeté au dehors, qu'il faut attribuer en partie, dans le fœtus, la présence du fluide onctueux dont est pleine la vésicule du fiel, le méconium qui engorge ses intestins , etc., espèces de fluides qui ne paroissent être qu'un amas de sucs muqueux, lesquels ne pou- : vant s’évacuer, séjournent , jusqu'à la naissance , sans être absorbés, sur les organes respectifs où ils ont été sécrétés.
Ce ne sont pas seulement les fluides muqueux qui sont rejetés au dehors et servent ainsi d'émonctoires à l’économie; presque tous les fluides séparés de la masse du sang par voie de sécrétion se trouvent dans ce cas : cela est évident pour la partie la plus considérable de la bile; vraisemblablement que la salive, le suc pancr éatique et les larmessont | aussi rejetés avec les excrémens, et que leur couleur seule les empêche d’ y être distingués comme la bile. Je ne sais même si, en APR RAA à une foule de phénomènes, on ne seroit pas tenté d’établir en principe général que tout fluide séparé par
‘sécrétion ne rentre point dans la circulation, que ce phénomène n'appartient qu'aux fluides séparés par exhalation, comme ceux des cavités séreuses , des articulations, du tissu cellulaire, de l'organe médullaire, ete. ; que tous les fluides sont ainsi ou excrémentitiels ou récrémentitiels, et qu'aucun n’est excrément-récrémentitiel, comme l'indique la division vulgaire. La bile dans la vesicule, l'urine dans la vessie, la semence dans les vésicules séminales sont certainement absorbées : mais ce n’est pas le fluide lui-même qui rentre en circulation; ce sont ses parties les plus ténues, quelques-uns de ses principes que nous ne connoissons pas bien, vraisemblablement la partie séreuse et lymphatique : cela ne ressemble point à FaPsorption de la pièvre et autres membranes analogues , où le fluide rentre dans le sang tel qu il en est sorti.
Ce qu'il y a de sûr, au sujet de l'excrétion au dehors des fluides sécrétés, c'est que je n’ai pu parvenir à faire absorber la bile par les Ilymphatiques en l’imjectant dans le tissu cellulaire d’un animal ;
elle y a donné lieu à une inflammation et ensuite à un dépôt. On sait que l’urine infiltrée ne s’absorbe pas non plus, et qu'elle frappe de mort tout ce qu’elle touche, tandis que les infiltrations de Iymyhe et de sang se résolvent facilement. Il y a, sous le rapport de la composition, une différence essentielle entre le sang et les fluides sécrétés. Au con-
-traire , sous ce rapport, les fluides exhalés, comme la sérosité, etc., s'en rapprochent beaucoup. |
Üne autre preuve bien manifeste de la destination de tous les fluides muqueux à être rejetés au
MUQUEUX, AY dehors, c’est que dès qu’ils ont séjourné un certain temps en quantité un peu considérable sur leurs surfaces respectives, ils y font naître une sensation pénible dont la nature nous débarrasse par divers moyens. Ainsi la toux, résultat constant de Vamas des sucs muqueux dans les bronches, sert elle à les expulser ; ainsi le vomissement, dans les embarras gastriques, remplit-il le même usage à l'égard des sucs entassés dans l’estomac, sucs dont la présence détermine un poids, et même une douleur, quoique les membranes ne soient pas affeciées. Nous toussons à volonté, parce que c’est par le diaphragme et les intercostaux que s’exécute cette fonction; aussi on n’a cherché en médecine aucun moyen propre à la provoquer. Mais comme nous ne vomissons pas à volonté, et que souvent la présence des sucs muqueux, en fatiguant beaucoup l'estomac, ne l’irrite pas assez fort pour occasioner une contraction , gart a recours aux divers émétiques. On sait quel sentiment pénible de pesanteur occasione le séjour du mucus accumulé dans les sinus frontaux, maxillaires, etc. , lors des rhumes d’une portion de la pituitaire. La région de la vessie.est, par la même raison, dans les catarrhes de cet organe , Le siége d’un sentiment pénible et même douloureux.
En général, le sentiment qui naît du séjour des - sucs muqueux restés en trop grande abondance sur leurs surfaces respectives, varie, parce que, comme nous le verrons, chaque partie du système muqueux a son mode particulier de sensibilité; en sorte que la douleur n’est point la même pour cha-
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cun, quoique la même cause lui donne lieu. Fobserve seulement que ce sentiment ne ressemble point à celui qui nait de la déchirure, de lirritation vive de 1ios parties ; c’est un malaise, une sensation incommode, difficile à rendre. Tout le monde connoît celle qui nait du mucus entassé dans les fosses nasales, quand on reste long-temps sais se moucher, celle si pénible qui accompagne les embarras gastriques , etc. Ceux qui ont un affoiblissement du sac lacrymal, où les larmes , à cause de cela, s'accumulent pendant la nuit, se réveillent avec un sentiment de pesanteur, dont ils se débarrassent en évacuant ce sac par compression, si.les points lacrymaux sont libres, etc.
Vaisseaux sanguins.
Les membranes muqueuses reçoivent un trèsgrand nombre de vaisseaux. La rougeur remarquable qui les distingue sufliroit pour le prouver, quand bien même les mjections ne le démontreroient pas. Cette rougeur n'est pas par-tout uni— forme : elle est presque nulle dans les sinus de la face, dans l'oreille interne, dont les membranes sont plutôt blanchätres, et qui le paroissent surtout, parce que leur extrême finesse laisse très-bien distinguer l'os sur lequel elles sont appliquées. Dans la vessie, dans les gros intestins, dans les excréteurs, etc., cette couleur, quoique encore trèspâle, se prononce un peu plus; elle devient très-: marquée à l'estomac, aux intestins grêles , au vagin , dans la pituitaire et dans la palatine. Dans
MUQUEUX. 43 la vésicule, on ne peut la distinguer, parce que la bile en colore toujours sur le cadavre la surface muqueuse.
Cette couleur dépend d’un réseau vasculaire extrémement multiplié, dont les branches, après avoir traversé le chorion muqueux, et s’y être ramifiées, viennent s'épanouir en se divisant à l'infini sur sa surface, y embrassant le corps papillaire, et se trouvant recouvertes seulement par l’épiderme.
Cest la position superficielle de ces vaisseaux, et par conséquent leur défaut d'appui d’un côté, qui les exposé fréquemment à des ruptures dans Les secousses un peu fortes, comme il arrive, sur la surface des bronches, dans une grande toux, sur celle de l'oreille et du nez dans un coup violent porté à la tête. On sait que les hémorrhagies du sys- ‘ème muqueux avoisiuant le cerveau sont un accident commun des commotions et des plaies de tête. Voilà encore pourquoi le moindre gravier fait saigner souvent les uretères, pourquoi un des sigues de la pierre dans la vessie est le pissement de sang , pourquoi la sonde mousse et portée avec ménagement est retirée si souvent sanguinolente de l'urètre, pourquoi le moindre effort des mstrumens portés, pour les polypes, pour la fistule lacrymale, dans les narines, y détermine des hémorrhagies, J'ai observé déjà qu'il falloit soigneusement Ab, guer ces hémorrhagies de colles qui sont fournies par les exhalans, et qui ne supposent aucune rup ture vasculaire.
C'est aussi la position ‘superficielle des vaisseaux du système muqueux qui fait queses portions visi<
bles, comme le bord rouge des lèvres, le gland, etc.; servent souvent à nous indiquer P état de la circulation. Ainsi, dans les diverses espèces d’asphyxies, dans la submersion , la strangulation, ete. , ces parties présentent une lividité remarquable, effet du passage du sang veineux, qui n’a subi aucun changement, à cause du défaut de respiration, dans les extrémités du système artériel.
Léexposition long-temps continuée du système rmuqueux à l’air lui fait perdre souvent cette rou— geur qui le caractérise , et il prend alors l’aspect de la peau, comme la très-bien observé Sabatier, en traitant des chutes de la matrice et du vagin , qui, par cette circonstance, en ont imposé quelquefois et ont fait croire à un hermaphrodisme.
Il se présente une question importante dans lhisloire du système vasculaire des membranes muqueuses , celle de savoir si ce système admet plus ou moins de sang , suivant diverses circonstances, Comme les organes au-dedans desquels se déploient ces sortes de membranes sont presque tous sus- #pphibles de contraction et de dilatation , ainsi qu on le voit à l'estomac , aux intestins, à la vessie, etc., on a cru que, pendant la dilatation , les vaisseaux, mieux déployés, reçoivent plus de sang, et que, durant la contraction, au contraire, repliés sur eux-mêmes , étranglés pour ainsi dire, ils n’admettent qu’une petite quantité de ce fluide, Jequelreflue alors dans les organes voisins. M. Chaussier a fait une application de ces principes à l’es- ‘tomac, dont il a considéré la circulation comme
| MUQUEUX. 45 étant alternativement inverse de celle de l’épiploon, lequel reçoit, pendant la vacuité de cet organe, le sang qué celui-ci, lorsqu'il est contracté, ne peut admettre. On a aussi attribué à la rate un usage analogue, depuis Lieutaud. Voici ce que l’inspection dé animaux ouverts pendant l'abstinence et aux diverses époques de la digestion m'a montré à cet EE
s°. Pendant la plénitude de Fee les vaisseaux sont plus apparens à l'extérieur de ce viscère que pendant la vacuité. Au dedans, la surface muqueuse n’est pas plus rouge, ellé m'a paru même quelquefois l'être moins. 2°. L’épiploon , moins étendu pendant la plénitude de l'estomac, présente à-peu-près le même nombre de vaisseaux apparens, aussi longs, mais plus ployés sur eux-mêmes, que dans la vacuité. S'ils sont alors moins gorgés de sang, la différence n’est que très-peu sensible. J’observe à cet égard qu'il faut, pour bien distinguer ceci, prendre garde qu’en oeuvrant l’ani- ER le sang ne tombe sur lépiploon qui se pré sente, et n ‘empêche ainsi de distinguer l'état où il se trouve. Ceci est, au reste, une conséquence nécessaire de la disposition du système vasculaire de l'estomac. En effet, la grande coronaire stomachique étant transversalement située entre lui et lépiploon , et fournissant des branches à l’un et à l'autre, il est évident que, lorsque l'estomac se loge entre les lames de l’épiploon en écartant ces lames , et que celui-ci, en s'appliquant sur lui , devient plus court, ilest, dis-je, évident que les” branches qu'il reçoit de la coronaire ne peuvent
46 SYSTÈME égalément sy appliquér aussi. Pour cela , il fau droit qu’elles se portassent de l’un à FPautre sans le tronc intermédiaire qui les coupe à angledroit ;alors, en se distéendant, l'estomac les écarteroit comme l’épiploon , et se lokeroit entre elles ; au lieu qu'il les pousse devant lui avec léur tronc commun , la coronaire FNRTACRRTEE ; et les fait plisser. 5°. Je puis assurer qu ñïl n y a pas de rapport tellement constant entre le volume de la rate et la vacuité ou la plénitude de l'estomac , que ces deux circonstances coïncident d’une manière nécessaire ; et que, si le premier organe augmente et diminue dans diverses circonstances, ce n’est point toujours précisément en sens inverse de l’estomac. J’avois _ bord fait, comme Lieutaud , des expériences sur des chi poür m en assure er ; mais l’mégalité de grosseur et d'âge de ceux qu'on m'apportoit me faisant craindre de n'avoir bien pu comparer leur rate ; je les ai répétées sur de cochons-d’Inde , de la même portée, de la même grosseur, et examinés en même temps , les uns pendant que l’estomac étoit vide, les autres pendant sa plénitude. J'ai presque toujours trouvé le volume de la rate à-peu-près égal , ou du moins la différence n ’étoit pas HE senEonte. Cependant , dans d’autres expériences , j'ai vu se manifester, en diverses circonstances, dés inégalités dans le volume et surtout dans la pesanteur de ce viscère ; mais c’étoit imdifféremment pendant ou après la digestion.
Il paroît d’après tout ceci que si, pendant lx vacuité de l’estomac , il y a un reflux de sang vers l’épiploon et la rate, ce reflux est moindre qu'on
ne le dit communément. D'ailleurs, pendant cet Eu vacuité, les replis nombreux de la membrane muqueuse de ce viscère lui laissant, comme nous lavons dit plus haut, presque autant de surface et par conséquent de vaisseaux que pendant ja plénitude , le sang doit y circuler presque aussi hibrement. Il n’a alors d'obstacles réels que dans les tortuosités, et non dans le resserrement, la constriction et l’étranglement de ces vaisseaux par la contraction de l’estomac : or, cet obstacle est facilement surmonté, ou plutôt il n’en est pas un, comme je l'ai prouvé dans mes Recherches sur la mort. Quant aux autres organes creux , il est difficile d'examiner la circulation des parties voisines pendant leur plénitude et leur vacuité, attendu que les vaisseaux de ceux-ci ne sont point superficiels comme dans l’épiploon, ou qu'eux-mêmes he se trouvent pas isolés comme la rate. On ne peut donc , pour décider la question, que voir l’état des . membranes HAMTUEUS ES à leur face interne : or, cette face m'a toujours paru aussi rouge pendant la contraction que pendant la dit,
Au reste, je ne donne ceci que comme un fait, sans PRGLGNTOT en tirer aucune conséquence 0pposée à l'opinion commune. IL est possible, en effet , que , QUOTE la quantité de sang Soit toujours à-peu-près la même , la rapidité de la Cr
augmente , et que, par conséquent , dans un temps donné , plus de ce fluide y aborde pendant la plénitude ; ce qui paroît nécessaire à la sécrétion plus grande alors des fluides muqueux, sécrétion provouée par la présence des substances en contact
49 SYSTÈME avec les surfaces de même nom. Par exemple, if est hors de doute qu’il ya trois, quatre fois même plus de mucus séparé dans l’urètre quand une sonde le remplit, que quand il est vide : or, ik faut bien que le sang soit à proportion.
La rougeur remarquable du système müqueux ;' l’analogie de la respiration, où le sang coule à tra- ‘vers la surface muqueuse des bronches, Pexpérience connue d'une vessie pleine de sang et plongée dans l'oxygène, où le fluide contenu rougit aussi, ont fait penser que le sang, n’étant séparé de l'air atmosphérique que par une mince pellicule sur eertames surfaces muqueuses , COMME sur la pituitaire, sur la palatine , sur le gland, etc., y prenoit aussi une couleur plus rouge, soit en s y débarrassant d’une portion de gaz acide carbonique , soit en s’y com binant avec T oxygène de l'air, et que ces membranes remplissoient ainsi des CAE accessoires à celles des poumons. Les expériences de Jurine sur l'organe cutané, expériences adoptées par plusieurs physiciens célèbres, semblent ajouter encore à la réalité de ce soupçon.
Voici l'expérience que j'ai tentée pour m assürer de ce fait. J'ai retiré par une plaie faite au basventre une portion d’intestin que j'ai hée dans un point ; je l’ai réduite ensuite, en gardant au dehors une anse qui a été ouverte et par où ] ’ai introduit de l'air atmosphérique qui a rem pli toute la portion située en-decà de la ligature. J'ai lié ensuite l'intestin au-dessous de l'ouverture , et le tout a été réduit. Au bout d’une heure, l'animal ayant été ouvert, j'ai comparé le sang des veines mésentéri-
MUQUEUX. 49 -ques qui naissoient de la portion d’intestin distendue par l'air, avec le sang des autres veines mésentériques tirant leur origine du reste du conduit. Aucune différence de couleur ne s’est manifestée ; la surface interne de la portion d’intestin distendue n’étoit pas d’un rouge plus brillant. J'ai cru ohtenir un effet plus marqué, en répétant avec l’oxygène la même expérience sur un autre animal; mais je n'ai aperçu non plus aucune variété dans la coloration du sang. Comme, sur les membranes muqueuses qui sont ordinairement en contact avec l'air, ce fluide se renouvelle sans cesse, est agité d’un mouvement perpétuel, et que, dans l’expérience précédente , 1l étoit resté stagnant, jai essayé de produire le même effet dans les intestins. J'aiifait deux ouvertures à l'abdomen, et j'ai tiré par chacune une portion du tube imtestinal ; ayant ouvert ces deux portions, j ai ade fée à l’une le tube d’une vessie pleine d'oxygène, à l’autre celui d’une vessie vide; j’ai comprimé ensuite la vessie pleine, de manière à faire passer l’oxygène dans l’autre, en. traversant l’anse d’intestin restée dans le bas-ventre afin que la chaleur y entretint la:cireulation. L’oxygène a été ainsi plusieurs fois renvoyé de l’une à l’autre vessie, en formant un courant dans l’intestin, ce qui, vu sa contractilité, est plus difficile qu'il ne le semble d’abord. Le bas- ventre ayant été ouvert ensuite, je n'ai trouvé aucune différence entre le sang veineux revenant de cette portion d’intestin et celui qui s’écouloit des autres. La position superficielle des veines mésentériques, que recouvre seulement une lame mince et transpa-
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:ba _ SYSTÈME rente du péritoine, leur volume, pour peu que Lanunal soit gros, rendent très-faciles ces sortes de DAPPARPR GES | Je sens qu'on ne peut conclure de ce qui arrive aux intestins à ce qui survient dans la membrane pituitaire , dans la palatine, etc., parce que, quoi- ‘que analogue y l’organisation peut être différente. On ne peut ici, Comme aux intestins, examiner le sang veineux revenant de la partie ; mais, 1°. Si on considère que, dans les animaux qui ont respiré pendant quelque temps l'oxygène, on ne voit point que la palatine: ou que la pituitaire soient plus rouges ; 2°. si on réfléchit-que la lividité de diverses parties de cette membrane, dans ceux asphyxiés par le gaz acide carbonique, dépend, non du contact immédiat de ce gaz sur la membrane , mais du passage du sang veineux dans le système artériel , comme mes expériences l'ont, Je crois, démontré ; 5°. si on remarque enfin que ;, dans ces circonstances, le contact de l’air ne change point, après la mort, la lividité que donne 4 sang veineux aux bts muqueuses, quoique la peau soit alors bien plus facilement perméable à toute espèce de fluide aériforme; on vérra qu’il faut au moins suspendre son jugement 'sur-la coloration du sang à travers les mémbranes muqueuses ; jusqu’à ce que des observations ultérieures aient décidé la question. … Voici une autre expérience qui: peut jeter encore quelque jour sur ce point. J'ai gonflé la cavité péritonéale de divers cochons-d’Inde avec: du':gaz acide carbonique , de hydrogène, de l'oxygène, de l'air atmosphérique, pour voir si j’obtiendrois
(NUQUEUX. 51 À travers une membrane séreuse ce à quoi je n’avois pu réussir dans une muqueuse : je n'ai, à la suite de ces expériences ; trouvé aucune différence dans la couleur du sang du système abdominal ; il étoit le même que dans un cochon-d’Inde ordinaire, que je tuois toujours pour la comparaison Je crois cependant avoir remarqué plusieurs fois ; ; soit sur des grenouilles , s soit sur des animaux à sang rouge et chaud, tels que des chats et des dE nn die" que RTE de l'oxygène dans le tissu cellulaire donne ausang, au bout d’un certain temps » une couleur beaucoup plus vive que celle. que présente ce fluide dans les emphysèmes artificiels produits par le gaz acide. carbonique, par le £ gaz hydrogène, et par l'air atmosphérique, re stances dans lesquelles la rougeur du sang ne diffère guère de celle Le est naturelle. Mais, dans d’autres cas, l’oxygène n’a eu aucune Se Al sur la coloration du sang; en sorte que, malgré que beau- EOUE na expériencés aient été répétées sur ce point , je ne puis indiquer aucun résultat général. Il paroît que les forces toniques du tissu cellulaire et des parois des vaisseaux qui rampent çà et là dans ce tissu reçoivent une influence trè ès-variée du contact des gaz, et que, sélon la nature de cette influence, les Aves se resserrant et se crispant plus ou moins, rendent ces parties plus ou moins perméables, soit aux fluides aériformes qui tendent à s "échapper du sang pour s'unir avec celui de P emphy sème, soit à ce RE fluide, s’il tend à se combiner avec le sang, ce qui détermine sans doute les variétés que j'ai observées.
_. La couleur rouge du système muqueux est ana logue à celle du système musculaire. Elle ne dépend point essentiellement du sang circulant dans les petites artères de ce système. Elle tient à la portion colorante du sang combiné avec Îe tissu muqueux, Surtout dans la profondeur des organés; car, à l'origine des surfaces muqueuses , cette couleur paroît avoir principalement pour cause le sang en état de circulation : en effet, l’asphyxie ne rend pas aussi livides les surfaces muqueuses profondes, que celles qui sont superficielles et en communication avec la peau. Le sang noir arrive tout de suite par les dernières artères A celles-ci, et les teint ainsi que nous le voyons. Dans les syncopes, où le cœur affecté ne pousse plus de sang dans les artères, on sait que cette portion du système muqueux blanchit tout-à-coup.
Au reste, la couleur rouge des portions plus profondes peut, comme celle des muscles, leur être enlevée par des lotions répétées , et en changeant fréquemment l’eau. Cependant l’eau de ces lotions n’est point aussi rouge que celle des muscles.
À l'instant où l’on plonge une surface muqueuse dans l’eau bouillante, quelque rouge qu’elle soit, comme celle des intestins et de l'estomac, elle blanchit tout-à-coup. L'action des acides nitrique, sulfurique et muriatique, y produit également une blancheur subite.
Cette couleur des surfaces muqueuses acquiert une intensité remarquable dans les inflammations. La rougeur devient alors extrêmement foncée, à Cause de la quantité de sang qui s’accumule dans le
MUQUEUX. 53 système capillaire. C’est surtout dans les dette ries que la surface interne des intestins présente ce. phénomène d’une manière remarquable. Je dois, cependant faire observer à ceux qui font des ouvertures de cadavres qu'il ne faut jamais perdre de vue la teinte primitive de la portion du système muqueux qu’ils examinent, puisque chacune des divisions de ce système présente dans ses nuances des différences remarquables. Si la membrane de la vessie, du rectum, etc., est aussi rouge que celle de l’estomac dans son état naturel, prononcez qu'il y a eu inflammation ; si la rougeur des sinus égale celle qui est naturelle à la vessie et au rectum, jugez aussi que l’inflammation y a existé. Il y a, comme je l’ai dit, une échelle de coloration pour le système muqueux. Il est donc essentiel d’avoir , dans une connoissance exacte de cette échelle, un type auquel on puisse rapporter l'état: inflammatoire dans les ouvertures.
Exhalans:
Se fait-il une exhalation sur les surfaces muqueuses ? L’analogie de la peau semble lPindiquer; car il est bien prouvé que la sueur n’est point une transsudation par les pores inorganiques de la surface cutanée, mais bien une véritable transmission par des vaisseaux d’une nature particulière et continus au système artériel.
Il paroit d’abord que la perspiration pulmonaire qui s'opère sur la surface muqueuse des bronches, qui a tant de rapport avec celle de la peau, qui
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augmente et diminue suivant que celle-ci diminue ou augmente, et dont la matière est vraisemblablement de la même nature; il paroît, dis-je, que la perspiration pulmonaire se fait au moins en grande partie par le système des vaisseaux exha— lans, et que, si la combinaison del oxygéne de l air avec l'hydrogène du sang concourt à la Produire pendant l'acte de la respiration, ce n’est qu’en très-petite quantité, et pour la portion purement aqueuse. D'ailleurs, cette dernière e hypothèse des chimistes modernes , contradictoire à à la production de toutes les autres humeurs re) etées par les surfaces muqueuses , me paroît peu propre à rendre raison de la formation de celle-ci, Quand le même phénomène se reproduit en beaucoup d’endroits, et que l'explication, qu'on en donne n’est applicable qu à: un seul, défiéns-nous de cette explication.
* Il 'Éut an reste observer, à l'égard de la perspiration pulmonaire, que la dissolution du fluide muqueux qui lubrifie les bronches, dans l'air sans cesse inspiré et expiré, fournit une portion considérable de cette vapeur qui, insensible en été, est très-re-
marquable en hiver , à cause de la condensation de l'air. Les sucs muqueux se dissolvent comme tout autre fluide; car par-tout où il y a air atmosphérique, chaleur et. humidité, ! il ya vaporisation. Ici cette vaporisation est même REA ER A dont se sert la nature pour se débarrasser, comme je l'ai dit, des. sucs muqueux. S'ils sont trop. abondans , comme. dans le rhume alors la quantité d'air qui br sert de véhicule n augmentant, pas. en proportion, , FR fant un antre mode d’ évacuation : c “est l expectora=.
| MUQUEUX. 55 tion qui supplée à ce que l'air ne peut enlever par dissolution. |
Le suc intestinal, que Haller a spécialement considéré, mais qui paroît être-en beaucoup moindre quantité qu’il ne l'a estimé , les sucs osophagien et gastrique, ce dernier surtout, que l’on croit distinct des sucs muqueux, sont probablement déposés par voie d’exhalation sur leurs surfaces muqueuses respectives. Mais, en général, il est très-difficile: de distinguer avec précision ce qui appartient dans ces organes au système exhalant, de ce qui est fourni par le système des glandes muqueuses, qui, comme nous l’avons dit, leur sont: par-tout subjacentes. Ainsi voit-on constamment les fluides muqueux de l’œsophage, de Pestomac et des intestins, se mêler avec les fluides œsophagien , gastrique , intestinal, etc.
Comme d’une part les vaisseaux: sanguins rampent presque à nu sur les membranes muqueuses, et que d’une autre part ces vaisseaux sont toujours origine des exhalans, il est évident que ceux-ci, pour arriver à leurs surfaces, ont peu de: trajet à parcourir ; ce sont: des pores plutôt que des vaisseaux distincts. Voilà pourquoi sans doute le sang a tant de tendance à s'échapper par les’ exhalans ; pourquoi, par conséquent, les hémorrhagies sans rupture sont si fréquentes sur Le systèmemuqueux; pourquoi cette affection peut même être classée dans les maladies de ce-systèmé , etc:; etc. Aucun autre, par la disposition des:artères, n'offre aux éxhalans un aussicourt trajet à parcourir entre leur origine et leur terminaison. Souvent même; comme je l'ai:
dit, on fait suinter sur le cadavre le sang de ces vaisseaux à travers leurs exhalans.
Absorbans.
L’absorption des membranes muqueuses est évidemment prouvée, 1°. par celles du chyle et des boissons sur les surfaces intestinales , du virus vénérien sur le gland et sur le conduit de l’urètre, du virus variolique dont on frotte les gencives, de la portion séreuse de la bile, de l'urine, de la semence, lorsqu’elles séjournent dans leurs réservoirs respectifs. 2°. Lorsque, dans la paralysie des fibres charnues qui terminent le rectum , les matières s'accumulent à l’extrémité de cet intestin, ces matières prennent souvent une dureté qui est probablement l'effet de l'absorption des sucs qui s’y trouvent arrêtés. 3°. On a diverses observations d'urine presque totalement absorbée par la surface muqueuse de la vessie, dans les obstacles insurmontables de l'urètre. 4°. Si on respire, au moyen d’un tuyau, l’air d’un grand bocal chargé d’exhalaisons de térébenthine, afin que ces vapeurs ne puissent agir que sur la surface. muqueuse des bronches, les urines rendent l'odeur particulière qui naît toujours de l’usage de cette substance, dont les émanations ont été introduites dans le sang par l'absorption, etc.
Quel que soit le mode de cette absorption, il paroît qu'elle ne se fait point d’une manière constante, non interrompue, comme celle des membranes séreuses, où les systèmes exhalant et absorbant sont
| MUQUEUX. 5 dans une alternative régulière et continuelle d’action. Ïl n’y a guère que l'absorption chyleuse, celle des boissons, celle de la portion acrueuse des fluides sécrétés séjournant dans un réservoir en sortant de leurs glandes, qui se fassent d’une manière continue. os n’est plus variable que toutes les autres absorptions. Sous la même influence, le gland prend ou laisse le virus vénérien ; la surface interne des bronches tantôt accorde, tantôt refuse l'entrée aux miasmes contagieux. Il y a plus de cas où, dans les rétentions , l'urine n’est pas absorbée en totalité, qu'il n’y en a où cette absorption a lieu, etc., etc. _ Les variétés sans nombre des forces vitales des membranes muqueuses, variétés déterminées par celles des excitans avec lesquels elles sont en contact, expliquent ces phénomènes. Pour peu que ces forces soient exaltées ou diminuées, l'absorption s’altère, même celle qui est naturelle, comme celle du chyle. Prenez un purgatif : il crispe, ferme même les bouches absorbantes du tube intestinal; tant que l’irritation dure, toutes les boissons qu'on prend sont rejetées par l'anus; au bout de quatre à cinq heures , les absorbans reprennent peu à peu leur ton naturel , et l AHSerpAce recommence. Dans ces AT les premières selles évacuent seulement les matières intestinales ; les autres ne sont que les boissons copieuses qu’on a prises. Il est une : foule de maladies où, trop exaltée, la sensibilité des absorbans Ne vu n'étant plus en rapport avec les alimens, ils n’en prennent qu'avec peine le résidu, etc. Le défaut d'action peut produire le même phénomène : il est, en effet, dans l'absorption, un
degré moyen de sensibilité de l'organe qui la déter-,
mine, degré au-dessous et au-dessus duquel elle ne
peut avoir lieu. | Tous les absorbans muqueux paroissent se rendre
au canal thoracique.
IVerfs.
Je remarque qu’à toutes les origines du système muqueux , où la sensibilité animale est très-prononcée , où il nous met, comme la peau, en rapport avec les corps extérieurs, ce sont des nerfs cérébraux qui se distribuent. La pituitaire, la conjonctive, la palatine, la surface muqueuse du rectum, du gland, du prépuce , etc., présentent ce fait d’une manière évidente. Il n’y a presque pas de filets nerveux venant des ganglions dans ces divers endroits.
Au contraire, cette dernière espèce de nerfs est la prédominante aux intestins, dans tous les excréteurs, dans les réservoirs des fluides sécrétes, etc., endroits où la sensibilité organique est le plus marquée.
ARTICLE IIL.
Propriétés du Système muqueux.
S IL. Propriétés de.tissu.
L’extensibilité et la contractilité sont beaucoup
moins réelles dans ce système qu’elles ne le paroissent au premier coup-d’œil, à cause des replis nom-
MUQUEUX. | 59 breux qu’il présente dans les organes creux pendant leur contraction, replis qui ne font que se développer pendant l’extension, comme nous l'avons vu. Cependant ces deux propriétés deviennent très-apparentes en certains cas. Les excréteurs sont sus— ceptibles de prendre une ampliation, bien supérieure à celle qui leur est naturelle : les uretères en particulier offrent ce phénomène; on les trouve quelquefois du volume d’un intestin. Le cholédoque, le pancréatique, offrent aussi souvent ces dila- : tations. L’urètre et les conduits salivaires paroissent moins extensibles que les autres. Pour peu qu'ils éprouvent des obstacles par des brides, des rétrécissemens ; etc., 1ls se rompent plutôt que de se distendre , et de là les diverses fistules urinaires et salivaires. |
D'après cela, il y a, comme on le. voit, plusieurs variétés dans les degrés d’extensibilité du système muqueux. Il en est “. même de la contractilité de tissu. Du reste, ces deux: propriétés sont suseeptibles d'y être mises rapidement en. jeu. On sait que l'estomac, les intestins , la vessie, etc., passent dans un moment d’une grande 2 HAE à un grand resserrement. Leurs fonctions supposent même cette rapidité , Sans laquelle elles ne pourroient s’exercer. La membrane palatine, qui recouvre: les joues, offre le même phénomène quand la bouche se remplit d'air, d’alimens, etc., qui en sont.ensuite expulsés.
Lorsque les conduits muqueux cessent d'être parcourus parles fluides qui leur sont habituels, ils restent dans une contraction permanente : € "est ce
60. | SYSTÈME | qui arrive aux intestins au-dessous d’un anus contre nature. J'ai vu, dans ce cas, le cocum et le rectum réduits au volume d’une très-grosse plume. Cependant il n’y a jamais alors oblitération de leurs parois, à cause de la présence des sucs muqueux, dont le malade rend toujours une certaine quantité. L’urètre, à la suite des opérations de taille où les urines sont long-temps à passer par la plaie , et dans Jes grandes fistules au périnée ou au-dessus du pubis, les conduits salivaires dans les plaies qui les intéressent, et qui donnent issue à toute la salive, le canal nasal dans les fistules lacrymales, se resserrent aussi plus ou moins, mais ne s’oblitèrent jamais. On sait que le conduit déférent est souvent trèslong-temps sans être parcouru par la semence , et qu'il reste cependant libre. Ce phénomène distingue les conduits muqueux des artériels, qui, dès que le cours du sang y est interrompu, se changent en des ligamens où toute espèce de canal disparoît. On ne doit pas perdre de vue ce phénomène général à tout conduit muqueux; il infirme la pratique de ceux qui, croyant au bout d’un certain temps à l'impossibilité de rétablir, dans les fistules, les voies naturelles, regardent comme nécessaire. d’en pratiquer d’artificielles.
Non-seulement les tubes muqueux ne s’oblitèrent point lorsqu'ils sont vides ; mais même , étant enflammés , ils ne contractent jamais d’adhérence dans leurs parois, comme cela arrive si souvent dans les cavités séreuses , dans le tissu cellulaire, etc. Rémarquez combien ce fait est avantageux aux grandes fonctions de la vie : que seroient en
MUQUEUX. Gr effet devenues ces fonctions , si, dans les catarrhes des intestins, de la vessie, de l'estomac, de l’œsophage, des excréteurs, etc. , ces adhérences étoient aussi fréquentes qu’elles Le sont dans la pleurésie, . da péritonite, la péricardite, etc. ?
$ IL. Propriétés vitales.
Peu de systèmes vivent d’une manière plus active que celui-ci, peu présentent les forces vitales à un degré plus marqué. |
Propriétés de la vie animale.
Sans cesse en rapport, comme les tégumens , avec les corps extérieurs, les surfaces muqueuses avoient besoin d’une sensibilité qui servit à l’âme à percevoir ces rapports, surtout à l’origine de ces surfaces. Aussi la sensibilité animale y est-elle trèsdéveloppée. Elle y est même, en plusieurs endroits, supérieure à celle de l'organe cutané, où aucun sentiment n’est aussi vif que ceux qui naissent sur la pituitaire par les odeurs, sur la palatine par les saveurs, sur la surface du vagin, de l’urètre, du gland, à l'instant du coît, etc. Mais sans parles de ces exagérations de sensibilité, si je puis m’exprimer ainsi , tous les phénomènes naturels des surfaces muqueuses prouvent cette propriété d’une manière évidente : il est inutile de s arrêter à ces phénomènes.
Je remarque seulement que cette sensibilité , comme celle de l'organe cutané, est essentielle-
G2 SYSTÈME F ment soumise à l’immense influence de l'habitude, qui, tendant sans cesse à émousser la vivacité du sentiment dont elles sont le siége, ramène également à l’indifférence la douleur et le plaisir qu’elles nous font éprouver, et dont elle est, comme on sait, le terme moyen. 1°. Je dis que l'habitude ra— mène à l'indifférence les sensations douloureuses nées sur les membranes muqueuses. La présence de la sonde qui pénètre l’urètre pour la première fois est cruelle le premier jour, pénible Le second , incommode le troisième, insensible le quatrième. Les pessaires introduits dans le vagin , les tampons fixés dans le rectum, les tentes assujetties dans les fosses nasales , la canule placée à demeure dans le canal nasal, présentent à divers dégrés les mêmes phénomènes. C’est sur cette rémarque qu'est fondée la possibilité de l'introduction des sondes dans la trachée-artère pour suppléer à la respiration, et dans l’œsophage pour produire une déglutition ar— tificielle. Cétte loi de l'habitude pet ut même aller jusqu’à transformer en plaisir une impression d’abord pénible : l'usage du tabac pour la membrane pituitaire, de divers alimens pour la palatine, en fournissent de notables exemples. 2°. Je dis que l'habitude ramène à l'indifférence les sensations agréables nées sur les surfaces muqueuses : le parfumeur placé dans une atmosphère odorante, le cuisinier dont le palais est sans cesse affecté par de délicieuses saveurs, ne trouvent point dans leurs professions les vives jouissances qu’elles préparent aux autres. De l'habitude peut même naître la succession du plaisir à de pénibles sensations , comme
MUQUEUX. 63 dans le /cas' précédent elle ramène la peine au plaisir. |
J'observe au reste que cette influence remarquable de Phabitude ne s'exerce que sur les sensations produites par le simple contact, et non sur celles que déterminent les lésions réelles , comme la déchirure , la distension forcée, la section , le pincement du système diuqueux : :aussi n’adoucit-elle pas les douleurs causées sur la vessie par la pression et même par les déchiremens que produit la pierre, sur la surface de la matrice, des fosses nasales , ete’ , par un polype, sur celle de l’œsophage , dela trachée-artère, par un corps âpre et inégal qui y séjourne accidentellement, etc. , etc.
Cest à ce pouvoir de l’habitude sur la sensibilité du système muqueux qu'il faut en partie rapporter la diminution graduelle de ses fonctions, qui accompagne l’âge. Tout est excitant pour l’enfant , tout s’émousse chez le vieillard. Dans l’un, la sensibilité très-active des’ surfaces alimentaire, biliaire , urinaire , salivaire , etc. , concourt principalement à produire cette rapidité avec laquelle se succèdent les phénomènes digestifs et sécrétoires ; dans l’autre, cette sensibilité, émoussée par l'habitude du contact, n’encliaine qu'avec lenteur les mêmes phénomènes.
N'est-ce point de la même cause que dépend cette remarquable modification de la sensibilité de ce système, savoir, qu'à ses origines, Comme sur la pituitaire , la palatine , l’œsophage , le gland , l'ouverture du rectum, etc. , il nous donné la sensation des. corps avec lesquels il est en contact , ét
64. ie | SYSTÈME qu'il ne procure point eette sensation dans les of. ganes très-profonds qu'il tapisse, comme dans les intestins, les excréteurs , la vésicule du fiel, etc. ? Dans la profondeur des organes, ce contact est tou Jours uniforme : la vessie ne connoît que le contact de l'urine, la vésicule que celui de la bile, l’estomac que celui des alimens mâchés et réduits, quelle que soit leur diversité, en une pâte pulpeuse uniforme. Cette ie de sensation entraîne la nullité de perception , parce que pour percevoir if faut comparer, et qu'ici deux termes de comparaison manquent. Ainsi le foetus n’a-tal pas la sensation des eaux de l’amnios ; ainsi l'air, très-irritant d’abord pour le nouveau-né, finit-1l par ne pas lui être sensible. Au contraire , au commencement des membranes muqueuses , les excitans varient à chaque instant : l’âme peut donc en percevoir la présence, parce qu'elle peut établir des rapprochemens entre leurs divers modes d’action. Ce que je dis est si vrai, que si, dans la profondeur des organes , les membranes muqueuses sont en contact avec un corps étranger et différent de celui qui leur est habituel, elles én transmettent la sensation à l'âme : l’algalie dans la vessie , les sondes qu’on enfonce dans l’estomac , etc., en sont un exemple. L'air frais qui , dans une grande chaleur de l’atmosphère, est tout-à-coup introduit dans la trachéeartère, promène sur toute la surface des bronches une agréable sensation ; mais bientôt l'habitude nousy rend insensibles, et nous cessons d’en avoir la perception. Cependant il est à observer que, lorsque les intestins sortent au dehors, dans le
| NUQUEUX. 66 renversement des ânus contre nature , jamais leur sensibilité ne devient aussi vive que celle des surfaces palatine, pituitaire, .etc. : l’absencé des nerfs cérébraux influe sans doute sur ce phénomène.
La sensibilité du système muqueux s’exalte beaucoup dans les inflammations ; les catarrhes aigus sont très-douloureux ;/ comme on le sait : le contact des corps est alors non-seulement ressenti, mais très-pénible, J’observe cependant que jamais alors la sensibilité ne se monte au point où ellé arrive dans les systèmes cellulaire, séreux, fibreux, etc., enflammés. Un phlegmon , la DrétHébiee etc., com parés à un catarrhe, suffisent pour en convaincre. On diroit que ce sont les organes les moins habitués à sentir dans l’état naturel qui, dans les maladies , éprouvent les plus vives sensations.
Il n’y a point de contractilité animale dans le système muqueux,
Propriétés de la vie organique.
La sensibilité organique ét la contractilité in sensible ou tonicité sont extrêmement marquées dans le système muqueux. Elles y sont sans cesse mises en jeu par quatre causés différentes ; 5 1°. per la nutrition de ce système ; 2°. par l'absorption qui y a lieu, soit naturellement, soit accidentellement; 5°. par l’exhalation qui s’y fait; 4°. par la continuelle sécrétion de ses glandes. Ces deux propriétés sont les causes primitives de toutes ces fonctions, dont l’augmentation ou la diminution sont véritablement des indices de l’état où ellés se trou-
IV. he
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vent. Ce millé causes agissent sans cesse sur _les surfaces muqueuses, comme mille excitans divers les agacent continuellement , surtout à leur origine , cet état est sans cesse variable, ainsi que les fonctions qui en résultent. :
Le système muqueux diffère donc de la plupart des autres, 1°. en ce que la sensibilité organique et la contractilité insensible y sont habituellement plus exaltées, à cause des fonctions plus nombreuses auxquelles elles y président; 2°. en ce qu’elles y varient sans cesse, à cause de la variété des excitans. Remarquez, en effet, que , dans les systèmes osseux, fibreux, cartilagineux, muscu- _laire, nerveux, etc., d’un côté ces propriétés ne sont mises en jeu que par la nutrition ; d’un autre côté, aucun excitant n'étant en contact ayec ces systèmes , elles restent tou; ours au même degré.
D’ après cela , il n’est pas étonnant que les maladies qui mettent spécialement en jeu la sensibilité organique et la contractilité insensible de même espèce soient aussi fréquentes dans les organes muqueux. Toutes les affections catarrhales, soit aiguës, soit chroniques, toutes les hémorrhagies, les tumeurs diverses et nombreuses, les polypes , les fongus , etc., toutes les espèces d’excoriations, d’ulcères , etc., dont elles sont le siége, dérivent. des altérations diverses dont leurs propriétés organiques sont susceptibles.
C'est aussi à ces altérations qu'il faut attribuer un phénomène remarquable , savoir , les innombrables variétés que présentent les fluides muqueux dans les maladies. Prenez pour exemple
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eeux que rejette la surface interne des Ron on es fluides qu on rend par l’expectoration, ‘et qu’on, peut mieux examiner que les autres, attendu qu’ils ne sont mêlés à aucune substance étrangère : : vVOYEZ combien ; dans les affections diverses de poitrine, ils diffèrent entre eux : tantôt ils ont ‘une teinte jaünâtre et comme, bilieuse ; tantôt 1ls sont écu: meux dans le vase qui le reçoit; quelquefois ils y adhér “ent avec tenacité ; d’autres fe ils s’en détachent sans peine. Mantes ou coulans, fétides où sans odeur, grisâtres , blanchâtres ;, verdâtres ; noirâtres souvent le matin, etc., ils se présentent sous mille apparences extérieures qui y dérctent évidemment des différences de composition, diffé: rences que les chimistes ne nous .ont point encoré indiquées. Je ne parle pas des cas où, comme dans la phthisie, l hémoptysie, etc. , ilse mêle des sub: stances étrangères à ces sucs muqueux. Or, il est évident que toutes ces variétés dépendent uriquemet des variétés de sensibilité organique des glandes bronchiques ou de là membrane sur lâiquelle elles versent leurs fluides. Suivant que cette pro= priété est diversement altérée dans le système muqueux , celui-ci est en rapport avec telles ou telles substances , admet les unes ou rejette les ‘autres. Le même organe, les mêmes vaisseaux , peuvent donc, suivant l’état, des, forces quiiles animent , séparer de la masse du sang üne foule de A ces différentes, en rejeter une aujourd’ hui , l'ad-mettre demain, etc.
Voulez-vous Ê autres preuves des variétés sans nombre que les modifications diverses de la sen-
sibilité organique dés membranes muqueuses déterminent dans leurs fonctions ? Voyez l’urètre : dans l’état ordinaire, il laisse librement passer l’urine; dans l’éréthisme où ses forces se trouvent lors.de l'érection, sa sensibilité la repousse et n’admet que la semence. Qui ne sat que, dans une “espècé d'épiphora ; les voies muquenses des larmes sont Hbres, et que la seule diminution de leurs forcés vitales y empêche l'écoulement de ce fluide? Souvent la sensikelité des surfaces muqueuses est altérée au point que leurs glandes refusent d’admettre toute espèce de. fluide ; c’est ce qui arrive dans le début de certaines péripneumonies, où les expectorations se suppriment entièrement, début toujours: funeste ,-et même indice de la mort , si ‘état de lasensibiliténe change pas, s’il ne se fait pas: comme on le dit si vaguement en médecine’, une: détente. |
En général ;:je crois qu'il est peu de systèmes qui méritent plus que celui qui nous occupe de fixer l'attention du médecin, à cause des innombrables altérations dont il est susceptible, altérations qui supposent presque: toujours celles des propriétés vitales dominantes dans ce système, comme les al-. térations-des systèmes musculaire, nerveux, etc., mettent, le plus souvent en jeu les propriétés qui leur appartiennent plus particulièrement , savoir, la contractilité animale pour lun , la sensibilité de même espèce pour l’autre. SET
La contractilité organique sensible ne paroît pas
être l’attribut du système muqueux : cependant on y voit souvent quelque chose de plus-que les oscil-
| MUQUEUXS 6a lations insensibles qui composent l’autre contracülité organique. Par exemple ; dans l’éjaculation du sperme, où il n’y a point, comme dans l’évacuation de l’urine , un agent d’impulsion à l’extrémité de l’urètre, il est très-probable que celuici se contracte spasmodiquement pour produire le jet souvent assez fort qui a lieu alors. Voici un phénomène que j ’ai observé sur moi-même , et qui me paroît tenir à la même cause : en bâillant , il s'échappe quelquefois de la bouche alors grandement ouverte , un petit jet de fluide, qui, venant des parties latérales de cette cavité qu'il traverse, est projeté assez loin; si une surface est alors au-devant de la bouche, comme quand on hit un livre , ce jet se répand.en gouttelettes sur cette. surface : c’est la salive que le conduit: excréteur de Stenon projette avec force. Or, d’un côté, ce conduit est presque tout muqueux ; d’un autre côté , il n’a point à sa partie postérieure d'agent musculaire d’impulsion. Peut-être les excréteurs qui versent leurs fluides dans la profondeur des organes, présentent-ils le même phénomène : on sait que le lait est aussi quelquefois sujet à une espèce. d’éjaculation , quand il est très-abondant ,: éjaculation qui suppose une vive contraction des conduits lactiferes. En général , ces divers mouvemens , ana-. logues à celui du dartos , du tissu cellulaire, ete. ,. paroissent tenir le milieu entre ceux de la tonicité et ceux de l’irritabilité.
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ILest peu de systèmes qui sympathisent plus fréquemment avec les autres que celui-ci. Or, dans ses sympathies , tantôt c’est lui qui influence, tantôt c’est lui qui est influencé. Tissot nomme actif le premier mode de sympathie, et le second passif : servons-nous ici de cette classification.
Sympathies actives.
Un point du système muqueux étant irrité, en= flamme, agacé d’une manière quelconque , toutes les forces vitales peuvent entrer isolément en action dans les autres systèmes.
Tantôt c'est la contractilité animale qui est mise en action sympathique : ainsi le diaphragme, les muscles intercostaux et les abdominaux, se contractent-ils’ pour produire ou bien léternuement dans l'irritation pituitaire, ou bien la toux dans Firritation de la: membrane des bronches, dans celle même de la surface de l'estomac, ce qui produit les toux stomacales, lesquelles sont, comme on sat, absolument étrangères aux affections de poitrine. On connoît le spa général qui s’emparce de ‘tous les muscles, à l'instant où un corps étranger s'engage entre les bords muqueux de lépiglotte. Les pierres de la vessie, de l’uretère, en faisant contracter sympathiquement le crémaster , produisent la rétraction du testicule. Les médecins pourroient, je crois, mettre à profit la connoissance
MUQUEUX. 71 de ces sympathies muqueuses. Dans l’apoplexie, où les bronches se remplissent quelquefois de mucosités que le malade ne peut évacuer, l’action de l'ammoniaque sur la pituitaire produit le double effet ,. 1°. de stimuler le cerveau, comme feroient les vésicatoires; 2°. de débarrasser, par la toux qu’il occasione, la surface des bronches qui, trop obstruée , peut mettre obstacle au passage de l'air, etc, |
Tantôt c’est la sensibilité animale qui est mise en jeu par une affection des surfaces muqueuses : la pierre , qui irrite celle de la vessie, cause une démangeaison au bout du gland; celle des intestins étant agacée par les vers, il en résulte une espèce de prurit incommode au bout du nez; Wytt a vu un corps étranger , introduit dans l’oreaille, affecter douloureusement tout le côté correspondant de la tête, un ulcère de la vessie déterminer, chaque fois que le malade urinoit , une douleur à la partie supérieure de la cuisse, etc., etc.
_ Souvent la cohtractilité organique sensible est excitée sympathiquement par les affections du système muqueux. Je pourrois d’abord rapporter à ce sujet ce que j'ai observé à l'égard des muscles organiques, qui se meuvent presque tous en vertu Ge l'excitation d’une surface muqueuse contigué ; mais C'est là un phénomène naturel ; il en est beaucoup d’autres accidentels. Une pierre qui irrite la surface interne du bassinet détermine des vomissemens , lesquels sont toujours , comme on sait ; produits à volonté par une irritation de la luette. À l’instant où la semence passe sur l’urètre, dans
le coït, le cœur précipite communément. son ac tion. Tissot parle d’une pierre qui, engagée dans la surface muqueuse du conduit de Warthon , produisit un cours de ventre sympathique. Je vois à Y'Hôtel-Dieu deux femmes qui, toutes les fois qu’ elles ont leurs règles, que la surface muqueuse de la matrice est par conséquent en activité, ne peuvent garder que très-peu de temps les urines dans la vessie, qui se contracte involontairement pour les expulser dès qu’elles y sont tombées : dans lès temps ordinaires, 1l n’y a aucun changement dans l'évacuation de ce fluide.
Quant aux sympathies de contractilité insensible et de sensibilité organique, elles ont lieu quand, une surface muqueuse étant irritée vers l'extrémité d'un conduit excréteur, la glande de ce conduit entre en action, quand, par exemple, la salive coule en plus A 1 abondance par l’action des sialagogues sur l'extrémité du conduit de Stenon. Toutes les fois qu'il y a un embarras gastrique , que la surface muqueuse de l'estomac souffre par conséquent, la srirface de la langue s’affecte sympathiquement ; les glandes situées sous cette surface augmentent leur action, et de là cet enduit blanchâtre et muqueux qui détermine ce qu’on appelle vulgairement langue chargée , qui offre un véritable catarrhe sympathique, mais qui peut cependant exister idiopathiquement. Ici encore se rapporte la remarquable influence du système muqueux sur le cutané : ainsi, pendant la digestion où les, sucs muqueux pleuvent de toute part et en abondance dans l'estomac et les intestins, où les
MUQUEUX. 73 membranes muqueuses des viscères gastriques sont par conséquent dans une grande action, l'humeur de la transpiration insensible diminue notablement, selon l'observation de Sanctorius ; elle est en très-petite quantité trois heures après le repas ; en sorte que l’action de l'organe cutané est visiblement moins énergique. As , pendant le sommeil, où toutes les fonctions internes deviennent plus marquées et s’exécutent dans leur plénitude ; où la sensibilité des membranes muqueuses est par conséquent très-caractérisée, la peau semble être frappée d’une espèce d’atonie; elle se refroidit plus facilement ; elle laisse moins échapper de substances, etc. À ces sympathies se rapportent encore plusieurs phénomènes des hémorrhagies : on sait avec quelle facilité, la surface muqueuse cessant , par une cause scdtiellé quelconque, de rejeter du sang, comme cela arrive si souvent sur celle de la matrice, une autre s’affecte tout-à-coup et rejette ce fluide : de là les hémonbagies du nez, de
l'estomac, de la poitrine, etc. , à la suite de la suppression de utérines , etc.
Sympathies passives,
Dans plusieurs cas, les autres systèmes étant irrités , la sensibilité animale de celui-ci est mise en jeu. Parmi les nombreux exemples de ce fait, en voici un remarquable ; dans une foule de maladies où des organes étrangers au système muqueux sont affectés, on éprouve un sentiment de chaleur brûlante dans la bouche, dans l’estomac, les intes-
74 SYSTÈME s | ns, etc. , et cependant la surface muqueuse , siège de ce sentiment, ne dégage pas plus de calorique qu’à l’ordinaire ; on peut s’en convaincre en placant les doigts dans la bouche. Cette sensation est de même nature que celle qu’on rapporte au gland quand une pierre est dans la vessie, que celle qu'on éprouve au bout du nez lors de la présence - de vers intestinaux, etc. Il n’y a pas de cause matérielle de douleur, et cependant on souffre. Ainsi, dans les fièvres intermittentes, éprouve-t-on un frisson cutané, quoique la peau soit aussi chaude qu'à l'ordinaire. J’observe, à cet égard, que les membranes muqueuses ne sont presque jamais Le siége d’un sentiment analogue de froidsympathique, mais que presque toujours c'est une sensation de chaleur qu'y produisent les aberrations des forces vitales. D'où vient cette différence entre elles et l'organe cutané ? jé l’ignore. J’attribue aussi à une sympathie de sensibilité animale la soif ardente qui survient dans toutes les affections graves d’une partie quelconque. Dans toutes les grandes plaies, à la suite des grandes opérations, des expériences sur les animaux vivans , etc. , on observe cette soif, qui dépend d’une affection sympathique de toute la surface muqueuse qui s'étend dans la bouche ; l’estomac et l’œsophage.
La contractilité animale ne sauroit être mise en jeu sympathiquement dans le système muqueux , puisqu'elle n'y existe pas.
Il en est de même de la contractilité organique
_ sensible. Il est possible que quelquefois l'espèce de | mouvement que nous avons indiquée, et qui se x:
Le
; MUQUEUX. : 75 rapproche de cette propriété, soit excitée sympathiquement : je n’en connois aucun exemple.
La contractilité organique insensible est ici trèsfréquemment en activité sympathique. C'est surtout la peau qui exerce, sous le rapport de cette propriété, une grande influence sur le système muqueux. 1°. Dans les hémorrhagies de la surface muqueuse de la matrice, des narines, etc., un corps froid appliqué dans le voisinage, sur la peau, crispe cette surface et arrête le sang. 2°. Qui ne sait que la production de la plupañ: des catarrhes est le résultat souvent subit de l’action du froid sur l’organe cutané ? 3°. Dans diverses affections des membranes muqueuses, les bains, qui relâchent et épanouissent la peau, produisent souvent d’heureux effets. 4°. Lorsque la température de l'atmosphère engourdit la tonicité cutanée, celle du système muqueux reçoit un accroissement d'énergie remarquable. Voilà pourquoi en hiver et dans les climats froids, où les fonctions de la peau sont singulièrement bornées, toutes celles de ce système s’ac-. croissent en proportion : de là une exhalation pulmonaire plus marquée , des sécrétions internes plus abondantes, une digestion plus active, plus prompte à s’opcrer, et par conséquent l'appétit plus facile à être excité. 5°. Lorsqu’au contraire la chaleur du climat et de la saison vient à relâcher et à épanouir la surface cutanée, on diroit que la surface muqueuse se resserre en proportion; en été, dans le midi, etc., il y a diminution des sécrétions, de celle de l’urine surtout, lenteur des phénomènes digestifs par le défaut d’action de l’estomac et des
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intestins, appétit tardif à revenir, etc. 6°. Dans diverses affections générales de la peau , certaines portions des membranes muqueuses sont presque toujours affectées : dans la fièvre rouge, la gorge souffre presque toujours sympathiquement ; ce phénomène est très - commun dans la variole.
7°. Dans les dernières périodes des lésions organiques des viscères, comme dans les phthisies, les maladies du cœur, les engorgemens du foie, les cancers de matrice, etc., les membranes muqueuses s’affectent comme les surfaces séreuses. L'espèce d’atonie où elles tombent y détermine un flux plus abondant de sucs muqueux, qui s’altèrent alors, deviennent plus fluides, etc. : de là les diarrhées qu’on nomme colliquatives , diarrhées qui sont alors aux surfaces muqueuses ce que les hydropisies sont aux surfaces séreuses. 8°. C’est encore à cette atonie qu'il faut attribuer les hémorrhagies pectorales qui arrivent si fréquemment dans les derniers temps des maladies organiques , dans celles du cœur spécialement. Depuis le peu de temps que je suis à l'Hôtel-Dieu, j'y ai déjà vu mourir et j'ai ouvert plus de vingi malades de ces affections presque oubliées de tous les praticiens, avant M. Corvisart : or, Je n’ai observé que quatre exemples où des hémorrhagies passives du poumon n'aient pas été l’avant-coureur de la mort.
Caractère des Propriétés vitales:
D'après ce que nous avons dit jusqu'ici, il est évident que le système muqueux est, de toute l’économie, un de ceux où la vie est le plus active. Sans cesse en contact avec des substances qui l’agacent et l'irritent , il est pour ainsi dire, comme la pen à en permanence d'action. Cependant la vie n’est pas la même dans toutes ses parties ; elle subit dans chacune de remarquables modifications, lesquelles dépendent sans doute de celles que nous avons in= diquées dans l’organisation de ce système , dans la nature de son on , dans la disposition dé ses papilles , dans la distribution de ses vaisseaux et de ses nerfs, dans celle de ses glandes, etc. : car, comme nous l'avons vu, aucune de ces bases essentielles du système muqueux n’est disposée par-tout de la même manière. Îl y a une organisation générale au système, et une organisation propre à chacune de ses divisions. Il en est de même de la vie : il y a une vie générale au système , et autant de vies propres qu'il ya de parties où il se prolonge. On sait combien la sensibilité animale de la pituitaire diffère de celle de la palatine ; combien la membrane du gland et de l’urètre est vivement stimulée par le passage de la semence , qui ne feroit aucune impression sur toute autre surface muqueuse. Il en est de même de la sensibilité organique et de la contractilité de même espèce. Chaque surface muqueuse , en rapport avec le fluide qui lui est habituel , nesupporteroit les autres qu'avec peine. L’u-
me SYSTÈME rine seroit un excitant pour l'estomac, et le suc gastrique pour la vessie ; la bile qui séjourne dans la vésicule occasioneroit un catarrhe sur la mem- : brane du nez, dans les vésicules séminales , etc.
D’après ces variétés dans les forces vitales de chaque division du système muqueux, il n’est pas étonnant que les maladies de ce système soient aussi très-variables: Chacune porte bien un caractère général , mais ce caractère se modifie suivant chaque surface muqueuse. Il y aun ordre de symptômes communs à tous les catarrhes ; mais chacun a ses signes particuliers, chacun a ses produits différens : l'humeur rendue dans le catarrhe pulmo= naire ne ressemble point à celle du nasal ; celle provenant du catarrhe urétral, vésical, ete. , est toute différente de celle du catarrhe a Eh e etc. Ces fluides présentent dans leurs changemens morbifiques les mêmes différences que nous avons indiquées dans leur composition naturelle, différences qui dérivent , comme celles-ci, de la vitalité différente de chaque portion du système muqueux.
C'est.à ces variétés de vie et de forces vitales qu’il faut rapporter aussi celles des sympathies, Chaque portion de ce système a une action sympathique particulière sur les autres organes : la pituitaire seule , étant irritée , fait éternuer; vous auriez beau exciter l’extrémité du gland, du rectum, et2.,! jamais vous ne, feriez vomir comme en agaçant la luette, etc.
C'est ici le cas de faire une remarque ju tante par rapport à l’estomac. On sait qu'il n’est aucun organe qui joue un rôle plus marqué dans.
les sympathies que celui- ci : la moindre affection de ce viscère important, le moindre embarras gastrique , répandent dans toute l’économie animale “une influence pénible; toutes les autres parties s’en ressentent. Je ne crois pas même qu'il y ait un . malaise plus fatigant et plus général que celui qu’on éprouve alors dans certains cas. L’affoiblissement général qui , dâns la faim , se manifeste presque tout-à-coup est sympathique ; ; l’altération de la nutrition n’a pas eu le temps de le produire. Il en est de même du surcroît subit de forces qui résulte : du contact des alimens sur la surface muqueuse de ce viscère; surcroit qu'on ne peut attribuer au passage du chyle dans le sang; qui n'a pas eu en-. core le temps de se faire.
Je crois que l’estomac doit principalement à à sa. surface muqueuse ce rôle important dans les sympathies. En effet, 1°. sa surface séreuse y est étrangère , puisqu'elle est là de même nature que dans tout le reste du péritoine; que d’ailleurs, dans ce qu’on appelle inflammation de bas-ventre, où cette surface séreuse est spécialement affectée, on ne remarque point des rapports sympathiques aussi nombreux. 2°. La tunique charnuüé paroît être la même que celle de tout le tube intestinal : pourquoi auroit-elle donc des influences différentes ? 3°. Du côté des vaisseaux sanguins et des nerfs des ganglions, l'estomac est à-peu-près organisé comme le reste des voies alimentaires. 4. Il a de plus le nerf vague; mais ce nerf seul est-il capable de pro: duire de si nombreux phénomènes ? Il peut y contribuer ; mais certainement les modifications parti-
80 | SYSTÈME culières qu'il éprouve dans la surface muqueuse , N la nature spéciale de cette membrane pl concourent pour beaucoup. Aucune membrane n'est organisée | comme celle de l'estomac : quoique nous ne saisissions pas bien au premier coup-d’œil ses différences organiques , une réflexion suffit pour nous
en convaincre; c'est que, d’une part, aucune ne _ sépare une quantité aussi grande de fluide, et que, d’une autre part, aucune n’en fournit un d’une nature analogue à celle du suc gastrique.
ARTICLE IV
Développement du Système muqueux.
S le. État du Système muqueux dans le premier âge.
Le développement du système muqueux suit eñ général les lois de celui des organes auxquels il appartient : précoce dans l'appareil gastrique ; plus tardif dans le pulmonaire et dans celui de la’ géné ration , il semble, dans sa croissance ; plutôt obéir à l'impulsion qu’il recoit qu'en donner une à ce qui Pentoure , disposition commune à presque tous les systèmes qui concourent à former des appareils (on Observez, en effet, qu'il y a toujours dans l'accroissement certaines parties auxquelles toutes lés autres se tepportent; ainsi, dans l’appareil cérébral , le volume précôté du cerveau determine-t-il ce des 06 du crâne, de la dure-mère , L
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de la pie-mèré , de l’arachnoïde et des Vaisseaux ainsi est-ce pour la moelle épinière que le canal vertébral est-si prononcé dans le foetus ; ainsi toutes les surfaces séreuses ont-elles un accroissement proportionné à celui de leurs organes respectifs , etc., etc. Je remarque cependant que l'accroissement précoce des systèmes , qui ne font que suivre celui des parties auxquelles ils sont destinés , ne porte que sur les diménsions de longueur, de largeur, etc. Le plus communément l'épaisseur ne Rue pas à ces dimensions : ainsi les os du crâne, quoique plus larges à proportion que ceux du bassin chez le fœtus , ne sont-ils pas plus épais. L’étendue est proportionnellement plus grande dans la duremère que dans l’albuginée , qui ARpArA GE au même système; mais loranisdtion n'est pas plus avancée. |
Dans le fœtus , la finesse du tissu muqueux est extrême ; les papilles sont à peine susceptibles d’étre aperçues. Mais en promenant la main sur une surface muqueuse , on y Sent un velouté extrême ment délicat , et tel que le velours le plus fin n’en offre pas d’ exemple. La rongeur de ce système n’est point alors aussi marquée , sans doute parce que moins de sang y pénètre , attendu que les fonctions diverses qui doivent s’exercer un jour sur ces sur= . faces, comme la digestion, les excrétions , la respi- . ration , etc. , ne se trouvent qu’en foible activité, _6u même sont entièrement nulles. À cet âge, la . quantité de sang semble être en sens inverse dans la peau et dans ces surfaces. Le rouge muqueux est alors, comme le musculaire, d’une teinte très-fors-
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cée , livide même souvent, à cause de la nature du sang ‘circulant dans les artères. Alors les adhérences
du tissu: muqueux ‘au cellulaire subjacent sont moindres ; celles surtout de ce dernier avec les par=
ties environnantes se trouvent très-peu marquées : aussi est-il très-facile d'extraire tout d’une pièce la portion interne des intestins du fœtus de l’enve-
loppe extérieure qui la contient, de manière à
avoir deux canaux cylindriques , dont l’un est musculaire et séreux , autre cellulaire et muqueux. Le tiraillement détruit, dans cette expérience, toutes les valvules conniventes, et les intestins grêles sont aussi lisses que les gros à l’intérieur, dans le canal extrait artificiellement. Si l’on soumet ce
canal à l’ébullition , ils’en élève beaucoup plus d’é-
cume que de celui de l'adulte ; cette écume est blan-
châtre , et jamais verdâtre. La crispation qui a lieu .
un peu avant les premiers bouillons diminue plus proportionnellement la longueur du canal, et paroit être plus forte par conséquent.
À la naissance, où la respiration et la digestion commencent subitement, et où les sécrétions augmentent, le système muqueux prend un degré d’activité remarquable. Il est tout-à-coup fortement excité par la foule de substances nouvelles avec lesquelles il est en contact. C'est par lui et par le système cutané que les corps étrangers au nôtre le stimulent alors tout-à-coup, ét d'autant plus efficatement que la double surface qui recoit les excitations n’y est point habituée. Alors le sang rouge qui vient à pénétrer le Sys stème muqueux HA donne Un surcroît die “HAE et de sensibilité qui le rend
MUQUEUX: | 85 ‘encore plus propre à receveir les impressions. Aussi les sucs muqueux, qui, jusque À, stagnoient sur leurs surfaces respectives sans les fatiguer etsans les irriter , sont subitement pour elles, vu leur accroissement de sensibilité, des stimulans qui les agacent et qui forcent les muscles subjacens à se contracter : alors l’urme devient pour la vessie une cause qui en sollicite la contraction. Peu /d'instans après la naissance, toutes les ouvertures où commencent les membranes muqueuses s'ouvrent et laissent échapper le méconium, l'urine et tous-les sucs muqueux. Cette secousse intérieure et générale, qui vide toutes les cavités muqueuses, les rend propres à devenir le siége des grandes fonctions qui vont bientôt s’ y exercer.
Une fois que toutes les fonctions intérieures sont bien en activité, les surfaces muqueuses n'éprou— vent plus de changemens brusques, analogues à celui dont je viens de parler. Elles croissent, comme les autres viscères, d’une manière lente et insensible ; elles conservent long-temps leur moilesse primitive, mollesse qui est remarquable surtout dañs le nez, l'estomac, etc., et qui, pendant la lactation, nes’accommoderoit pas, chez l’enfant,.des substances solides dont l'adulte se nourrit. Cette mollesse est-elle la cause des affections muqueuses qui sont en général si communes à cet âge ? On sait qu’alors les sucs muqueux abondent : la pituitaire est plus humide; l'estomac, les intestins sont fré quemment affectés d’une espèce de catarrhe qui ‘st la cause des dévoiemens qu’on a si souvent à combattre chez les enfans; la membrane des bronches
84 SYSTÈME est aussi fréquemment malade. Les deux âges extrèmes de la vie se ressemblent par l'abondance des sucs muqueux séparés sur leurs surfaces res— _pectives.
Chez l'adolescent, le système muqueux est dans une très-grande énergie d'action. Les hémorrhapes actives de ce système sont très - fréquentes à
cet âge: celles du nez, des bronches, de l'estomac
même, ont souvent lieu : celles des portions de ce | système subjacentes au diaphragme sont alors moins communes. Remarquez, à cet égard, que dans l’homme les hémorrhagies de la surface gastropulmonaire sont infiniment plus fréquentes que celles de la surface génito-urinaire , lesquelles, au contraire, sont bien plus multipliées chez la femme , où 1l en est une naturelle à une partie de cette surface, savoir, la menstruation.
À l’époque de la puberté, le développement des parties génitales dans l’un et l’autre sexe donne beaucoup d'activité à une partie de la surface génito-urinaire : alors la menstruation commence sur celle de la matrice, alors la sensibilité de l’urètre _se monte au degré nécessaire pour ressentir vive-
ment le passage € de la semence. Remarquez que ce sürcroîit, d'énergie n’est point accompagné d’un affoiblissement dans d’autres parties, comme cela arrive dans une foule de cas; au contraire, tous les systèmes, tous les appareils semblent emprunter ,
de la force qu’acquièrent les parties génitales ») UnE
| augmentation d'action.
D nn
S IT. État du Système muqueux dans les âges SUivans.
Dans les années qui suivent l adolescence ) 1e Système muqueux continue à croître, à $ épaissir , et à devenir plus ferme. Son énergie Le semble encore prédominer, pendant un certain temps, dans les surfaces supérieures , comme dans la pituitaire, la membrane des bronches , etc. : aussi les affections de ces parties sont-elles plus fréquentes jusqu'à la trentième année. Mais, à mesure que l’on avance en âge, les surfaces muqueuses abdominales paroissent prédominer sur les autres, comme en général tous les organes de cette région.
Au reste, mille causes, dans le cours de la vie, font varier l’état du système muqueux. On ne le trouve point, sur deux sujets, avec la même nuance de couleur , avec la même densité, avec la même apparence extérieure. En prenant une surface quelconque sur plusieurs sujets, celle de l'es tomac, par exemple, on saisit facilement ces différences, dont on est frappé, pour peu qu’on ait ouvert de cadavres. ;
Le rouge du tissu muqueux est très-vif jusqu’à la trentième année : au-delà, il commence à s’altérer. Ce tissu, dans le vieillard, devient de plus en plus pâle ; le sang n’y aborde qu’en petite quantité ; 1l prend plus de consistance et de densité. Promenés dessus, les doigts n’y sentent plus cette mol- Jesse, ce velouté si remarquables dans le premier âge Ses forces, qui languissent ; rendent difficile,
86 _ SYSTÈME MUQUEUX. | dans les excréteurs, la sortie des fluides qui traversent ces conduits pour être rejetés au deliors. Cependant les glandes muqueuses séparent encore en assez grande abondance leurs fluides ; souvent méme ces fluides augmentent en proportion, ce qui constitue les affections catarrhales, si communes dans la vieillesse, Mais ces affections portent alors le même caractère que les fonctions de tout le système : la sécrétion s’opère lentement; la maladie affecte toujours une marche chronique; le plus souvent elle ne se termine qu'avec la vie. |
L’absorption muqueuse est, à cet âge, lente et difficile, comme toutes les autres : on gagne les contagions diverses avec beaucoup moins de promptitude, soit par les surfaces respiratoires, soit par le contact des miasmes contagieux avec les surfaces - voisines de la peau. Le chyle, lentement absorbé, détermine plus de longueur dans les périodes di gestives , etc. (D),
.. Wüillosites des membranes muqueuses.
Pacr 27 (4). « La ténuité de ces prolongemensen » dérobe la structure, même à nos instrumens mi- » croscopiques , espèce d’agens dont la physiologie » et l'anatomie ne me paroissent pas d’ailleurs avoir ». jamais retiré un grand secours, parce que, quand ». on regarde dans l'obscurité , chacun voit à sa ma- »_-nière et suivant qu'il est affecté. »
Un assez grand nombre d’observateurs, tant anciens que modernes, s'accordent sur plusieurs points relativement à la disposition de ces villosités ; 1ls diffèrent , à la vérité, sur d’autres, mais il est aisé de voir que souvent le fond de leurs observations est le même, et que toute la différence consiste dans la manière dont ils s’en sont rendu compte. Les villosités imtestinales ont été l’objet spécial de leurs recherches. Voici ce qu'il y a de moins ob- . Scur sur la nature de ces prolongemens.
Vues au microscope , les villosités des membranes muqueuses ressemblent au chevelu des racines de certains arbres. Cependant, leur forme paroîit plutôt aplatie qu’arrondie, et le nom de folioles qu’on leur a donné dans ces derniers temps leur convient peut-être mieux, sous ce rapport, que Celui de villosités. Lieberkühn leur avoit déjà reconnu cette disposition dans l’homme, mais il admettoit que celles des animaux étoient cylindriques , et par conséquent filamenteuses ou villeuses. Elles se terminent en pointe, ce qui, joint à leur forme aplatie, les a fait comparer, pour l'aspect, aux feuilles des sraminées. Rudolphi dit que ce sont des lames , de petites écailles qui garnissent tout le dedans de l'intestin : cela n’est pas fort éloigné de ce que nous venons de dire. |
La structure de ces prolongemens est le point le plus contesté. On sait ce que c’étoit que l’ampoule de Lieberkühn : cetanatomiste ayant vu que les villosités intestinales serenfloient par l'injection, et que de Vair insufilé s’y répandoit et leur donnoit une apparence comme spongieuse , crut pouvoir en conclure qu’elles étoient en grande partie formées par une espèce d’ampoule celluleuse , dans laquelle se terminoient les vaisseaux, particulièrement les fymphatiques. Hewson a faït des observations analogues à celles de Lieberkühn, mais il n’en a pas tiré la même conséquence : suivant lui, linjection fait bien renfler les villosités , et produit en elles un phénomène semblable à celui de lérection; mais cela tient à ce qu’elles sont entièrement composées d’un lacis de vaisseaux, d’une sorte de
réseau tel que celui qui forme les tissus érectiles. Cette opinion est elle-même rejetée par Rudolphi, MM. Cuvier, Alb. Meckel, et plusieurs autres anatomistes modernes, quine veulent pas que ces prolongemens contiennent de vaisseaux, du moins apparens. Une matière visqueuse , , une sorte de gelée , de substance amorphe, inorganique ; constitue , selon ces auteurs, les villosités, qui ne leur ént offert, au microscope, que cette substance, plus des globales opaques situés au-dessous d'elle. Cette matière seroit susceptible de s’imbiber et de, devenir alors comme spongieuse ; cette imbibition pourroit se faire par le dedans, c’est-à-dire, du côté des vaisseaux, comme par le dehors , ou à la, surface de la muqueuse. Les vaisseaux Iymphatiques naîtroient de cette substance, que Alb. Meckel compare à celle qui constitue les végétaux très-jeunes à l'époque de leur développement. Cette description ,. si elle est exacte, cadreroit assez bien avec les faits. précédemment observés, et permettroit d'expliquer comment Lieberkühn voyoit une ampoule, comment Hewson trouvoit des. vaisseaux , etc. Il est encore, suivant Alb. Meckel , une circonstan’e qui peut rendre raison des formes diverses que lon a attribuées aux villosités : c’est que les folioles qu’elles représentent sont diversement repliées , contournées sur elles-mêmes, et prennent ainsi un aspect variable qui dépend de leur situation au moment où on les observe. Cest ainsi que Hedwig les dit cylindriques, digitiformes , terminées par un sommet obtus; que d’autres les ont comparées à de petites massues , etc.
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Plusieurs anatomistes assurent qu'il existe des ouvertures au sommet des villosités, et que ce sont les orifices des vaisseaux eue Ils ne sont pas » à la vérité, d’accord sur le nombre de ces orifices. Bleuland, Hedwig n’en admettent qu’ un seul; -Cruikshank , Soœmmering en ont vu depuis six jusqu’à dix. Hewson prétend que ces ouvertures ne deviennent distinctes que quand les villosités sont rendues plus saillantes , comme il arrive par l'injection 3 3 il suppose: qi il en est de même pendant.la vie, et explique aïnisi l'absorption par l’érection done il croit ces prolongemens susceptibles. Ceux qui admettent l'opinion exposée en dernier lieu rejettent toute espèce d'ouvertures comparables à des orifices absorbans : la matière molle dont il a été question plus haut en tient lieu dis cette hypothèse.
Gn pense assez généralement que les villosités reçoivent des nerfs ; mais c’est plutôt par leur analogie présumée avec les papilles et à cause de la semelle dont elles sont le siége, que parles résultats de l'inspection. M. Ribes y a injecté des veines par la veine porte; nous avons vu qu’on pouvoit injecter ces prolongemens par les artères 5 leurs vaisseaux lymphatiques sont de même évidens : il suffit, pour les voir, de plonger la mêmbrane dans l'alcool ; les fluides qu’ils renferment sont coagulés et Li endERe plus apparens.
AU SYSTÈME MUQUEUX, O7 Glan des muqueuses,
Page 31 (B). « Je ne puis dire si des nerfs les pé- \ 3 « ,° ° » nètrent : l’analogie l’inéique, car toutes les glan- _» des principales en reçoivent, »
Ces espèces de petits sacs sont distingués aujoutd'hui des glandes, et déérits sous le nom de Jollicules, qui convient mieux à leur nature. [ls paroissent en eflet formés par une sorte de renversement de la membrane dans laquelle ils siégent, et qui, repliée sur elle-même, à leur niveau, au-dessous de sa surface libre, constitue de cette maniére un véritable cul-de-sac, terminé par un orifice ouvert sur cette surface. Cette disposition est très-marquée, pour les follicules sébacés, à la peau, avec laquelle les muqueuses ont une si grande analogie. Ces dernières la présentent aussi manifestement à leur origine ; là, comme dans tous les points où leur épiderme est distinct, on peut enlever celui-ci en entier avec les prolongemens qu’il forme dans les. follicules. Cela est rendu encore plus évident par les maladies, comme nous le dirons à l’article du système dermoïde,
Ainsi les follicules muqueux doivent avoir une structure analogue à celle des muqueuses dont ils font partie, quoiqu'il soit difficile de bien apercevoir cette structure : ils n’ont point de conduit excréteur ; seulement, lorsqu'ils sont situés au-dessous du corion, dans le tissu cellulaire subjacent, leur col, plus ou moinsallongé, leur forme une es-
O2 ai ADDITIONS | -pèce de goulot. L’orifice par lequel ils se terminent est constamment plus rétréci que leur fond, et garni de villosités ou folioles semblables à celles des parties voisines. E. Home a donné de très-bonnes figures sur ces différens 6bjets. | # La plupart de ces peuts corps sont isolés et irrégulièrement disséminés , en plus ou moins grand nombre, dans toute l’étendue du système muqueux. Je dis toute l'étendue, car on a vu que même là où ils sont peu apparens, l’analogie porte à les admettre, puisque la sécrétion s’y opère toujours. Joignez à cela que leur volume étant excessivement | variable dans Les parties qui en sont manifestement pourvues, il est tout naturel de penser que si on ne les voit pas dans les autres, c’est parce que ce volume y offre simplement une variété de plus, suffisante pour les dérober à la vue. Au reste, ce que le raisonnement indique, l'inspection l’a déjà en partie frouvé; le microscope a fait voir des follicules dans plusieurs membranes où on n’en distingue pas à l’œil nu, notamment dans la pituitaire ; il se produit à la peau des tannes, tumeurs formées par le développement des follicules , dans des endroits où on n’en reconnoissoit pas avant, etc. Mais : dans quelques parties, les follicules , loin d’être ainsi isolés etsouvent difficiles à apercevoir, sont agglomérés et constituent par leur assemblage des amas diversement configurés , et dont la disposition varie : c’est ce qui a fait distinguer des follicules simples, ce sont les premiers, et des follicules composés, ce sont ceux-ci, parmi lesquels on range fa caroncule lacrymale, les follicules de Méihbomius, les glandes
AU SYSTÈME MUQUEUX, 05 aryténoïdes, l’'amygdale, les glandes molaires, buccales, les g/andule agminatæ ie l'intestin, la prostate, etc. Tantôt chacun des follicules simples qui composent ces derniers a son orifice propre ouvert sur la muqueuse, comme on le voit à la caroncule. Tantôt, comme aux glandes de Méibomius, ils s’ouvrent les uns dans les autres, en sorte que le dernier verse le produit de la sécrétion de tous. Quelquefois leurs ouvertures se rencontrent au fond d’une sorte de repli que fait la membrane muqueuse, comme l’amygdale en fournit un exemple : les lacunes muqueuses appartiennent encore à ce dernier genre ; on peut les considérer, de même que les replis muqueux de l’amygdale, de même que le trou borgne de la langue, comme de grands follicules qui en reçoivent de plus petits : c’est ce qu’on voit très-bien à l’urêtre, par exemple. Enfin, les glandes molaires, la prostate, ont un véritable conduit excréteur ramifié, de même que les glandes : aussi ces organes participent-ils de la nature glanduleuse, et la leur semble-t-elle, pour ainsi dire, tenir le milieu entre celle-ci et celle des follicules proprement dits.
La membrane muqueuse de l'estomac, celle de l'œsophage, de l'intestin grêle, présentent, outre ‘ ces follicules, de petites cavités superficielles, des _enfoncemens peu profonds que Hewson, qui les a observées le premier, compare aux alvéoles des abeilles, en désignant cette disposition sous le nom. de structure alvéolaire. Ces alvéoles ont été plus récemment décrits par E. Home ; on ne les voit qu’au microscope : cependant, en quelques endroits, ils
apparoissent même à l'œil nu. Ils ne semblent
04 | ADDITIONS., At différer des follicules qu’en ce que leur ouverture est plas large que leur fond, le repli de la muqueuse étant peu étendu pour les former; ce sont, pour ainsi dire, des rudimens de folkicukes. Leur nombre est peu considérable au bas de l'œæsophage, où on commence à les apercevoir, entre les plis de ce canal; il angmente dans l'estomac, et surtout dans le duodénum : dans cet intestin et dans l’estomac, les enfoncemens ont à-peu-près la même’, largeur que leurs intervalles ; ils diffèrent en cela des alvéoles des abeilles, qui sont en effet plus nombreux, et dont les intervalles sont beaucoup plus petits. Leur contour est lisse et arrondi dans l'œsophage et dans la portion voisine de lestomac; 1l devient inégal à mesure qu’on avance vers l'intestin, et se garnit de folioles de plus en plus marquées. |
M. Home a examiné au microscope les surfaces digestives de différens animaux. Il résulte de ses observations, que, dans les animaux qui se nourrissent de substances végétales, les follicules de ces surfaces ont une structure plus compliquée, sont pourvus de villosités nombreuses à leur orifice, et sécrètent un suc plus actif; que les animaux, au contraire, dont la nourriture est prise dans le règne animal, n’ont pour follicules que des enfoncemens alvéolaires ; qu'on peut distinguer, sous ce rapport, trois espèces de follicules, qui présentent trois de= grés différens de complication; 1°. ceux qui, tels que dans l’autruche, versent un fluide d’une activité très-grande ; 2°. ceux de l’homme et des autres . omnivores; 3°. ceux dont on trouve le type dans
AU SYSTÈME MUQUEUX. 05 l'hirondelle de Java, laquelle fournit une maüère qui ne jouit presque d’aucune faculté dissolvante, et a, en revanche, des propriétés nutritives trèsmarquées. .
La sécrétion qui s'opère dans les glandes muqueuses constitue, réunie à celle des glandes sébacées, un des trois genres principaux de sécrétion établis par M. Chaussier, dans ses tables synoptiques, la sécrétion folliculaire. Elle diffère , en effet, par plusieurs caractères de la sécrétion perspiratoire ou exhalation proprement dite , ainsi que de la glanduleuse, dont elle se rapproche par _ d’autres : 1°. comme dans la'première, le fluide
sécrété paroît apporté directement par les extrémités des artères; 2°. ce fluide, après avoir séjourné un certain temps dans la cavité du follicule, et y avoir sans doute été élaboré de nouveau, est rejeté, de même que dans la plupart des glandes, par l'action propre de l’organe qui l’a fourni.
Développement du Système mugueux.
Page 80 (C). « Le développement du système » muqueux suit en général les lois de celui des » organes auxquels il appartient : précoce dans °» l'appareil gastrique, plus tardif dans le pulmo- » naire et dans celui de la génération , il semble, » dans sa croissance, plutôt obéir à l'impulsion » qu'il reçoit qu'en donner une à ce qui l’en- MADUPES TS D
La disposition du système muqueux est bien dif-
férente dans les premiers temps de la conception ; de ce qu’elle sera par la suite. Ce: système paroît se continuer , à cette époque, de même que le cütané, avec les membranes de l’œuf : tel semble être du moins le résultat des observations de Wolff, de Oken , Meckel et autres.
! Wolf a suivi le développement de Y intestin dans le poulet. Il'a vu que ce canal est d’abord très court, droit, ouvert par devant, etcontinu, dans ce ‘sens , à la membrane vitellaire ,sans qu’une limite bien précise indique l'endroit où finit l’une et où commence l’autre; que plus tard un rétrécisséement désigne cet endroit, qui s’allonge de plus en plus, à mesure que l'intestin croît aux dépens du vitellus, de sorte qu’à la naissance ces deux parties ne tiennent plus que par un pédicule étroit, lequel dis paroît complètement quand le jaune a été résorbé en entier. Or, la vésicule ombilicale paroît remplir chez l’homme, dans les premières périodes de la vie intra-utérine , les mêmes usages que le jaune ou la membrane vitellaire chez les oiseaux : plusieurs faits directs tendent même à prouver qu’elle se comporte alors comme cette dernière à l'égard de lintestin, quoiqu'il soit très difficile de s’en assurer, parce que ces premières périodes se passent très-rapidement dans les mammifères , et que le fœtus acquiert bientôt un autre mode d’existence, tout différent de celui des oiseaux. Cependant, 1°. la vésicule ombilicale est d'autant plus grande relativement au foctus, et d’autant plus rapprochée de lombihc, que l'embryon est plus jeune; 2°. l'intestin est pendant long-temps en
AU SYSTÈME MUQUEUX: 07 partie contenu dans la base du cordon ombilical, et plus tard envoie quelquefois un prolongement : qui se porte à lombilic; d’autres fois on distingue un petit conduit se détachant de la vésicule ombilicale, et se dirigeant du côté de l’ombilic, à une certaine distance, le long du cordon; 3°. divers anatomistes ont vu cette vésicule communiquer avec l'intestin dans des fœtus de mammifères ; 4°. Meckel dit avoir rencontré , chez L homme , une semblable communication ‘
D’ après toutes ces considérations , on peut admettre , avec Oken , Meckel , etc., que ce qui est manifeste pour les oiseaux, les reptiles , les poissons, a lieu également chez l’homme, et que la muqueuse alimentaire , en se confondant avec la vésicule ombilicale, fait, dans le principe, partie intégrante de l’œuf. On peut en dire. autant de la membrane génito-urinaire , la vessie ayant des connexions intimes avec l’allantoïde : la peau, de son côté, fait suite à l’amnios. Il résulte de là ;: ; 1°. que ces organes sont des plus précoces dans leur développement , si même ils ne se forment avant toutes les autres parties, 2°. que l'embryon n’est nullement distinct de l’œuf dans les premiers temps ÿ 3°, que ses deux tégumens, savoir, l’externe formé par la peau, et l'interne que représente la mu queuse , au lieu d’imiter, comme dans l’adulte, un double sac continu et replié sur lui-même à ses extrémités, ne sont pour ainsi dire que deux demicanaux dont la circonférence manque en devant.
Il reste à déterminer le lieu de l'intestin qui correspond primitivement à la vésicule ombilicale , AS 7
et qui sert de point de départ au développement du reste du canal. Suivant Oken, c’est le coœcum ; et de ce point la vésicule envoie deux prolongemens qui forment l'intestin stomacal, et l'intestin anal. Meckel veut que ce soit l iléum , parce qu'il en est ainsi chez les oiseaux, parce que cet intestin présente souvent des appendices qu’il regarde comme des:restes de la vésicule, et que d’ailleurs lecoœcum n'existe pas dans tous les mammifères. Il est évident que ce ne sont là que des conjectüres.
Au reste, s'ilest vrai que Le système muqueux commence par avoir la disposition que nous avons indiquée, une grande obscurité règne encore sur son mode de développement ultérieur, sur la mamnière dont ce demi-canal, d’une longueur trèsbornée, ouvert: dans toute son étendue, se complète en devant d’amie part, et se change de l’autre ef un long tube, ne tenant plus à la vésicule qu epar uu canal étroit et presque imperceptible. Aussi a-t-on cherché à expliquer autrement la formation de ce système. Quelques-uns ont dit que les cavités qu'il tapisse se creusaient dé dehors en dedans, et que c'étoitla peau, en s’enfonçant petit à petit dans la subsiance de l'embryon, qui donnoit naissance aux membranes muqueuses : c’est pour cela, ajoutent-ils,.que l'intestin est sujet à offrir des interruptions dans sa continuité ; quand ses deux porüons, parties, l’une de la bouche, l’autre de l'anus, ne,se sont pas parfaitement réunies. Rien ne prouve cette assertion ; qui est contraire À beaucoup de futs. Lucae a émis uné autre hypothèse, : fondée
AU SYSTÈME MUQUEUX: -09 sur ce qué souvent la cavité de l'intestin est interrompue en plusieurs endroits ; cela prouve, suivant lui, que ce canal est d’abord composé, comnre Les vaisseaux ; de parties isolées, qui vontensuite les unes au-devant des autres , et finissent par se confondre. Les diverticules onu appendices de l'intestin se formeroient quand ces parties, au lieu de se joindre par le bout, s’accoleroient par un de leurs côtés. Tiedemann, Meckel admettent cette opinion jusqu’à un certain point, en la modifiant par celle qui fait procéder l'intestin de la vésicule ombilicale, Au total, on voit quece point exige denouvellesrecherches : seulement le fait des occlusions du tube intes: tinal ne me paroît nullement démontrer ce que ces auteurs ont avancé ; ces occlusions ne surviennent qu'après l’entier développement de l'intestin.
Il n’y a point de villosités ni de replis muqueux dans les premiers temps de la conception. Meckel assure que les villosités commencent par des plis longitudinaux , qui se partagent ensuite en petites saillies isolées , pour les former.
Anatomie pathologique du Système muqueux (p. 86, D).
SL. Altérations dans les formes extérieures.
Les conduits muqueux sont dilatés, rétrécis; dans une foule de circonstances : la plupart ont été indiquées à l'article des Propriétés de tissu de ce
système. Presque toujours ces changemens ae dimension, dans les maladies, dépendent d’un ob-
100 ADDITIONS stacle au cours des matières qui traversent ces conduits dans l’état de santé : c’est ce qui est manifeste pour les excréteurs : les moins extensibles , tels que l’urètre, peuvent former, dans ce cas, des poches ou dilatations plus ou moins grandes, avant de se rompre : le fond des lacunes muqueuses paroît être quelquefois le siége spécial de ces dilatations. Tantôt l’obstacle est étranger à la muqueuse , et celle-ci ne se resserre au-dessous que parce que moins de fluides la tiennent écartée : tantôt le rétrécissement occupe primitivement cette membrane, soit qu'il dépende de plaies, d’ulcères, d’inflammation , ou de toute autre cause. Dans l’un et Pautre cas, comme dans celui où les fluides prennent une autre direction , parce qu'une ouverture accidentelle leur livre passage , la portion située au-dessous ne s’oblitère point , comme on l’a vu.
Cependant les membranes muqueuses sont susceptibles de contracter des adhérences ; mais il faut pour cela que la sécrétion du mucus y ait été suspendue par l’inflammation , ou que leur épiderme soit détruit, pour celles qui en ont. C’est dans des circonstances analogues qu’on a vu la langue adhérer aux parois Correspondantes de la bouche, le vagin disparoître par l'adhésion mutuelle de ses parois, les trompes utérines, celle d’Eustachi, le canal nasal, les conduits lacrymaux, s’oblitérer, etc. Du reste, ces adhérences sont beaucoup moins communes ici que dans le système séreux.
Les membranes muqueuses sont le siége d’épaississemens, de végétations, d’excroissances, qu’on peut regarder comme des accroissemens de leur
substance. Les polypes sont une altération de ce genre : on en distingue, comme on sait, de plusieurs espèces ; béaucoup appartiennent autant au tissu cellulaire sous-muqueux qu'à la membrane muqueuse elle-même, qu'ils ne font que soulever ; il en est qui naissent du périoste situé en certains endroits au-dessous de la muqueuse, et qui sont de véritables corps fibreux; quelques-uns sont formés par un tissu qui diffère plus ou moins du naturel , et rentrent, sous ce rapport, dans les al= térations de texture : tels sont ceux qu’on nomme cancéreux.
Différens organes que revêtent des muqueuses à l’intérieur sont exposés à des vices de situation et de configuration auxquels participent ces dernières ; mais elles en ont aussi-qui leur sont propres, comrne les divers déplacemens qu'éprouvent celles du rectum, du vagin, de la vessie, etc., dans les prolapsus, renversemens, hernies muqueuses , etc., de ces organes, en fournissent des exemples. La tunique interne ou villeuse qui double ces viscères à l’intérieur abandonne alors les autres tuniques, et se prolonge seule dans une certaine étendue, soit par une ouverture naturelle, soit à travers une ouverture accidentelle résultant d’un écartement des fibres de la tunique nerveuse. Les anus contre nature sont presque toujours compliqués de ces sortes de déplacemens , auxquels le système muqueux est singulièrement disposé par le peu d’adhérence de son tissu soujacent ou r7em- . brane nerveuse des anciens avec lamembrane musculeuse des organes qu’il concourt à former.
02 * ADDITIONS S IL. Zlérations dans l'organisation.
L'inflammation produit dans le système mu-queux , outre les altérations de couleur et le déve-loppement vasculaire qui lui sont propres, des suppurations , des fausses membranes, des ulcérations, des gangrènes, etc. De tous ces phénomènes , aucun n’est plus remarquable que la formation des fausses membranes, analogue à celle qui a lieu dans les séreuses. La conjonctive dans des ophthalmies causées par la vapeur de l'acide hydro-chlorique, le rectum dans des injections irritantes faites chez les animaux, la membrane muqueuse de la bouche et du pharynx, celle des voies aériennes dans le croup, ont offert cette altération , dans laquelle une couche molle, couenneuse, blanchàtre, peu adhérente, revêt plus ou moins uniformément la membrane muqueuse enflammée. Cette couche n’a presque jamais le temps de s'organiser ; elle est rejetée avant , ou l’inflammation est promptement mortelle : Albers l’a trouvée vasculaire dans des croups qui affectoient une marche chronique.
Dans quelques cas, l'inflammation occupe plus particulièrement les follicules muqueux, qui se gonflent et deviennent alors très-apparens : cette variété a été décrite par Rœderer et Wagler. Une autre forme que présente cette affection, ‘quoique moins manifestement qu'à la peau, est celle d'exanthème : on l’observe surtout dans les parties de ce système voisines de la surface du corps.
Les solutions de continuité des membranes muqueuses se cicatrisent comme celles de la peau : c’est ce qu'on voit dans certains ulcères de la bouche et du pharynx, après l’excision des végétations qui surviennent aux parties génitales, etc. Le nouveau tissu formé est plus blanc et plus résistant que le premier ; il représente queïquefois des brides qui peuvent devenir gènantes.
Dans les cas cités (page 15), le système muqueux finit par éprouver la transformation cutanée, comme cela arrive toutes les fois qu'il est en contact avec l'air extérieur; sa surface se dessèche alors, les fluides muqueux cessent de la lubrifier, Les villosités disparoissent ; une apparence d’épiderme les remplace, la membrane devient, en quelque sorte, plus coriace. Diverses parties de ce système peuvent aussi se changer en cartilage : nous en avons cité des exemples dans le système cartilagineux,
Le cancer est ici très-fréquent ; il se présente sous plusieurs formes : 1°. il constitue des excroissances semblables, pour l'aspect, aux polypes,. mais bien différentes quant à leur nature ; le rectum, les fosses nasales, l'utérus, offrent de ces : tumeurs. 2°. D’autres tumeurs sont subjacentes à la muqueuse, qui finit par participer à la maladie, et par s'ulcérer à leur surface : les cancers de l’estomac, de l’œsophage, de l'intestin, de la vessie, affectent le plus souvent cette forme. 3°. Enfin, des” ulcères cancéreux ont leur siége primatif dans le système muqueux, commencent à sa superficie, et ne gagnent qu'à la longue les parties profondes ÿ
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peu d’engorgement les accompagne : cette variété est commune aux lèvres, au gland , et surtout au col de l'utérus.
S IE. Alerations dans le développement.
Tout système organique peut être considéré de deux manières, comme on a dû le voir dans les systèmes précédemment étudiés, par rapport aux altérations qu'il peut offrir dans son développement : 1°. ce développement est quelquefois 1 irrégulier dans les endroits où il doit se faire naturellement ; de là les vices de conformation , les variétés anatomiques, les anomalies de tout genre. 2°. D'autres fois il se fait accidentellement là où il ne devroit pas avoir lieu, 1l envahit d’autres systèmes ; de là les transformations et productions organiques. Les altérations du premier genre sont produites par des causes encore peu connues, par des obstacles qui ont arrêté le développement naturel à une de ses périodes, et ont ainsi conservé des formes qui devoient n'être que passagères , par des maladies qu'a éprouvées le foetus dans Le sein de sa mère, peut-être, dans certains cas, par une mauvaise conformation première du germe, etc. Celles du second genre arrivent presque toujours dans les maladies; quelquefois elles sont dues aux progrès de l’âge. Mais, parmi les différens systèmes, il en est qui ne paroissent susceptibles que d’un seul mode d’altérations, ou du moins auxquels cefui-là seul est familier, tandis que d’autres éprouvent également l’un et l’autre mode, de sorte qu’on
f AU SYSTÈME MUQUEUX. 10
pourroit, sous ce rapport, les classer en deux ordres : 1°. d’un côté seroient le système cellulire, qui a tant de tendance à se produire accidentellement et si peu à offrir des vices de confor-mation ; le séreux , le synovial, le fibreux , qui sont dans le même cas; le nerveux, le musculaire, le glanduleux, pour lesquels c’est l’inverse, ce qui nécessiteroit ici une subdivision ; 2°. de l’autre, l’osseux , l’artériel , le veineux, etc. Or, le système muqueux appartient plutôt à ce dernier ordre qu’au premier. |
Ses vices de conformation sont nombreux. Tous les conduits muqueux, sans en excepter l'intestin, sont sujets à manquer dans une plus ou moins grande étendue, et à offrir dans leur MHsueur des interruptions dont le siége varie : tantôt c’est à leur ouverture extérieure qu'ils se trouvent imperforés ; tantôt c'est plus profondément que leur cavité est effacée , soit parce que les parois sont confondues entre elles ou fermées par une sorte de membrane, soit parce que le canal lui-même a entièrement disparu. Ces conduits manquent quelquefois dans une partie de leur circonférence ; qui présente alors des ouvertures accidentelles , des fentes , des communications contre nature : c’est de cette manière qu’on voit le vagin ouvert dans le rectum, la vessie, dépourvue de paroi antérieure, ouverte à lhypo- Er manquant lui- -imême de paroi , l'urétre ouvert au périnée, la voûte palatine établissantune commumication entre la bouche et les fosses nasales, le voile du palais fendu dans son milieu , les lèvres divisées de même dans le bec-de-lièvre , etc. Ces altérations
106 S | ADDITIONS ne sont souvent que des restes du développement naturel, qui ne s’est point achevé; cela est évident pour le bec-de-lièvre, l'extroversion de la vessie, etc. Ù Il ne faut pas oublier, he les FA LD de développement du système muqueux, les prolongemens digttiformes où appendices digitales de l'intestin. Ces prolongemens sont formés par toutes les mem-
branes de celui-ci : nous avons vu plus haut com—
ment on a cherché à expliquer le mécanisme de leur formation. On trouve quelquefois, vers le point de jonction du pharynx et de l’oœæsophage, de semblables appendices qui retiennent les alimens, ce qui donne lieu à une sorte de rumination : ceux-ci paroissent consécutifs et formés par une hernie de
la membrane muqueuse à travers les fibres de la
_lunique nerveuse. Les calculs de la vessie sont sou
vent logés dans des cavités produites pa le même mécanisme.
On peut considérer comme des membranes muqueuses accidentelles, 1°. la membrane qui tapisse l'intérieur des abcès, 2°. celle des trajets fistuleux anciens, |
La membrane des abcès, quoique appartenant
à des cavités fermées de toutes parts, a en effet plus de points de contact avec les membranes muqueuses qu'avec lés Séreuses : on n’y a pas, ilest vrai, décrit de follicules; mais sa surface est molle, pulpeuse, fongueuse, comme celledes membranes muqueuses ; mise dans l’eau, elle semble, de même que.ces dernières ; hérissée de filamens. L’analogie de sécrétion est une raison de plus en faveur :
al
de ce rapprochement : ques de plus analogue au
- NX
mucus que le pus? RE
La ressemblance est encore pre marquée dans les sinus et fistules aboutissant à l'extérieur. Hunter avoit déjà vu cette ressemblance, sur Peut er M. Laennec et autres ont plas particulièrement in sisté. La membrane destrajets fistuleux a un Tel
‘me distinctdans le voisinage de la peau; plus profor.-
dément il disparoît, et la membrane devient rouge,
molle, fongueuse ; ilseroit diflicile, en cet endroit, de la distinguer d’un lambeau de membrane muqueuse pris dans les sinus, par exemple ; elle n’a point de follicules, mais son fluide est presque de la même nature : au-dessous d'elle, \le tissu cellulaire est souvent endurci et plus compacte que dans l’état naturel , comme on le voit dans les callosités ; c’est un résultat de l'inflammation : ce tissu est sain quan Tel l'inflammation est peu manifeste. Lorsque Tien ne passe plus par la fistule, celle-ci se resserre et le trajet se ferme ; il diffère en cela des conduits muqueux, qui ne s'oblitérent point dans la même Circonstance : mais son oblitération n’est. pas toujours facile, surtout au voisinage de la peau, et en gé-
néral ces sortes de conduits tendent très-peu Vers
la cicatrisation : aussi cherche-t-on BA tous Les” moyens à y dé évelopper | ‘inflammation ou à détruire
la membrane qui les revêt.
Dans Îles abces comme dans les fistules, la mémbrane accidentelle tire son mine du tissu cellulaire, et est due probablement à une exsudation albumineuse, de la nature de celleïqui constitue : les fausses membranes.
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SYSTÈME SÉREUX
Ce système, dont j'emprunte le nom, comme cefui du précédent, du fluide qui en lubrifie habituellement une des surfaces , est toujours, comme lui, disposé en membranes , et jamais en faisceaux comme le système musculaire, ou en corps arrondis comme le glanduleux. Il est formé par le péritoine, la plèvre, le péricarde, l’arachnoïde, la tunique vaginale, etc. Le mot de Membranes séreuses me servira donc très-souvent à le désigner. Personne, je crois, avant la publication de mon Traité des Membranes, n'avoit envisagé d’une manière géné- ‘rale ces organes , qui jouent un rôle moins important que les muqueux, dans les fonctions, mais qui, dans les maladies, sont presque aussi fréquemment affectés. M. Pinel, qui a. bien vu l’analogie de leurs inflammations, a pris ce système pour caractère d’un des ordres de la classe des phlegmasies.
De lÉtendue, des Formes, du Fluide du
Système Séreuzx.
Le système séreux occupe l'extérieur de la plupart des organes dont le muqueux tapisse l’intérieur : tels sont l'estomac , les intestins, la vessie, les poumons, elec. On le voit autour de tous ceux qui sont
SÉREUX. |! | 109 essentiels à la vie, comme autour du cerveau, du cœur, de tous les viscères gastriques, du testicule, de la vessie, etc.
Il ne forme point, comme le système muqueux, une surface par-tout continue sur les nombreux organes où il se déploie. Mais on le trouve toujours isolé dans ses diverses divisions, lesquelles n’ont presque jamais de communication. Le nombre de ces divisions est assez considérable. En envisageant sous un même coup-d'œil toutes les diverses surfaces séreuses, on voit que leur totalité surpasse les surfaces muqueuses considérées aussi d’une manière générale. Une considération suffit pour en convaincre. Les surfaces muqueuses et séreuses s’accompagnent dans un très-grand nombre de parties, comme à l’estomac, aux intestins, au poumon, à la vessie, à la vésicule, etc., de manière à y présenter à-peu-près la même étendue. Mais, d’une part, les surfaces muqueuses se prolongent R où les séreuses ne se rencontrent point, comme aux fosses nasales, à l'oœsophage, à la bouche, etc. , etc. ; d’une autre part, il est un très-grand nombre de surfaces séreuses existant séparément des muqueuses, comme le péricarde, l’arachnoïde, etc. Or, si on compare l'étendue des surfaces séreuses isolées à celle des surfaces Fra euses aussi isolées, on verra que l’une est bien supérieure à l’autre.
Ces considérations, minutieuses en apparence, méritent cependant une attention spéciale, à cause du rapport de fonctions existant entre ces deux surfaces prises en totalité, rapport qui porte spécialement sur l’exhalation des fluides albumineux opérée
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par l'une, et sur là sécr étien des fluides muquoux dont l’autre est le siége. Au reste, en envisageant l'étendue de chaque PAR SA séreuse en partieulier, on voit de grandes variétés depuis le péritoine, _Qquia le maximum de surface, jusqu’à la tunique vaginale, qui est la plus petite. | _ La surface séreuse prise en totalité, comparée : BR la surface cutanée, lui est aussi évidemment supé— ‘ieure en largeur; en sorte que, sous ce rapport, la quantité des fluides albuminenx sans cesse exhalée au-dedans paroît bien plus considérable que celle de l’humeur habituellement rejetée au dehors par la transpiration insensible : je dis sous. ce rapport, Car diverses circonstances, en aug— mentant-l’action de l’organe cutané, peuvent rétablir l'équilibre dans l'exhalation de ces deux fluides, dontTun rentre, par l'absorption, dans le torrent de la cculation, et dont l’autre est purement excrémentitiel. Je ne sais -même si les exhalations puimonaire et cutanée réunies ne sont pas moindres que celles qui s’opèrent sur les surfaces séreu-
LA
ses. | Toute membrane séreuse représente un sac sans ouverture, déployé sur les organes respectifs qu'elle embrasse, et qui sont tantôt très-nombreux, comme au péritoine, tantôt uniques , commiIe au péricarde, enveloppant ces organes de manière qu'ils ne sont | point contenus dans sa cavité ; et que S'il étoit possible dé les disséquer sur leur surface, on auroit cette cavité. dans son intégrité. Ce sac offre, sous apport, IX même iéou tion que ces bonnets NS sur eux-mêmes dont la tête Fe enveloppée
SÉREUX, : TII | pendant la nuit; comparaison triviale, mais qui donne une idée exacte de la conformation de ces sortes de membranes. #
D’après cette disposition générale , il est facile de concevoir que les membranes séreuses ne s’ouvrent jamais pour laisser pénétrer dans leurs organes respectifs les vaisseaux et les nerfs qui s’y rendent où qui en sortent , mais que toujours elles se replient en les accompagnant jusqu à l'organe , et en leur formant ainsi une gaine qui les empé- Che d’être contenus dans leur cavité; ce qui prévient l’infiltration de la sérosité qui les lubnifie, infiltration qui auroit lieu à travers le üssu cellulaire voisin, surtout dans leur hydropisie, si, comme les membranes fibreuses , elles étoient percées de ‘trous pour le passage de ces vaisseaux et de ces nerfs. Cette disposition, exclusivement remarquable dans les membranes qui nous occupent et dans les synoviales, est manifeste à l'entrée des vaisseaux des poumons , de la rate, des intestins, dé l'estomac, - des testicules , etc. On la voit très-bien dans l'arachnoïde , membrane essentiellement séreuse , comme je l'ai démontré ailleurs.
D'après l'idée générale que nous avons donnée de ces membranes , il est encore facile de. concevoir comment presque toutes sont composées de deux parties distimctes, quoique continues ,; et émbrassant , lune la sûrface interne de la cavité où elles se rencontrent, l’autre les organes de cette cavité : ainsi , il y a une plèvre costale et l’autre pulmenaire , unearachnoïde crânienne et une cérébrale, une portion de péritoime reployéé sur les organes
112 SYSTÈME À gastriques et l’autre sur les parois abdoniinales } une portion hbre du péricarde et une adhérente au cœur. Même disposition dans le testicule , etc.
Quoique les membranes séreuses soient isolées , cependant il existe quelquefois des communications entre elles ; celle, par exemple, de la cavité épiploïque avec la cavité péritonéale , celle de la cavité arachnoïdienne avec la cavité de la membrane qui tapisse les ventricules par le canal que j'ai découvert , et dont l’orifice externe se voit audessous et à la partie postérieure du corps calleux , tandis que l’interne s'aperçoit au-dessus de la glande pinéale, entre les deux rangées de petits corps arrondis qui se trouvent ordinairement ex cet endroit. |
Il n’est qu’un exemple de continuité entre les membranes séreuses et les muqueuses, celle qui, au moyen de la trompe de Fallope , existe entre le péritoine et la surface utérine. Comment la nature respective des deux membranes change-t-elle ici ?
$ I. Surface libre des Meimbranes séreuses.
Toute membrane séreuse a l’une de ses deux surfaces libre, par-tout contiguë à elle-même, l'autre adhérente aux organes voisins: La première est remarquable par le poli qu’elle présente, et qui forme
“un caractère qui distingue spécialement cesystème, ainsi que le suivant, de toutes les autres membranes. Tous les organes qui offrent cette disposition la doivent à l'enveloppe qu'ils en empruntent. Le foie cesse d’être uni et reluisant à son bord dia-
SÉREUX: | 113 ‘phragmatique , Où lé péritoine l abandonne. Il \ à; sous ce rapport, une grande diflérence entre l’aspect de la face antérieure et celui de la face postérieure de l'intestin coœcum. La vessie est rugueuse par-tout où elle manque d’enveloppe péritonéale. Les cartilages des côtes n’ont point le poli de ceux des articulations qu'embrasse la DRE synoviale , etc.
Cet attribut remarquable des membranes séreu= ses dépend-il de la compression exercée sur elles ? Leur situation dans des lieux où elles sont exposées à un frottement continuel sembleroit le faire croire. Bordeu l’a prétendu, lorsqu'il dit que toutes les parties du bas-ventre sont primitivement en- D bppees de tissu cellulaire, qui, par la pression, s’est changé ensuite en membranes ; en sorte que le péritoine se forme partiellement sur chaque oris gastrique ; et que ses pe diverses donnent naissance, en se réunissant à la membrane générale. Cette explication de la formation du péritoine est applicable, selon lui , à la plèvre ; au péricarde et à toutes-les membranes analogues: Mais si telle est la marche de la nature, 1°: pourquoi, quel que soit l’âge auquel on examine le fœtus , trouvet-on le péritoine et les membranes séreuses aussi développées à proportion que leurs organes correspondans ? 2°. Comment se forment les replis nombreux de ces membranes ; tels que le mésentère ;, l’épiploon , etc.? 3°. Pourquoi est-il des parties où elles n’existent pas, quoique ces parties soient exposées à un frottement égal à celui des parties où on les rencontre ? Pourquoi , par te la vessie
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en est-elle dépourvue sur les côtés, tandis que sa partie supérieure en est tapissée ? 4°. Pourquoi ne se forme-t-il pas aussi des surfaces séreuses autour des gros vaisseaux du bras, de la cuisse, etc., qui impriment aux organes voisins un mouvement manifeste? 5°. Pourquoi l'épaisseur des membranes séreuses w’augmente-t-elle pas là où le mouvement est le plus fort, et ne dimiuue-t-elle pas là où il est le plus foible ? Pourquoi , par exemple, l’épaisseur de la tunique vaginale égale-t-elle celle du péricarde ? 6°. His , au Pa ,; le frottement peut-il produire un corps organisé ; tandis qu’au dehors il désorganise constamment l'épiderme? 7°. Comment allier la texture toute vasculaire-kymphatique des membranes séreuses avec la pression qui les produit ? L’impossibilité de résoudre cés nombreuses questions prouve que ce n'est point à une pression mécanique qu'il faut attribuer , et la formation des membranes séreuses, £t le poli de leur surface; que leur mode d’origine est le même que celui des autres organes ; qu elles commencent et se développent avec eux ; que ce poli est un résultat manifeste de leur organisation , comme les papilles muqneuses dépendent de la texture des surfaces auxquelles elles appartiennent, Que diroit-on d’un système où ces papilies seroient attribuées à la pression des alimens sur l'estomac, de l’urine sur la vessie, de l'air sur la pituitaire , etc. ?
La surface libre des membranes séreuses isole entièrement des organes voisins ceux sur lesquels ees menibranes sont déployées; en sorte que ces
SÉRBUX, | 115 organes trouvent en elles de véritables limites, des barrières, si je puis me servir de ce terme, ou, si l’on veut, des tégumens, bien différens cependant de ceux qui sont extérieurs. Remarquez, en effet, que tous les viscères principaux; le cœur, le poumon, le cerveau, les viscères gastriques , le testicule, etc. , bornés par leur enveloppe séreuse ,. suspendus au milieu du sac qu’elle représente, ne communiquent qu’à l'endroit où pénètrent leurs vaisseaux avec les parties adjacentes : par-tout ailleurs il y a contiguité, et non continuité. K
Cet isolement de position coïncide très-bien avec l'isolement de vitalité qu’on remarque dans tous les organes , et nütamment dans ceux que nous venons d'indiquer. Chacun a sa vie propre, laquelle est le résultat d’une modification particulière de ses forces . vitales, modification qui en établit nécessairement une dans la circulation , la nutrition et la tempéra- _ ture. Aucune partie ne sent, ne se meut, ne se nourrit comme une autre, à moins que celle ci n’ap- Hartiénne à un même système. Chaque organe exécute en petit les phénomènes qui se passent en grand dans l’économie; chacun prend dans le torrent circulatoire l'aliment qui lui convient , digèré cet aliment, rejette au dehors, dans la masse du sang, la portion qui lui est hétérogène, s’approprie celle qui peut le nourrir : c’est L digestion en abrégé. Sans doute qu’ils vouloient duré une idée de cette vérité si bien développée par Bordeu, les anciens qui disoient que la matrice est un animal vivant dans un autre animal, Cest donc un usagé bien-im-
portant des membranes séreuses , que de contri— buer, en rendant indépendante la position de leurs organes respectifs , à l'indépendance des forces: vi= tales, de la vie et des fonctions de ces organes.
N'oublions pas d'envisager sous le même point de vue l'atmosphère humide dont elles les environnent sans cesse, atmosphère analogue à celle que le tissu cellulaire forme à divers autres organes. Dans cette atmosphère vont pour ainsi dire se perdre toutes les émanations morbifiques de l’organe, sans que ces émanations atteignent les autres. Nous avons vu cette atmosphère, dans le système cellulaire, être quelquefois le siége de phénomènes tous différens , et servir à transmettre les maladies d’un organe à l’autre. Or , les membranes séreuses sont constamment une barrière hien plus insurmontable , parce qu’elles ne présentent point de filamens qui vont d’un organe à l’autre, qu'il n’y a que contiguité, comme je lai dit, dans les organes quelles entourent. On ne voit que très-rarement, dans l'abdomen, une maladie du foie se communiquer aux intestins, une de la rate passer à à l'estomac, etc.
Le at de la surface libre du système séreux facilite singulièrement le mouvement des organes qu’il recouvre. Nous avons déjà observé que la nature s’est ménagé deux moyens principaux pour remplir ce but, savoir , les membranes et Le tissu cellulaire. En distribuant au dehors le second de ces moyens, elle a spécialement destiné le premier aux mouvemens internes. Le poli, l'humidité des surfaces séreuses leur sont singulièrement favorables. Ces
| SÉREUX. 117 mouvemens internes ne sont considérés ordinairement que d’une manière isolée, que relativement aux fonctions de l'organe qui les exécute, que par rapport à la circulation pour le cœur , à la respiration pour le poumon, à la digestion pour l’estomac, etc. Mais il faut les envisager aussi d’une manière générale; il faut les regarder comme portant dans toute la machine une excitation continuelle, qui soutient, anime les forces et l’action de tous les organes de la tête, de la poitrine et du bas-ventre, lesquels reçoivent moins sensiblement que les organes des membres l'influence des mouvemens extérieurs. Ce sont ces mouvemens intérnes qui excitent, entretiennent et développent au dedans les phénomènes nutritifs, comme au dehors les mouvemens des bras, des cuisses, etc., favorisent la nutrition des muscles qui s’y trouvent, ainsi qu’on le voit d’une manière sensible chez les boulangers , les mécaniciens et autres artistes qui exer- . cent plus particuliérement telle ou telle partie. C’est ainsi que lés membranes séreuses contribuent indirectement à la nutrition et à l'accroissement de de leurs viscères respectifs ; mais jamais elles n’ont sur cette nutrition une influence directe, parce que leur organisation et leur vie sont différentes de la vie et de l'organisation de ces viscères.
La surface libre du système séreux diffère essentiellement de celle du muqueux, en ce qu’elle contracte de fréquentes adhérences. La plèvre est, de tous les organes séreux, celui où ces adhérences sont le plus marquées : il y a presque autant de cadavres avec cette disposition, qu’on en rencontre
18 SYSTÈME sans elle: Après la plèvre ; c’est le péritoine , pus | le péricarde, puis la tunique vaginale, pis l’arachz noïde;, qui est, de toutes les surfaces séreuses, celle où les adhérences sont le moins fréquentes, quoi- -que cependant j’en aie observé. Ces adhérences ofrent plusieurs variétés que l’on peut surtout bien étudier sur la plèvre, et que voici.
1°, Quelquefois la portion costale et la pulmonaire sont tellement identifiées en plusieurs points ou dans leur totalité, qu’elles ne font qu’une seule membrane, et qu’elles se tiennent aussi bien que les deux bords de la lèvre inférieure dans le becde-lièvre opéré avec succès. 2°. D’autres fois l’adhérence se fait d’une manière si lâthe que le moindre effort suffit pour la détruire. J'ai observé ce fait plusieurs fois dans le péricarde. Je l'ai vu une fois sur la tunique vaginale d'un homme opéré d’un hydrocèle par le moyen de l’injection, dans le temps que j'étois, à l’Hôtel-Dieu, chirurgien aux opérations. Jsolées alors l'une de l’autre, les deux surfaces restent mégales ; elles ont perdu leur poli. 3°. Souvent, entre les portions costale et pulmonaire dela plèvre, entre les surfaces du péritoine , ete., il y a divers prolongemens plus ‘ou moins longs, qui forment comme des espèces de brides lâches, traversant la cavité séreuse, ayant la même organisation, le même ‘poli que la membrane, dont elles paroissent être une espece de repli, contenant dans leur intérieur une espèce de petit canal parce qu’elles sont formées par deux feuillets adossés, ressemblant trèsbien à ce prolongement de la synoviale du genou, «pui de la partie postérieure de la rotule va se reu-
| SÉREUX. 1 19 dre dans l'intervalle des condyles fémoraux, ayant aussi une apparence analogue à divers replis naturels du péritoine. On conçoit difficilement que ces filamens si régulièrement organisés puissent résulter d’une inflammation. Je soupçonne presque qu'ils sont dus à une conformation primitive. 4°. Souvent entre les deux portions de la plèvre, on voit une foule d’autres prolongemens tout différetis ; qui ne sont point lisses, ne forment point de conduits, mais paroissent comme floconneux, et sont véritablement analogues aux lames cellulaires; en sorte que, là où ils existent, on diroit que la membrane s’est entièrement changée en ce tissu, qui du reste est, comme nous le verrons, la base esséntielle de son organisation. 5°. Je ne parle pas des adhérentes produites par les fausses membranes, par les flocons albumineux intermédiaires à deux portions d’une surface séreuse, etc. : ces adhérences sont jusqu’à un certain point étrangères à ces surfaces.
S Î. Surface adhérente du Système séreux.
La surface externe des membranes séreuses adhère presque par-tout aux organes voisins : il est rare, en effet, de voir ces membranes isolées des deux côtés. L’arachnoïde, à la base du crâne, et quelques autres exemples font exception. Cette adhérence des membranes séreuses à leurs organes respectifs est toute différente de célleæ des membranes fibreuses. Dans celle-ci, le passage des vaisseaux unit tellement les deux parties, que leur organisation sem ble commune, et que, l’une étant enlevée, l'autre.
120 SYSTÈME meurt presque toujours, comme on le voit dans le périoste par rapport aux os, etc... Au contraire ? toute membrane séreuse est presque étrangère à l'organe qu elle entoure ; son organisation n'est point liée à la sienne : en voici les preuves.
1°. On voit trés-souvent ces membranes abandonner et recouvrir tour-à-tour leurs organes respectifs : ainsi les ligamens larges, très-éloignés de la matrice dans l’état ordinaire, lui servent de membrane séreuse pendant la grossesse; l'intestin qui se distend emprunte du mésentère une enveloppe qui le quitte lorsqu'il se contracte; l’épiploon est tour-à-tour, comme l’a très-bien observé M. Chaussier, membrane flottante dans le basventre, et tunique de l’estomac; souvent l’enveloppe péritonéale de la vessie l’abandonne presque en totalité ; le sac herniaire de ces énormes déplacemens des viscères gastriques n’a-t-il pas primitivement servi à tapisser les parois du bas-ventre, etc...? Or, il est évident que, puisque les divers organes peuvent exister isolément de leurs membranes séreuses , il n’y a nulle connexion entre leur organisation réciproque. 2°. C'est toujours un tissu lâche, facile à se distendre en tous sens, qui sert de moyen d'union , et jamais un système vasculaire sanguin , comme done la plupart des autres adhérences. 3°. L’affection d’un organe n’est point une conséquence nécessaire de celle de sa membrane séreuse; et, réciproquement, souvent l organe s ’affecte sans que la membrane devienne malade. Par exemple, dans l'opération de l'hydrocèle, le testicule reste presque constamment intact au milieu de
Pain de sa tunique vaginale. L’inflammation de la membrane muqueuse des intestins, n’est point une suite de celle de leur enveloppe péritonéale; et, réciproquement, dans les diverses affections catarrhales aiguës des organes à mem- * branes muqueuse au dedans et séreuse au dehors, on ne voit point celle-ci s’enflammer, etc. En un mot, les affections des membranes muqueuses sont par-tout très-distinctes de celles des séretises , quoique le plus communément toutes deux concourent à la formation du même organe. ILestévi- dent qu’une ligne de démarcation si réelle dans les affections en suppose inévitablement une dans l’organisation. La vie des membranes séreuses est donc entièrement isolée de celle de leurs trans COrrespondans.
Cependant il est des cas où ces sortes de membranes cessent de présenter leur laxité d’adhérence, et où elles deviennent tellement unies aux organes . qu'elles tapissent que le scalpel le plus fin ne saxroit souvent les séparer. Voyez la tunique vaginale sur l’albuginée, l’arachnoïde sar la dure-mère, et autres membranes qui forment ce que j'ai appelé les séro-fibreuses, etc. : telle est la connexion de ces diverses surfaces, que plusieurs ont été prises jusqu'ici pour une membrane unique. Il n’y a cependant pas plus d'identité d'organisation que là où les membranes séreuses sont plus foiblement attachces. à leurs organes respectifs, comme on le voit au péritoine , à la plèvre, etc. Les maladies rendent quelquefois cette différence très-sensible : j'ai vu l’arachnoïde d’un cadavre affectée d’une inflamma-
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tion chronique sensiblement épaissie à la surface interne de la dure-mère, sans que celle-ci eût éprouvé la moindre altération : on la détachoit sans peine, et elle se déchiroit avec une extrême facilité.
S IT. Fluides séreux.
Toute membrane séreuse est humide à sa surface interne d’un fluide presque identique à la sérosité du sang. Les orifices exhalans le versent sans cesse, et sans cesse 1lest repris par les absorbans. Sa quantité varie. Simple rosée dans l’état naturel, il s’exhale en vapeurs lorsque les surfaces séreuses , mises à découvert, permettent à l’air de le dissoudre. Il est, en général, plus ahondant dans les cadavres que sur le vivañt , parce que d’une part la transsudation qu’empéchoient les forces toniques s'opère facilement alors par la chute de ces forces, et remplace l’exhalation vitale, en transmettant mécaniquement , par leur pesanteur, les fluides des organes environnans aux diverses cavités séreuses ; parce que, d’une autre psrt, cette même chute des forces toniques s'oppose à toute espèce d'absorption : de là la stase, l'accumulation de ce fluide. On sait jusqu'à quel point augmente sa quantité dans les diverses hydropisies, notamment dans celle du basventre.
Cette quantité ne varie-t-elle pas suivant les divers états des organes qu'enveloppent les mem branes séreusés ? Ou a dit, 1! ya long-temps , que la synovie s’exhale en plus grande abondance dans le mouvement des articulations que dans leur état
SÉREUX. 123 . de repos. Je n’ai sur ce point aucune donnée fondée . sur l'expérience; mais je puis assurer avoir plusieurs fois observé, sur les animaux vivans, que l’exhalation de la surface séreuse du bas -ventre n’augmente point pendant la digestion, ou du moins que, si elle est plus grande, l’absorption devient plus active, et qu’ainsi la surface du péritoine n’est pas plus humide que dans un autre temps. J’ai ouvert la poitrine de plusieurs petits cochons-d’Inde , après les avoir auparavant fait courir long-temps dans une chambre pour accélérer leur respiration, et je n'ai point remarqué non plus une humidité plus grande sur la plèvre, Cependant on ne sauroit douter, comme nous le verrons, que la quantité de fluides séreux ne soit très - variable dans les diverses maladies aiguës ; que les membranes séreuses n’en exhalent plus ou moins , suivant la manière dont elles sont sympa-
thiquement affectées.
Dans les premières périodes des inflammations, où les exhalans des membranes séreuses sont plems du sang qui s’y est accidentellement introduit, la sérosité ne suinte plus de leur face libre. Alors, comme elles sont très-sensibles d’une part et trèssèchesde l’autre, les mouvemens desorganes qu’elles recouvrent y sont singulièrement douloureux, C'est dans ces premières périodes que les adhérences surviennent. Si elles ne se forment pas , soit à cause du mouvement , soit par d’autres raisons, et si la résolution de l’inflammation ne se fait point , alors il arrive aux surfaces séreuses ce qui survient à une plaie non réunie; elles suppurent : or, cette sup-
puration n’est jamais accompagnée d’ulcération et d’érosion de leur substance. Quelque abondantes que soient leurs collections purulentes, cesmembranes restent toujours intactes ; leurtissu estseule- . ment plus ou moins épaissi ; le pus est rejeté par elles comme les fluides séreux naturels, c’est-à-dire par voie d’exhalation. On sait combien ce fluide varie en consistance, depuis la sérosité lactescente jusqu'à la fausse membrane la plus épaisse et la plus adhérente à la surface qui en a exhalé les matériaux.
La nature des fluides du système séreux est bien manifestement albumineuse. A l'instant où l’on plonge une des membranes de ce système dans l’eau bouillante , J'ai remarqué qu’elle se recouvre d’une ‘ couche blanchâtre qui est l’albumine concrétée ; et qui, S'enlevant ensuite peu de temps après, laisse à-peu-près à la surface sa couleur primitive. Toutes les substances qui coagulent l’albumine produisent une couche sur les surfaces séreuses. Les expériences de Hewson , qui a recueilli quelques cuillerées de ces fluides dans de grands animaux, confirment leur nature albumineuse, Rouelle et Fourcroy, qui ont analysé l’eau des hydropiques , y ont trouvé aussi l’albumine prédominante. Remarquez, à ce sujet, que tous les flocons blanchâtres nageant dans cette eau, que les fausses membranes qui s’y forment ; que les fluides blancs qui la troublent de manière à lui donner l’apparence du lait, ne paroissent être que de l’albumine quise trouve àdes degrés différens de consistance. On diroit que la chaleur de l’inflammation a produit le même phénomène
3 SÉREUX. 12 pendant la vie, que le calorique ordinaire déter-
mine sur le blanc d'œuf, sur l’eau des hydropi-
ques, etc. Je ne m'occupe point des autres prin-
cipes accessoires qui entrent dans la composition
des fluides séreux.
ARTICLE II
Organisation du Système sSéreux.
Une couleur blanchôtre , reluisante, moins éclatante que celle des aponévroses; une épaisseur variable, très-sensible sur le foie , Le cœur, les intesüns, etc., à peine appréciable dans l’arachnoïde, l’'épiploon, etc. ; une transparence remarquable toutes les fois qu’on décolle ces membranes dans une étendue un peu considérable, ou qu’on les examine là où elles sont libres par leurs deux faces, comme à l'épiploon; voilà leurs premiers caractères de structure.
Toutes n’ont qu'un feuillet unique dont nl est possible, aux endroits où il est épais , d’enlever des couches cellulaires, mais qu’on ne peut jamais nettement diviser en deux ou trois portions ; caractère essentiellement distinctif de ceux des membranes muqueuses. L'action d’un vésicatoire appliqué sur leur surface externe préliminarement mise à nu,
par exemple, sur une portion d’intestin fixéeau de-
hors dans un animal vivant, n’y fait point , comme à la peau , soulever une pellicule sous laquelle s’amasse la sérosité. J'ai plusieurs fois fait cet essai.
126 | SYSTÈMÉ Quelle est la structure immédiate de £e feuillet uri= _que des membranes séreuses ? Je vais l’examiner.
S [*. Nature celluleuse du Tissu séreux.
Tout système est, eh général, comme nous l’a vons vu jusqu'icr, un assemblage r°. de parties communes, qui sont spécialement du tissu cellulaire, des vaisseaux sanguins, des exhalans, des absorbans et des nerfs, qui en forment, comme nous avons dit, le canevas, si je puis parler ainsi ; 2°. d'une fibre particulière formée par une substance qui se dépose dans ce canevas, par exemple, par la gélatine pour les cartilages, par la gélatine et le phosphate calcaire pour les os, par la fibrine pour les muscles, etc. Ce qui rapproche les organes, ce sont donc l'organe cellulaire, Les vaisseaux et les nerfs; ce qui les distingue, c’est leur tissu propre, tissu qui dépend lui-même d’une matière nutritive propre. Un os deviendroit muscle si, sans rien changer à sa texture, la nature lui imprimoit la faculté de sécréter la fibrine , et de s’en eucroûter, au lieu de séparer du phosphate calcaire et de s’en pénétrer. Or, le système séreux ne paroit point avoir à lui de matière nutritive dis. tincte, et par conséquent de tissu propre. Il n’est formé que du moule, du canevas des autres, et n’est point pénétré d’une substance qui le caractérise. Presque tout cellulaire, il ne differe de ce système dans sa forme commune, que par un degré de condensation, que par le rapprochement
et l'union des cellules qui se trouvent écartées dans l’état ordinaire. | )
Voici sur quelles preuves repose la réalité de cette texture toute cellulaire que Jj'attribue au système séreux. 1°. Îl y a identité de nature là où se trouve identité de fonctions et d’affections : or, il est évident que les usages de ces membranes et du tissu cellulaire , relativement à l’absorption et à l’exhalation continuelles de la lymphe, sont absolument les mêmes, et que les phénomènes des diverses hydropisies leur sont absolument communs, avec la seule différence de l’épanchement dans les unes, et de linfiltration dans l’autre. 2. L'insufflation de l'air dans le tissu subjacent à ces membranes finit presque par les ramener à un état cellulaire , lorsqu'elle réussit et qu’on la pousse un peu loin; expérience qui souvent est très-difficile. 5°. La macératien, comme l’a trés-bien remarqué Haller, produit à la longue le même effet, mais d’une manière plus sensible encore. 4°. Les divers kystes, les hydatides, etc., dont l'aspect, la texture, la nature même, sont absolument les mêmes que dans les membranes séreuses , comme nous l'avons vu, naissent toujours au milieu du tissu cellulaire, croissent à ses dépens , et en sont tout formés. 5°. Aucune fibre ne se rencontre dans les membranes séreuses; caractère distinctif des autres organes, et analogue à celui du tissu cellulaire.
À ces diverses preuves d’analogie, d'identité même, entre les systèmes cellulaire .et séreux x mous pouvons ajouter l’action des différens réac-
tif, qui donnent des résultats exactement Léembls He dans l’un et l’autre. 1°. Toute membrane séreuse desséchée devient transparente; ne jaunit point comme les membranes fibreuses, conserve une souplesse étrangère à ces membranes et aux. muqueuses aussi desséchées, reprend à-pen-près son état primitif lorsqu'on la replonge dans Peau: 2°. Elle se pourrit beaucoup plus difficilement que les surfaces muqueuses , que les couches musculeuses, que les glandes, etc. Cela est remarquable à l'abdomen , sur le péritoine , qui est souvent-presque intact, tout étant putréfié autour de lui, comme on peut le voir en l’enlevant; car la transparence vous feroit croire au Premier coup-d’œil qu’il est : altéré, si vous l’examiniez sur les plans charnus et muqueux. 3°. La macération, à la température ordinaire des caves, ne réduit que très-difficilement en pulpe les membranes séreuses : la plus mince ; la plus fine de ces membranes , l’épiploon, y a résisté pendant un temps très-long dans mes expériences. Ce phénomène est surtout frappant lorsqu’on le compare à la macération des tendons, qui sont si résistans et qui supportent de si grands efforts pendant la vie : déjà ceux-ci sont pulpeux dans l’eau que lépiploon est intact. Même phénomène pour toutes les autres surfaces. séreuses. 4°. Dans l’eau bouillante, ces surfaces se racornissent comme: le système fibreux , mais fournissent: infiniment moins de gélatine; elles ne jaunissent point alors comme lui. La plèvre , dans les portions de poitrine d'animaux qu’on sert sur nos tables, a presque son: apparence ordinaire : seulement elle est plus terne,
SÉREUX: | - 129 : perdu la faculté de se crisper sous l’action du caorique, n est plus altérable de la mêmé manière par les acides , eïc. Si elle étoit de nature fibreuse, elle auroit disparu en gélatine, à cause de sa ténuité. J'en dirai autant des membranes externes de la rate, du foie, des poumons, qui servent à différens mets. Comparez, sur nos tables, *:s memhranes bouillies avec les aponévroses inter-musculaires, les tendons, etc., vous verrez qu'il est impossible de confondre, comme l'ont fait les chiinisies, tous les tissus blancs les uns avec les autres, sous le rapport de leur nature.
Si on compare les différens effets des agens les plus connus sur le système séreux, à ceux que nous avons observés sur le système cellulaire, on verra qu'ils sont absolument les mêmes; que ces deux Systèmes sont par conséquent analogues, et même identiques.
En se putréfiant à l’air, le système séreux né verdit point comme la peau, il devient terne et d'un gris très-foncé. Pendant la vie, au contraire, sa notrceur ést très-manifeste dans la gangrène, qui est le résultat tantôt d’une inflammation aigué, tantôt de ces inflammations chroniques avec production d’une foule de petits tubercules blanchâtres qu'il est si fréquent de trouver sur ces membranes. Cette différence tient à ce que, sur le cadavre, ces surfaces ne sont point périétrées de sang au moment où elles se putréfient; au lieu qu’elles en con uennent beaucoup sur le vivant, quand la putréction succède à l’inflammation qui en a rempli les
exhalans. Beaucoup d'autres faits RENERE que ; IV: 9
150 | SYSTÈME plus le sang est en grande quantité dans une partie à l'instant desa putréfaction, plus elle dévient alors livide et noire. Dans une foule de cadavres que j'ai déjà ouverts, je n’ai encore observé de gangrène que dans le péritoine. La plèvre, l’arachnoïde, le péricarde , la tunique vaginale ne m'en ont jamais offert : sas doute elle y arrive aussi; mais je crois avoir assez ouvert de cadavres pour que mon observation sur ce point établisse en principe général que le péritome y est plus sujet que tous les autres organes analogues. | Quoique ls différentes du ler Us exposées ci-dessus établissent beaucoup d’analogie entre le système cellulaire et le système séreux, ils présentent cependant des différences réelles : d'abord leur apparence extérieure n’est pas la même; ensuite il ya quelque chose dans leur nature intime que nous ne connoissons pas, et qui diffère aussi, car, toutes les fois que déux organes sont identiques, ils sont | sujets aux mêmes affections : or, 1l est une maladie des surfaces séreuses qu’on ne voit point dans Île système cellulaire, ce sont ces inflammations lentes dont je parlois tout-à-l’heure , maladie qu'il faudroit plutôt ranger dans une classe autre que celle des phlegmasies, et que la production des petits tubercules qui l'accompagnent caractérise surtout. Les auteurs qui n’ont point assez fixé leur attention sur elle l’ont dénommée entérite chronique dans le péritoine, inflammation latente dans la plèvre, etc. , quoique cependant ; étrangère à tout REBAULE M . jacent , excepté dans les derniers temps, où elle se propage par le tissu cellulaire, elle ait exclusive-.
SÈREUX: 151 ent son siége dans les membranes séreuses, et : qu'elle soit une-affection propre à ces membranes, comme les éruptions miliaires le sont à la surface cutanée, comme les aplithes le sont aux surfaces muqueuses, etc. Ajoutez à cette différence celle du pus que rendent le tissu cellulaire et les surfaces séreuses : ce fluidé n’est pot le mêmé dans les deux systèmes; on ne connoît pas sa différence de nature, mais son apparence extérieure n’est nulle ment la même.
S IL, Parties communes à l'Organisation du di séreux:
E xhalans:
li se fait habituellement uïe exhalation très-ma= ifeste dans les surfaces séreuses. Un ordre parti- _culier de vaisseaux est l’agent de cette exhalation, dont la matière est le fluide exposé ci-dessus: Ces vaisseaux se démontrent très-distinctement dans ce système : c’est même le seul où l’œil de l’anato— miste puisse les suivreexactement: Voici les moyens de les voir : 1°. sur un animal vivant, retirez un intestin de l'abdomen , il vous offrira une teinte roséé due aux vaisseaux subjacens : à la couche séreuse, et presque pas de vaisseaux dans cetté couche elle-même: Irritez-la , réduisez ensuite l’intes= tin en le fixant par un fil, comme dans l’opération de Jahernie avecgangrène, rétirez-leau bout detrentesix ou de quarante-huit heures ; il vous offrira une foule de stries rougeâtres, parcourant cétte surface
séreuse , ét y montrant : à nu les exhalans, qui étoient insensibles, dans | état naturel à cause de la transparence de leurs fluides. 2°. Lesi injections très-fines rendent en un instant toutes les surfaces séreuses couvertes d’une infinité de stries de la couleur du fluide in) ecté , Stries qui sont évidemment des exhalans pleins de ce fluide. 3°. Dans ces injections, on fait souvent pleuvoir une rosée extrêmement ténue de la surface lisse des membranes séreuses, rosée qui se fait sans rupture ni transsudation , et dont les exhalans sont les sources. 4°. Si on met une surface séreuse à découvert sur un animal vivant, et qu'on l’essuie , elle se recouvre bientôt après d’une sérosité nouvelle, que les exhalans fournissent. | *
Absorbans.
D'apres la texture des membranes séreuses, il est évident que le système lymphatique entre essentiellement dans leur formation, qu’elles ne sont même vraisemblablement qu’un entrelacement d’exhalans et d’absorbans;:car nous avons vu que l'organe cellulaire.en est un assemblage. Mais cette assertion , que dicte l’analogie , est appuyée encore sur des preuves directes. 1°. Le fluide des hydropisies des diverses cavités varie en densité et en couleur : or, Mascagni a toujours observé que les lymphatiquesde leur voisinage contenoient un fluide exactement analogue. 2°. Deux cadavres ayant un épanchement sanguin dans la poitrine ont, offert au même auteur les absorbans du poumon gorgés de sang. 3°. Dans un homme devenu emphyséma-
SÉREUX. : 133 teux à la suite d’un empoisonnement , Ces vaisseaux étoient distendus par Pair. 4°. Injectés dans le basventre ou la poitrine , des fluides colorés se retrouvert bientôt après, dit-on, dans les lymphatiques voisins, avec la même couleur. J’ai répété souvent ; cette expérience. Le fluide injecté a été bientôt absorbé, mais non la matière qui le coloroit ; en sorte que cette matière, plus condensée après l’absorption, teignoit la surface streuse , les lymphatiques étant transparens comme à l'ordinaire. Il faut choisir, en général, l'abdomen pour ces sortes d'expériences, parce que, très à nu sur le foie, les absorbans peuvent y être plus facilement examinés. Cette faculté absorbante se conserve quelque temps. après la mort; mais on doit avoir soin, pour en obtenir alors plus sûrement l'effet, de conserver l'animal, s’il est à sang chaud, dans un bain à-peuprès à sa température : j'ai eu plusieurs fois l’occasion de m'’assurer de cette vérité, et d'observer avec Cruikshank que ce que dit Mascagni sur l’absorption des cadavres humains, quinze, trente, quarante-huit heures même après la mort, est au moins extrêmement exagéré. 5°. Voici une expérience qui me sert, chaque année, à démontrer les absorbans : je fais macérer, pendant cinq à six heures, le cœur d’un bœuf dans l’eau; au bout de ce temps, la membrane séreuse de cet organe, qui ne laissoit apercevoir que difficilement ces vaisseaux, en paroït couverte. 6°. Lorsque les membranes séreuses s’en flanmment, on voit les Iymphatiques subjacens distendus comme elles par les globules rouges du sang, etc., etc.
Il paroït donc démontré, 1°. que les absorbans
s'ouvrent par une infinité d’orifices sur les mem branes séreuses; 2°, que leurs racines, mille fois entrelacées entr’elles et avec les orifices des exha- | ne , concourent spécialement à former leur tissu ; que la difficulté de distinguer les pores absorui et exhalans sur leurs surfaces n’est point une raison d'en nier l'existence, cette difficulté tenant et à leur extrême ténuité et à la direction oblique avec laquelle ils s'ouvrent entre les lames de ces
membranes : ainsi l'obliquité de l'insertion du con-
duit de Warthon, du cholédoque même, en rendelle l'inspection très-diflicile , quoique ces conduits soient infiniment plus considérables ; 4°. que, d’apres cette structure , 1l faut regarderles membranes séreuses , toujours disposées , ainsi que nous avons vu, en forme de sacs sans ouverture, comme de grands réservoirs intermédiaires aux systèmes exhalant et absorbant, où la lymphe, en sortant de l'un , séjourne quelque temps avant d’entrer dans l’autre, où elle subit sans doute diverses préparations que nous ne connoîtrons jamais, parce qu'il faudroit l’analyser comparativement dans ces deux ordres de vaisseaux , ce qui est presque impossible, au moins pour le premier, et où enfin elle sert à divers usages relatifs aux organes autour desquels elle forme une atmosphère humide.
FR PT
SÉREUX. 139 Vaisseaux sanguins.
Entre-t-il des vaisseaux sanguins dans la structure des membranes séreuses ? Ces vaisseaux sont très-nombreux autour d'elles, comme on le voit au péritoine , au péricarde , à la plèvre, etc. ; 1ls FATRPENE sur leur face externe et s’y ramifient. Mais j'ai toujours douté que le plus grand nombre de ceux qui leur sont ainsi contigus fit réellement partie de leur tissu, et même je suis convaincu du contraire. Les considérations suivantes appuient mon opinion. 1°. Dans les cas où ces vaisseaux sont injectés , on les enlève facilement avec le scalpel de la face externe de ces membranes, sans intéresser leur continuité, ce qu’il est impossible de faire jamais dans les fibreuses ou les muqueuses. - 2°. En examinant ces membranes là où elles sont libres par l'une et l’autre de leurs faces, aucun vaisseau sanguin n'y est sensible. L’arachnoïde à la base du crâne en fournit un exemple. 3°. Les vaisseaux changent fréquemment de rapport avec ces membranes : j'ai prouvé plus haut que, lorsque l’épiploon s'applique sur l’estomac dans sa plénitude, les vaisseaux qu’il contient entre ses lames ne remontent point avec lui sur ce viscère , à cause de la grande coronaire stomachique qui s'y oppose. Lorsqu'on injecte des cadavres affectés de hernies volumineuses , on ne voit point les vaisseaux rampans , dans l’état ordinaire, sur la surface du péritoine qui correspond à l'anneau , se prolonger inférieurement sur le sac herniaire. Cer-
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Je crois ou assez probable que les membranes séreuses n'ont à elles que très-peu de vaisseaux sanguins ; que ce qu'on appelle artères du péritoine, de la plèvre , etc, , ne sont que des troncs rampans sur la surface externe de cesmembranes , susceptibles de l’abandonner lorsqu'elles se déplacent, leur étant pour ainsi dire étrangers , n’entrant point immédiatement dans leur structure, à laquelle les systèmes absorbant, exhalant et cellulaire, concourent presque seuls. Sans doute il existe des communications entre le système artériel et les membranes séreuses , au moyen des exhalans ; mais rien de précis n’est encore connu sur la nature, sur la disposition , et même, jusqu’à un certain point, sur les fonctions de ces vaisseaux.
S IT. J’ariétés d'organisation du Système séreux.
Nous avons vu le système muqueux présenter, dans chaque partie où il se rencontre , de nombreuses différences de structure , n’être le même dans aucune région et dans aucun organe. Le sys—. tèmé séreux varie aussi, quoique moins que le précédent. 1°. Chaque membrane a sa structure propre. Comparez, par exemple, l’'arachnoïde et le péritoine : l’une, fine, délicate et transparente, cède au moindre effort, n’a point de résistance, se déchire presque dès qu’on la touche , ne reste jamais
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intacte à la base du crâne, où elle est libre, pour peu qu’on soulève le cerveau, offre, lorsqu'on la presse entre les doigts, une mollesse remarquable. Plus épaisse et plus dense, Pautre soutient, sans se rompre, tous les efforts imprimés aux viscères abdominaux; on la tiraiile impunément. Son tissu est tout différent. 2°. Les diverses portions des membranes séreuses ne sont point organisées de même; l’épiploon est, par exemyle, une dépendance manifeste du péritoine, et cependant il ne lui ressemble point. J’ai observé que la portion intestinale de cette membrane est beaucoup plus fine que ses portions hépatique, mésentérique, etc. La moitié de tunique vaginale qui tapisse l’aibuginée et s’identifie avec elle, n’est point certaine- _ ment la même que la moitié qui est libre du côté du dartos, etc. Je ne puis pas dire en quoi consistent précisément ces différences ; mais lapparence extérieure suffit pour les indiquer. |
Faut-il sétonner d’après cela si toutes les surfaces streuses ne sont pas également sujettes aux mêmes maladies; si l’inflammation les attaque à des degrés si différens ; si elles arrivent dix fois sur la plèvre, tandis qu’elles se manifestent une seule sur l’arachnoïde ; si, dans le péricarde, la tunique vaginale et le péritoine, elles n’offrent point les mêmes symptômes; si les hydropisies varient aussi singulièrement dans chacune; si les inflammations lentes les attaquent différemment , etc. ? Le péricarde est sujet à une affection que je n’ai vue sur aucune autre surface séreuse, et qui est cependant extrêmement fréquente sur celle-ci : ce sont
des plaques blanchâtres, plus ou moins larges À qui se forment à sa surface intérieure, qu'on croiroit, au premier coup-d’ocil inhérentes à son tissu, mais qu'on peut cependant enlever en le laissant intact. Je ne sais d’où proviennent ces plaques : correspondent-elles aux fausses membranes de la: plèvre ?
On ne doit pas s'étonner non plus de ce que nous. avons dit des variétés que la même membrane offre dans ses maladies : souvent le péritoine est ma- _lade.en totalité, lépiploon restant intact , et réciproquement, etc.; les plaques dont je viens de parler se montrent sur la portion cardiaque, et non sur la portion libre du péricarde , etc.
Remarquez cependant que toutes les maladies de ce système portent un caractère commun, qui dérive évidemment de l’analogie d'organisation. Il. est le seul , avec le synovial , où arrivent les col-. lections séreuses en masses considérables , où se forment les inflammations lentes et tuberculeuses. La plupart de ses modes d’adhérence n’appartiennent qu'à lui. L’inflammation y a un caractère particulier et distinctif; caractère auquel participent toutes les membranes séreuses, avec des modifications. On avoit classé l'inflammation des méninges parmi les phlegmasies séreuses , par l’analogie des symptômes, bien avant que je n’eusse démontré que Varachnoïde, l’une de ces méninges, appartient essentiellement au système séreux. C’est à cause de cette membrane , et non à cause de la dure-mère , qui est de nature fibreuse , qu'on doit rapporter la phrénésie aux membranes diaphanes, etc.
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Propriétés du Système séreux.
$ I". Propriétés de tissu, — Extensibilité.
Les membranes sereuses sont douées d’une extensibilité beaucoup moins étendue que ne semblent le faire croire, au premier coup-d’ocil, les. énormes dilatations dont elles sont susceptibles en certains cas. Le mécanisme de leur dilatation le prouve évidemment. Ce mécanisme tient à trois causes principales : 1°. au développement des plis qu'elles forment, et c’est ici la plus influente des trois causes. Voilà pourquoi le péritoine, celle de toutes les membranes de cette classe qui est la plus exposée aux dilatations, à cause de la grossesse, des hydropisies ascites, des engorgemens viscériques, plus fréquens à qu'ailleurs; voila, dis- je, pourquoi le péritoine présente un si grand nombre de ces replis, tels que le mésentère, le mésocolon , le mésorectum, les deux épiploons, les appendices graisseuses, le repli de lappendice cœcale, Les ligamens larges de la matrice, les postérieurs de la vessie, etc., etc. Voilà encore pourquoi on observe surtout ces replis autour des organes sujets à des alternatives habituelles de contraction et de resserrement, comme autour de l'estomac, des intestins, de la matrice, de la vessie : très-manifestes dans le premier état, ils sont peu apparens
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dans le second. 2°. L’ampliation des cavités sé—
reuses tient aux déplacemens dont leurs membranes sont susceptibles : ainsi, lorsque le foie grossit considérablement, sa membrane séreuse augmente en partie son étendue aux dépens de celle du dia-
phragme, qui, üiraillée, se décolle et s'applique sur le viscère engorgé. J’ai vu, dans un anévrysme du cœur, le péricarde, qui n’avoit pu que trèspeu céder, être détaché en partie de la portion des
gros vaisseaux qu’il recouvre. 3°. Enfin ces membranes subissent dans leur tissu une distension et
un allongement réels, mais c’est en général la cause Ja moins sensible de l’ampliation de leur cavité ; ce n'est même que dans les ampliations considérables qu’elle a une influence marquée; dans les cas ordinaires, les deux premières causes suffisent presque toujours.
Je ferai une remarque importante au sujet des déplacemens dont les membranes séreuses sont le siége dans les mouvemens de leurs organes respecüfs : c’est que ces déplacemens sont très-Gouloureux quand ces membranes sont enflammées. Lorsque les intestins dilatés écartent les deux lames malades du mésentère pour s’y loger, lorsque l’estomac se place entre celles des épiploons, etc. , icrs des inflammations du péritoine, le malade souffre beaucoup. Voilà pourquoi les vents sont alors si douloureux, pourquoi il faut éviter de prendre alors tout-à-coup une grande quantité de boisson. On connoît les vives douleurs que produit une grande inspiration dans la plénrésie; c'est qu'alors le poumon dilate la plèvre et tend à
LAND
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Contractilité.
Elle correspond à l’extensibilite , elle est moindre par conséquent qu’elle ne paroît. d’abord. Quand le péritoine se resserre, par exemple, ses différens replis se reforment ; il revient dans sa place là où il avoit éprouvé des locomotions , etc. Mais on ne sauroit disconvenir que, dans les grandes dilatations , ces deux propriétés ne soient trèssensibles : parexemple, dans l’hydrocèle, à mesure qu’on évacue l’eau, la tunique vaginale se resserre sensiblement ; le péritoine, après la ponction, oifre le même phénomène ; à linstant de l’empyème , la plèvre ne léprouve pas aussi sensiblement, non par défaut de contractilité , mais parce que, d’une part, elle adhère aux côtes, qui ne se resserrent point, et que, d'autre part, si Pépanchement est ancien, le poumon est souvent teliement affaissé par la pression que l'air ne peut plus le dilater, en sorte qu'il reste un vide entre la portion costale et la pulmonaire, vide que l'air remplit. Un sembiable vide resteroit aussi, au moment de l'opération , si on évacuoit la sérosité de l’hydrocéphale. |
Après de longues distensions, les membranes séreuses ne reviennent plus autant sur elles-mêmes; la tunique vaginale reste flasque apres de fréquentes ponctions sde péritoine après de fréquentes grossesses , etc. , etc.
$S IL. Propriétés vitales:
Eloignées de l’action des corps extérieurs , les surfaces sérenses ne jouissent point, dans l’état na= turel, des propriétés qui mettent les organes vivans en rapport avec les corps extérieurs ; leur sensibilité animale est nulle, ainsi que leur contractilité de même espèce. Aussi elles seroient trèsimpropres à servir de tégumens extérieurs, ou à tapisser les organes que revêtent les membranes muqueuses : elles ne nous donneroient ; en effet , aucune autre sensation que celle d’un tact obscur et peu distinct. Elles forment bien des enveloppes , des tégumens , aux organes internes , mais nop des enveloppes sensibles. On en a la preuve sur les animaux vivaus, où l’on irrite impunément ces meinbranes. J'ai vu plusieurs fois des chiens auxquels j'avois laissé la rate hors de l'abdomen , pour en observer les phénomènes, déchirer eux-mêmes cet organe sans être dans un état de fureur, le manger même, et senourrir ainsi de leur propre substance. Îls déchirent aussi souvent sans douleur l'extérieur de leurs intestins, quand, dansiles expériences , ceux-ci sortent au dehors, et quon abandonne pendant quelque temps ces animaux à eux-mêmes.
Lorsque les corps extérieurs sont en contact avec le système séreux ils changent son état naturel, ils l’enflamment, comme on le voit sur le péri= toine, dans la tunique vaginale mise à nu , comme on l’observe encore toutes les fois qu'un corps |
| SÉRÉUX. 145 “étranger introdui£ dans nos parties agit sur elles. Les chirurgiens même emploient, comme en le sait, pour procurer les aädhérences artificielles entre
les paro ois de ces membranes, ce moyen, auquel ils auroient inutilement recours dans les membranes muqueuses, Les diverses irritations morbifiques enflamment bien plus fréquemment les surfaces séreuses , qui, dans cet état , acquièrent une sensibilité très-vive , supérieure même à celle des tégumens; en sorte que ces surfaces enflammées se-. roient également impropres à servir de tégumens , parce que les corps extérieurs les exciteroient douloureusement.
La contractilité organique nsblé est nulle dans Le système séreux ; mais l’insensible et la sensibilité correspondante y sont mises en exercice permanent , 1°. par l’exhalation et l'absorption habituelles qui s’y opèrent, 2°. par la nutrition. Ces deux propriétés sont donc celles qui dominent dans ce système : aussi est-ce sur leurs altérations que roulent toutes ces maladies. Les inflammations aisués , les inflammations chroniques à tubercules 5 lei adhérences , les hydropisies , les exhalations de pus, de sérosité lactescente , etc., etc., dérivent toutes d’un excès, d’un défaut ou d’une altération de-ces deux propriétés du système séreux. Ce sont elles aussi que les sympathies y mettent presque seules en jeu ; en sorte que malades ; soit idiopathiquement , soit sympathiquement , les membranes séreuses présentent toujours une série de phenomènes qui supposent tous un mouvement iutes- : tin accru, ou une perte de ressort dans les capil-
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laires exhalans : #bsorbans , et ns le tissu propre de ces membranes ; tandis que, dans les systèmes musculaire animal, musculaire organique, etc. , ces affections ont , qui se marquent par 48
convulsions et par des paralysies dans l’un, par
des mouvemens irréguliers d’irritabilité dans l’au+ tre, ne supposent pont cette altération mtérieure du tissu de l'organe malade. Voilà pourquoi ces deux derniers systèmes , quoique fréquemment troublés pendant la vie, présentent peu de changemens au médecin dans l’ouverture des cadavres, tandis que le système séreux est un champ si vaste à parcourir pour l’anatomiste pathologique.
Sympathies.
Les surfaces séreuses sont très-susceptibles d’être
‘inflüencées par les affections des autres organes :
ceci est très-manifeste dans les maladies organiques du cœur, du poumon, du foie, de la rate, de l'estomac, de la matrice, etc., organes qui, sans ayoir aucune connexion connue de fonctions avec les surfaces séreuses, les influencent cependant au point que tous leurs vices morbifiques d’organisation s'accompagnent, dans les derniers temps, de diverses collections séreuses dans les grandes cavités ; collections évidemment dues à un trouble des organes qui exhalent habituellement ce fluide. Je ferai à cet égard deux observations : la première est que les surfaces séreuses les plus voisines de l’organe malade sont , eu général , les plus susceptibles d’être influencées par lui. Ainsi, dans les
SÈREÜX: : | 145 maladies du cœur et du poumon , les collections séreuses ont lieu surtout dans la poitrine , tandis que l’ascite est toujours le premier résultat des engorgemens du foie, de la rate, etc. , les plèvres et le péricarde ne se remplissant que consécutivement. On sait que la plupart des sarcocèles sont compliqués d'hydropisie de la tunique vaginale ; d’où résulte l’Aydro-sarcocele, maladie que les chirurgiens considèrent isolément , mais qui est la même que celles des cas précédens qu’on pourroit, sous ce rapport, appeler kydro-pluhisie | hydrohépatite chronique, hydro -carcinôme de la matrice , etc: : )
La seconde observation que j'avois à faire, c’est que, toutes les fois que la sérosité s’amasse ainsi dans lés cavités , consécutivement au vice organi= que d’un viseère étranger à la membrane , cette
sérosité est limpide, transparente et probablement _de-même nature que celle qui circule dans les vais= seaux lymphatiques : en effet, les exhalans qui la composent n'étant point alors malades, leur action n'étant augmentée ou celle des absorbans n'étant diminuée que par sympathie, le fluide doit rester lé même : ainsi, quoique l’on souffre au bout du gland par une pierre de la vessie, le gland est absolument sain, et le fluide muqueux qui s’en échappe est de même nature que dans l’état ordinaire. Au contraire , quand les hydropisies dépendent d’une maladie du tissu des surfaces séreuses , comme, par exemple, d’une inflammation tuberculeuse, d’une‘inflammation aiguë même, qui a dégénéré , etc., presque toujours la sérosité épan-
chée est altérée ; elle est lactescente, ou il y a des flocons albumineux , une fausse membrane , etc. J'ai fait sur presque tous les cadavres que j'ai ouverts cette observation que je crois intéressante.
Dans les maladies aiguës , les surfaces séreuses recoivent aussi également l'influence sympathique des organes affectés. Si nous pouvions les voir alors, nous les trouverions , comme la peau, plus ou moins humides, plus ou moins sèches , suivant les différentes époques de la maladie. Ce qui le prouve , c’est qu’à la mort qui suit la maladie, la sérosité de la plèvre, du péricarde, du péritoine , etc. , varie singulièrement. Tantôt elle est sensiblement augmentée , tantôt elle est presque nulle; cela dépend de l’instant où est mort le su jet : si c’est pendant que lexhalation est très— abondante , nous trouvons beaucoup de sérosité ; elle est presque nulle si la vie s’est assez prolongée pour que labsorption ait eu le temps de se faire. Si l’air environnant ne dissolvoit pas la sueur , Ou si la peau étoit disposée en forme. de sac , comme les surfaces séreuses , nous la trouverions avec des degrés très-variables d'humidité, suivant que les cadavres seroient morts en sueur , ou avec une suppression d’exhalation cutanée.
ARTICLE IV
Développement du Système séreux,.
SL. État de ce Système dans le premier âge.
Toutes les surfaces séreuses sont d’une extrême ténuité chez le foctus : en ouvrant la poitrine par : la séction longitudinale du sternum, et en exa= minant la plèvre dans le médiastin , où elle est, libre des deux côtés; ‘on trouve qu'elle à moins . d'épaisseur que la lame transparente de l’épiploon ou de l’arachnoïde chez l'adulte ; le péritoine est proportionnellement un peu. plus épais, mais sa ténuité est encore très-marquée ; 5 quant à l'épi-. ploon et à l’arachnoïde, la comparaison des bulles de savon est presque insuffisante pour exprimer la finesse de leur tissu. R
À cette époque, le fluide qui lubrifie les surfaces séreuses est beaucoup plus onctueux et plus visqueux que par la suite : en promenant comparativement les doigts sur les surfaces, dans les divers âges, on saisit facilement la différence. On diroit presque que les qualités tactiles des fluides séreux se PAHPROGAnt alors de celles de la synovie. J'ignore à quoi tient cette différence.
4 reste, la quantité de ces fluides ne paroît point étre aussi grande proportionnellement que celle des fluides ne , avec lesquels ils ont poor tant d’analogie ; ce qui tient probablement à ce que, les mouvemens intérieurs étant
148 SYSTÈME, | moins nombreux, vu l’inaction de la plupart des. muscles organiques , moins de fluide étoit. nécessaire pour lubrifier les surfaces.
L’accroissement du système séreux est toujours proportionné à celui des organes qu'il reçoit. L’arachnoïde est plus large, à proportion , qu'elle . ne lesera chez l’adulte; elle semble même, comme
lé cerveau, devenir alors le $ siége d’un travail nutnitif plus actif : aussi les maladies y sont-elles plus fréquentes; l'augmentation d’exhalation y est plus commune que us toutes les autres poches séreuses : de là les hydrocéphales.
À la naissance , où les mouvemens intérieurs deviennent tout-à-coup très - multipliés, à cause de la respiration, de la digestion et des excrétions, je présume que les surfaces séreuses deviennent le siége d’une exhalation plus active. Au reste, comme très-peu de sang les pénètre, la production subite du sang rouge et son abord par le système artériel ; où il succède au sang noir, produit sur elles moins de changemens que sur les surfaces muqueuses et que dans le système musculaire.
Les membranes séreuses croissent comme les autres organes : long — temps minces et exactement diaphanes , elles s’épaississent peu à peu, à mesure que l’on avance en âge, et deviennent d’un blanc terne. Leur souplesse diminue à mesure que leur densité augmente ; elles sont d'autant moins résistantes aux différens réactifs que le sujet est plus jenne. Chez les enfans , la macération et l’ébullition les réduisent bien plus promptement en une pulpe homogène.
SÉREUX: 149 Jai observé que, dans le fœtus qui se putréfie, souvent il s’'amasse diflérens gaz aériformes dans les cavités séreuses , comme on peut s’en assurer en ouvrant sous l’eau ces cavités ; 3 phénemene beaucoup moins sensible chez l'adulte , où le tissu cellulaire est souvent tout emphysémateux par le mouvement putréfactif, sans que rien ne s'échappe par la canule d’un trois-quarts qu’on enfonce dans la cavité péritonéale ou dans celle de la plèvre, comme je m'en suis plusieurs fois assuré. En général, il se dégage beaucoup plus de fluides aériformes des organes du fœtus que de ceux de l’adulte, dans les expériences de macération.
S IL. État du Système séreux dans les âges suivans.
Dans l'adulte , le système séreux reste longtemps Sans éprouver aucun changement bien sensible ; ses membranes suivent seulement les lois des organes qu’elles entourent. Ainsi, dans l’âge voisin de la jeunesse , les surfaces séreuses de la poitrine sont le siége plus fréquent des inflammations , des hydropisies , etc. ; tandis que, dans l’âge voisin de la vieillesse, les surfaces inférieures , comme le péritoine, sont plus souvent affectées.
Chez le vieillard , le système séreux devient dense, serré; ses adhérences avec les parties voisines deviennent plus marquées : aussi est-il moins susceptible des diverses locomotions dont nous avons parlé. Ses forces, qui s ’affoiblissent, y rendent l'absorption moins facile: il est le siége fréquent
de l’hydropisie. Lorsqu'il est affecté de quelques
“150 SYSTÈME | maladies, son défaut d'énergie leur imprime un caractère chronique remarquable. Il y a plusieurs vieillards à l’'Hôtel-Dieu avec des inflammations tuberculeuses du péritoine , qu'ils portent depuis trèslong-temps, tandis que les jeunes-gens succombent bien plus vite aux mêmes inflammations. Ainsi les ‘cancers , dans les personnes âgées, restent-ils souvent comme inertes, ne sont - ils pas même souvent douloureux, tandis que leurs périodes sont le plus souvent rapides chez les adultes.
Les épanchemens séreux sont plus rares que les
infiltrations du tissu cellulaire sous-cutané, dans les veillards ; Mais ils arrivent plus communément que ceux du tissu inter-musculaire.
_ Le système séreux s'ossifie ; mais ce n’est point comme l’artériel , le les etc., par l’ef- _fet naturel de l'âge. On ne trouve point habituellement ses membranes osseuses chez le vieillard ; …et, lorsque ce phénomène a lieu , il arrive à tout âge. C’est-une maladie, une tumeur réelle ; tandis que, dans les artères, les cartilages , il paroït tenir à la série naturelle des fonctions. Je conserve une pièce où l’arachnoïde est manifestement osseuse en plusieurs points ; et, comme c’est sur la dure-mére que ces produetiôns se sont formées , leur existence sert très-bien à prouver que l’arachnoïde en est distincte ;. car, à l'endroit où elles se trouvent, on l’en détache facilement.
SRE 0 15r & TT. Développement accideniel du Système séreux.
Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit, en parlant du tissu cellulaire, sur la formation des kystes divers. Entièrement analogues aux membranes séreuses naturelles, ces kystes doivent être véritablement considérés comme um développement accidentel de ces membranes dans l’économie. Ils ont la même apparence et presque la même texture, ils fournissent leur fluide suivant les mêmes lois , ils paroissent être le siége d’une exhalation et d’une absorption continuelles ; puisque, on a beau les vider par la ponction, leurs fluides se reproduisent toujours jusqu’à ce qu'on les ait emportés. Par exemple , comparez le kyste qui a crû accidentellement le long du cordon spermatique, à la tunique vaginale remplie d’eau dans l’hydrocèle : si le volume de ces deux tumeurs, qui souvent se rencontrent ensemble, est le même, il est impossible d’y trouver aucune différence de forme , d'apparence de texture, de propriétés , de fonctions , etc. (4).
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Anatomie pathologique du Système séreux (page 151, À).
Pie: altérations de ce système sont déjà en partie indiquées par Bichat : voici ce que nous ajouterons àcequien a été dit.
$ I. Aliérations dans les formes extérieures.
Les membranes séreuses s épaississent quelquefois en même temps que leur étendue augmente, comme on le voit surtout dans les hernies et dans les hydropisies : cet accroissement dans tous les sens y suppose alors une augmentation réelle de nütrition ; il faut donc Joindre cette cause à toutes celles qui facilitent l’extension de ces membranes, comme leur déplacement, la disparition de leurs plis, leur extensibilité propre ( J’oyez, dans le Système. séreux, l’article Extensibilité). Dans d’autres cas, ces membranes perdent tellement de leur épaisseur par la distension, que souvent on les retrouve à
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Le système séreux est sujet à divers déplacemens, qui altèrent plus ou moins sa configuration. Ces déplacemens ne sont le plus souvent que secondaires , et tiennent à des changemens survenus dans les viscères que revêt ce sysième, ou dans les parois des cavités qui renferment ces derniers, parois sur lesquelles il se déploie également; ils sont par conséquent de la même nature que ceux que déterminent diverses fonctions dans l’ordre naturel. Or, ces déplacemens se font de trois manières : 1°. la séreuse quitte les parois et se porte sur Îles viscères; 2°. elle abandonne ceux-ci pour recouvrir les premières; 3°. elle se prolonge au dehors des parois , forme une pocheou sac particulier, tenant au sac général qu’elle représente au dédans; cette poche est constituée par la portion qui tapisse les parois; mais , à la longue , la membrane se détache aussi des viscères, ou les entraine quand elle leur adhère trop fortement. Le sac dont il est ici question se produit toutes les fois qu’un viscère, poussé à travers les parois de sa cavité, pousse en même Len pe devant lui le feuillet séreux de ces parois : c'est le sac des hernies on le sac herniaire proprement dit. Mais, dans quelques cas, ce sac préexiste à la hernie , et les viscères ne s’y engagent que consécutivement : c’est ce qui arrive quand de la graisse s’accumule à l'extérieur du péritoine, par exemple, et finit par former une masse , que sa situation et-son poids entraînent au dehors, et qui y entraine également la séreuse, de sorte que bite
r ALES Q Q \ 4 ; représente un sac prêt à recevoir les viscères à la
première occasion ; disposition assez improprement désignée sous le nom de hernie graisseuse. Les déplacemens des membranes séreuses sont importans à connoître dans la pratique , parce qu'ils changent souvent le rapport des parties : le sac des hernies , en particulier, presente une foule de points à étudier.
| $ Il. Aliérations dans l’organisation.
La plupart de celles qui sont la suite de linflam-
mation dépendent des changemens qu'éprouvent les fluides naturellement exhalés dans les cavités
séreuses , changemens qui varient selon que Pin
flammation est aiguë ou chronique. Ces fluides peuvent être simplement augmentés en quantité, et avoir conservé toutes les qualités des fluides séreux, ou bienilssont altérés de diverses manières ;
depuis cette sérosité simple jusqu’au pus opaque et
pourvu de globules comme celui du tissu cellulaire, une infinité de nuances existent. Le plus souvent une matière concrescible se produit, soit que des flocons albumineux nagent dans le liquide épanché, soit qu’une couche de la même nature, une fausse membrane’, distincte de ce liquide, recouvre la séreuse enflammée, ou que cette couche, interposée entre ses deux feuillets non séparés par un fluide intermédiaire , établisse entre eux une adhérence molle, glutineuse, semblable à celle qui se forme entre les lèvres d’une plaie réunie par preraière intention. Les fausses membranes commenecnt par des points isolés de matière albumineuse ,
AU SYSTÈME SÉREUX. 1955 déposés d’abord seulément aux endroits les plus enflammés , confondus plus tard , et formant alors - une couche continue, dont l'épaisseur et la consistance varient. Cette couche adhère foiblement à la membrane qui l'a fournie ; mais où remarque , en l'en détachant , que des sortes d’engrenures, des ‘inégalités réciproques, unissent l’une et l’autre : au-dessous d'elle, la séreuse est ordinairement rouge et pénétrée de vaisseaux. De la production de ces fausses membranes, et de l’adhésion molle et couenneuse qui n’en est qu'une légère modification Ë puisqu'elle n’en diffère que par l'absence d'un liquide propre à maintenir l’écartement des feuillets de la séreuse, dérivent tous les effets secondaires de linflammation , tant aiguë que chronique, toutes les variétés d’épaississement , tous les modes d’adhérence. La matière albumineuse ou couenneuse des fausses membranes , qui s’épaissit , s’endurcit, s'organise , se pénètre de vaisseaux, donne lieu à ces variétés, par la forme variable qu’elle affecte au moment où elle éprouve ces changemens : nous ne reviendrons pas sur la manière dont ceuxci s'opèrent ; le développement des vaisseaux, qui en est le point capital, a été examiné dans le système capillaire, On concevra maintenant comment des granulations miliaires , opaques, blanchâtres, quelquefois plus étendues et tenant par un pédicule étroit, recouvrent les membranes séreuses à la suite de pe inflammation , résultat évident de la concrétion de l’albumine à leur surface ; comment des plaques de la même nature se remarquent, dans la même circonstance, sur le péricarde , l’a
rachnoïde, la tunique vaginale, etc.; comment ces diverses membranes , la plèvre, le péritoine, en particulier, acquièrent souvent, dans l’inflammation chronique, une épaisseur double ou triple de celle taie PÉAMRQIENE auparavant; épaisseur qui n’est due qu'à la présence des fausses membranes organisées et intimement unies avec ces membranes , et qu'il faut bien distinguer de celle qui dépend d’un accroissement réel de nutrition 5. comment naissent les adhérences celluleuses, filamenteuses , celles dans lesquelles les deux feuillets sont entièrement confondus , les brides, etc. , suivant que la matière albumineuse est peu ou point tiraillée, ou qu'au contraire cette matière a été soumise par les mouvemens de la partie à des distensions fréquentes, suivant que l'inflammation a duré plus ou moins long-temps et que l’organisation a été plus ou moins parfaite, etc. , etc.
Une cicatrice naît du système séreux divisé, quoiqu'on en ait douté pendant long-temps. Linéaire et par suite imperceptible quand les bords de la plaie sont restés en contact, c’est une membrane celluleuse analogue au tissu qu’elle remplace, lorsque ces bords n'ont pas été convenablement rapprochés : on pourra se convaincre de ce fait en examinant la plèvre d’un animal auquel on aura ouvert cette membrane quelque temps auparavant. Aussi, dans les hernies qui succèdent à d'anciennes plaies pénétrantes de l'abdomen , le péritoine forme, comme à l'ordinaire, un sac aux viscères déplacés, bien qu'on ait long-temps soutenu le contraire: seulement ce sac est plus mince et semble entièrement
AU SYSTÈME SÉREUX. pis) forme par la cicatrice restée plus extensible que le + tissu voisin.
Lesséreuses Co. ci-dessus, p. 150); au- -cune n’est exempte de cette altération, qui se présente sous plusieurs formes. Ordinairement ce sont des plaques paroissant plutôt soulever la membrane que lui appartenir en propre; quelquefois cependant ces plaques sont presque à nu à l’intérieur de celle-ci. La tunique vaginale, la plèvre, le péritoine renferment aussi, dans certains cas, des espèces de concrétions semblables à celles dont le système synovial est le siége, et sur lesquelles nous reviendrons.
© M. Laennec a décrit, dans son traité de l_{uscultation médiate, des tumeurs de la plèvre qu'il rapporte au cancer cérébriforme : elles occupent la face interne de cette membrane , à laquelle elles adhèrent fortement ; leurs environs sont marqués par un peu de rougeur due au développement des vaisseaux sanguins; elles sont ordinairement en pe- - tit nombre. On trouve assez souvent, dans les ulcérations intestinales, particulièrement dans celles quisurviennent chez les phthisiques, de petits tubercules miliaires qui font corps avec la séreuse au niveau cle ces ulcérations. Divers auteurs ont parlé de squirrhes des membranes séreuses; mais ils ont sans, doute voulu désigner ainsi des épaississemens résultant de l’inflammation et non une véritable dégéuération.
S IL. Alérations dans le développement.
Les vices de eonformation sont assez rares dans _lesystème qui nous occupe. Le péritoine , la plèvre, le péricarde, au lieu de représenter un sac sans ouverture, sont quelquefois ouverts par devant, et manquent de feuillet extérieur dans une certaine étendue, de manière que leurs viscères sont à nu. L’arachnoïde a une organisation WÉFHApANEIE dans les fœtus anencéphales ; mais ce vice n’est qu'une suite de celui qui existe alors dans le cerveau. Le péritoine a offert, dans des cas rares, une sorte d’ampoule ou de sac secondaire situé dans son intérieur, communiquant avec lui par une ouverture étroite, et contenant une partie des ‘viscères abdominaux.
Bichat a le premier bien prouvé l’analogie qui existe entre les kystes qui se forment accidentelle ment dans nos parties et les membranes séreuses (A oy. le Système cellulaire, t.x, p. 198, et le Système séreux, t. IV, P- 151 ). Il a réfuté l'opinion de Louis sur le Ode d’origine de ces kystes, qu'il regarde comme préexistant toujours aux matières qu'ils contiennent. CEA il faut établir ici une distinction : en effet, 1° -il yades kystes bien réellement préexistans, comme tous ceux qu’on nomme méliceéris, athérômes , stéatômes ; mais ceux-là ne sont que des follicules sébacés prodigieusement dilatés, comme nous le verrons dans une autre occasion (voy. le Système dermoïde) : les kystes de l’ovaire sont peutêtre aussi dans ce cas, en ce qu'ils ne paroissent dus
qu’à un développement de vésicules préexistantes ; 2°. il en est de consécutifs évidemment, qui se forment autour de divers corps venus du dehors, du sang dans l’apoplexie, du pus dans les abcès chrcniques; 5°. l'origine est obscure pour un grand nombre , auxquels s'appliquent parfaitement les considérations présentées par Bichat.
D'un autre côté, quoiqu'en général ils appartiennent au systèmeséreux, l’organisation des kystes est loin d’être la même. Certains sont mous et presque fluides, pour ainsi dire; ilsembie qu'ils soient le résultat d’une simple exsudation : on en trouve de cette espèce dans le cerveau. D'autres fois c’est une membrane peu différente du tissu cellulaire ; dans quelques cas, au contraire, c’est une vraie cavité séreuse, très-distincte de ce tissu, comme on le voit au cou, au cordon des vaisseaux spermatiques. IL en est dont la stracture se rapproche de celle des membranes muqueuses ; d’autres ont une ressemblance grossière avec la peau. Ces kystes sont d’ailleurs susceptibles de diverses transformations : ils deviennent fibreux, cartilagineux , osseux; les dégénérations cancéreuse et autres s’y rencontrent également.
Les substances contenues dans ces poches accidentelles varient à l’infini. Des corps étrangers solides, du sang, une sérosité limpide , une matière visqueuse, gélatineuse, muqueuse, des fluides séreux joints à de l’albumine concrescible et non concrescible, des matières grasses fluides , ou à divers degrés de consistance, une substance pultacée, pierreuse ou crétacée, des concrétions plus ou moins
dures, peuvent y être renfermés. Les auteurs sésont beaucoup occupés d'expliquer ces différences , qui s’observent souvent dans des kystes analogues pour la structure. Elles ont été attribuées, en général, à des causes purement mécaniques. C’est ainsi que Bostock, qui a examiné la matière de plusieurs : kystes trouvés dans l’intérieur du bassin, après
avoir loué Cullen de rejeter ces explications, en propose lui-même une de ce genre, d’après laquelle, suivant l’état du cœur et les modifications qu! en résultent dans son action, suivant celles qu éprouve rte chaleur animale ou la don des petits vaisseaux, 1l passeroit par ces derniers, tantôt de la sérosité du sang presque pure, tantôt cette sérosité, plus de lalbumine, soit à l’état fluide, soit à l’état concret, tantôt ces deux matières unies à des matières grasses sous diverses formes, toutes substances qui existent en effet dans les kystes. Il est évident que le mécanisme des exhalations nous est trop peu connu pour que ces explications puissent être exactes : les causes énoncées doivent sans doute concourir à la production du phénomène, mais assurément ellesne léconstituent pas à elles seules.
Les hydatides ressemblent aux kystes par leur structure apparente, bien que très-différentes par leur nature : cela est si vrai que les auteurs ne sont souvent pas d'accord sur ce qu'il faut appeler kyste et kydatide. Voici pourtant les principaux caractères à l’aide desquels on les distingue : - 1°. les kystes tiennent aux parties environnantes par du tissu cel- Julaire et des vaisseaux; les hydatides sont, au contraire, parfaitement libres : il est vrai que, dans
; AG SYSTÈME SÉREUX: 16 certains cas, on trouve des kystes à peine adhérens; imais ces cas sont rares. 2°. Les parois du kyste ont ruse plus où moins de consistance : ; l’hydatide a que celle du blanc d'œuf cuit. 3°. Celle-ci offre Mar À dans un point quelconque de sa surface, comme de petits grains qu’on y aperçoit à l'œil nu ou armé d’une loupe, et qui semblent être les rudimens d’autres hydatides : les kystes ne présentent jamais rien dé semblable. Malgré ces différences , qui sont tranchantes , 1l y a des cas où il est diffi= cilé dé décider à quel genre dé production l’on a affaire : c’est ce qui a presque toujours lieu, par exemple, pour les vésicules du plexus ae des et plus encore pour les amas du même genre qui ont leur siége sur le placenta, et dont la nature est jusqu'à présent fort douteuse.
IV: ii
SYSTÈME SYNOVIAL.
Jr place ce système à côté du séreux, parce qu’il
a la plus grande analogie avec lui sous les rapports 1°, de sa forme, qui est, dans chacun de ses organes, celle d’un sac sans ouverture; 2°. de sa texture, qui paroît être essentiellement cellulaire ;
3e, de ses fonctions , qui consistent dans une alternative d’exhalation et d'absorption. |
Ce qui établit entre ces deux systèmes une ligne
réelle de démarcation, c'est que, 1°. le fluide qui
en lubrifie les membranes paroît différer dans sa
composition , quoique beaucoup d’analogie Le rap-
proche. 2°, Dans les diathèses hydropiques qui af-
fectent simultanément ke tissu cellulaire et toutes
les surfaces séreuses du péritoine, de la plèvre, etc.,
l'affection ne s’étend point aux membranes syno-
viales , ce qui nous indique une différence de structüre, quoique nous ne connoissions pas bien cette différence. 3°. Réciproquement, dans les-hydropisies des articulations, affection en général assez rare, dans celles des capsules synoviales tendineuses, il n’y a pas affection concomitante des membranes dés grandes cavités. 4°. Le fluide des hydropisies articulaires ne ressemble point à celui quiremplit les grandes cavités dans la même maladie. 5°. Les
membranes synoviales sont beaucoup plus rarement
sUNOVIAL 163 que les séreuses le siége de ces inflammations-lentes “et tuberculeuses que les surfaces séreuses nous présentent sisaiivent. J’en ai vu cependant deux exemples sur la synoviale du genôu: Jecrois même que «ces deux systèmes sont les seuls où s’observe cette maladie ; en sorté qu’elle est par so existence un caractère qui les rapproche, et par sa rareté ou sa fréquence, un attribut qui les distirigue. 6°. Les divers gent es d’adhérentes dont : j'ai pal” pour là surface séreuse né se rencontrent point dans les synoviales, où l’on ne voit que celui qui identifie les deux surfaces adhérentes; mode qui a lieu fréquemment dans les ankyloses ; lesquelles sont aussi sou vent déterminées par lui que par la roideur des parties environnant l'articulation, 7°. Les surfaces synoviales ne sont point aussi souvent que les séreuses lé siége de ces locomotions remarquables dont nous avons parlé; ce qui dépend de ce que les organes articulaires ne sont pomt comme la plupart de ceux enveloppés dé surfaces séreuses, sujets à des dilatations et À des résserremens alternatifs.
Le système synovial présenté manifestement deux grandes divisions : à l’une appartient le système articiätre ; à l’autre celui des coulisses tendineuses : : chacun va être examiné isolément.
Système synovial articulaire.
Je crois avoir décrit le premier cette portion essentielle du. système synovial. Je vais rapporter ici ce que j'en ai dit ailleurs. Je rechercherai d’abord comment est séparée la synovie; j'examinerai ensuite ce fluide ; puis je ferai connoître l'organe qui le fournit. :
$ I. Comment la Synovie.est séparée de la masse du sang.
… Tout fluide différent du sang ne peut s’en séparer, pour être ensuite transmis à un organe, que par l'un des trois modes suivans : 1°. par sécrétion, fonction caractérisée par l'existence d’une glande intermédiaire aux vaisseaux sanguins qui en apportent la matière et aux vaisseaux excréteurs qui en exportent le résultat; 2°. par exhalation, fonction distinguée de la première par l'absence de cette ‘ FRE intermédiaire et par l’immédiate continuité du vaisseau sanguin et du conduit exhalant; 3°. par transsudation , phénomène purement physique, presque toujours cadavérique, rarement observé pendant la vie, simple transmission d’un fluide par les pores d’un organe, vers lesquels il est mécaniquement déterminé. Examinons quel est, de ces trois modes, celui choisi par la nature pour déposer la synovie sur les surfaces articulaires.
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Ta Synovie est-elle transmise par sécrétion aux surfaces articulaires ?
… Nous devons à Clopton Havers le système qui place dans les glandes les sources de la synovie. Plusieurs auteurs avoient confusément désignéavant lui ces organes dans les articulations ; mais il enfit l’objet particulier de ses recherches ; les décrivit dans les diverses articulations, les distingua en deux classes, l’une principale, l’autre accessoire , leur assigna des caractères si évidens, selon lui ;: ‘qu'on ne peut les y méconnoître. Pelotons rou-. geatres, spongieux, formés de membranes reployées sur elles-mêmes, situés tantôt en dehors, tantôt en dedans des articulations, toujours disposés de manière à être à l’abri d’une trop forte compression, versant par des conduits en forme de franges ie fluide qu’ils séparent : tels sont les caractères tracés par Havers, caractères que tous les anatomistes ont admis d’après lui, et dont les auteurs les plus modernes et les plus distingués ont consacré surtout la réalité dans leurs ouvrages.
Quelques anatomistes de ce siècle ont do jeté des doutes sur ces corps glanduleux : Lieutaud les confond avec le tissu cellulaire graisseux ; Desault ne les en distinguoit point. Tout m'a confirmé dans la même opinion, qu’une foule de considérations paroissent établir d’une manière indubitable. Voici ces considérations : 1°. Ces pelotons rougeàtres ne se rencontrent que dans certaines articulaüons ; 1l en est plusieurs où leur existence ne peut
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ètre établie que par supposition, 2°, Le plus grand |
nombre des synoviales des tendons n’en présentent certainement auèun, quoique Havers, Albinus,
Junke et Fourcroy les admettent dans toutes, fon=
_déssans doute sur l'analogie et non sur l'inspection. Cependant la synovie se sépare également dans ces deux cas, et lubrifie les surfaces des articulations et des gaînes tendineuses : cette séparation est donc
indépendante de l’action glanduleuse. 3°. Si on exa-
mine les glandes synoviales les mieux caractérisées, telles que celle de la cavité cotyloïde, on n’y découvre aucune trace de ce parenchyme inconnu
dans sa nature, mais remarquable par sa structure,
qui cormpose:en général les glandes, et qui, les distinguant de toute autre partie, forme leur véritable caractère organique, 4°. Aucun conduit excréteur ne peut être démontré dans ces organes. Ceux en forme de franges admis par Havers sont imaginaires (1). Bertin lui-même a reconnu cette vérité, quoiqu'il attribuat à ces corps une structure glanduleuse. ! La transsudation des fluides injectés par les artères voisines de l'articulation ne prouve pas
mieux l'existence de ces conduits qu'elle ne l’établit .
dans les cavités des membranes séreuses, où elle a lieu également, et où cependant ilest bien prouvé qu'aucune glande ne verse l'humeur albumineuse qui lubrifie habituellement ces cavités. 5°. L’insufflation résoutentièrement en tissu cellulaire ces pe-
6 ) Les franges décrites ‘par: Havers existent réellement ;
mais elles ne sont pas, éorimé cet auteurle pensoit, des come
duits exgréteurs (#ay.-pog: 198 deice: volume) (*):
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_ lotons graisseux. La macération produit le même effet. Lorsqu une ébullition long-temps continuée | et amenée par degrés en a enlevé toute la graisse, il ne reste qu'un amas de cellules affaissées les unes sur les autres et semblables à celles du tissu cellulaire ordinaire. 6°. Le caractère glanduleux se prononce, dans certains cas pathologiques, par une tuméfaction, un endurcissement particuliers, dont les organes autres que les glandes , tels que les muscles, les tendons, etc., n’offrent jamais d’exemple. Le foie, les reins, les organes salivaires, toutes les glandes sensibles, sont remarquables par là. Telle est même la vérité de ce caractère, qu'il sert à indiquer des glandes que leur ténuité dérobe dans l'état naturel. Par exemple, l'existence des cryptes de l'estomac, de l’urètre, et de plusieurs autres membranes muqueuses , est fondée d’abord sur J'analogie des autres membranes de cette classe, mais principalement sur le développement accidentel que ces cryptes acquièrent dans certaines maladies. Jamais, au contraire, les prétendues glandes synoviales n’offrent à l'observateur un semblable développement; toujours, dans les maladies des articulations, un engorgement commun semble les identifier au tissu cellulaire voisin. Elles n’ont point, comme les autres glandes, des affections isolées de celles de ce tissu , sans doute parce qu'elles n’ont point une vitalité propre; parce que, simples prolongemens du tissu cellulaire voisin, elles en partagent la nature, les propriétés, et doivent par conséquent participer à tous les états où il se trouve,
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comme lui à son tour doit immédiatement recevoir l'influence de leurs affections.
Les considérations que je viens de présenter successivement forment, je crois, une somme de don«, nées suffisantes pour résoudre le problème proposé ci-dessus, en établissant comme une proposition incontestable que la synovie n'est point transmise par sécrétion aux surfaces articulaires,
Passons au second mode de transmission indiqué par les auteurs,
La Synovie est-elle transmise par transsudation aux Surfaces articulaires ?
C’étoit une opinion anciennement reçue que la moelle des os longs suinte par les pores de leurs extrémités et par ceux des cartilages qui les terminent, pour lubrifier les surfaces articulaires. Havers renouvela cette idée oubliée à l’époque où il écrivoit, unit cette source de la synovie à celle qu'il avoit placée dans les glandes, et forma ainsi de cette humeur un mélange composé de deux fluides différemment transmis à l'articulation, La plupart de ceux qui le suivirent partagèrent son opinion sur ce point. Ceux même, tels que Desault, qui rejetèrent l'existence des glandes articulaires, et par là même la sécrétion de la synovie, en admirent la transsudation, fondés sur les observations suivantes, 1°. Un os long, dépouillé de ses parties molles et exposé à Pair, laisse échapper par les porosités de ses cartilages un suintement graisseux qui ne cesse que quand le suc médullaire est complètement
_ SYNOVIAL. 169 épuisé. 2°. La compression mécanique de lextrémité cartilagineuse d’un os long produit momentanément de même ondes Ces faits, évidens pour los qui est mort, sont-ils aussi réels dans celui qui vit? diverses considérations que je vais exposer m'ont eonduit à penser le contraire.
1°. Les forces vitales , dont l'effet est d'imprimer à tous les organes qu’elles animent un degré de ton suffisant pour résister à l’abord des fluides, laissent, en s’évanouissant , les fibres de ces mêmes organes dans une laxité qui les rend par-tout perméables. Aussi la transsudation n’est-elle presque plus aujourd’hui considérée que comme un phénomène purement cadavérique , qui , transformé ici en phénomène vital, offriroit une exception manifeste aux lois de la nature, que caractérisent surtout la simplicité et l’'uniformité. 2°. Le suintement graisseux a lieu, dans l'expérience indiquée ci-dessus, non-seulement par les pores des cartilages , mais encore à travers ceux de toute la surface de Vos ; en sorte qu’en raisonnant d’après ce qu’on observe ici sur le cadavre , il est évident que pendant la vie los entier devroit être, pour ainsi dire, plongé dans une atmosphère de synovie; conséquence qui, prouvée fausse par la plus simple inspection ; démontre la fausseté du principe dont elle découle. 5°. Les articulations des cartilages du larynx sont lubrifiées , comme celles des os, par le fluide synovial; et cependant ici toute transsudation de moelle est impossible , puisqu'elle n'existe point dans la substance des cartilages. 4°. La moelle est presque toujours intacte dans les maladies qui,
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affectant les articulations , altèrent l'hureus qui
les lubrifie. Réciproquement la synovie ne prend point un caractère différent dans les affections de l'intérieur des os qui portent sur l'organe médul-
laire leur influencespéciale. 5°. Enfin , l'expérience
que j'ai faite, et qui a été exposée à l’article de la moelle, prouve bien manifestement la non-transsudation de ce fluide,
Desault, pour expliquer l1 manière dont la synovie se sépare du sang, ajoutoit à cette prétendue transsudation de la moelle un suintement fourni par toutes les parties contenues dans l’articulation , telles que les ligamens capsulairesetinter-articulaires , les graisses internes, les cartilages, etc. Une comparaison suflira pour apprécier cette hypothèse. Que diroit-on d’un système où, pour expliquer la production de l'humeur séreuse du basventre, on en placeroit lasource dans le foie, la rate, les intestins , et en général dans tous les organes de cette cavité? Sans doute on répondroit qu'un fluide identique par sa nature ne sauroit être fourni par des parties de structure si différente , qu'il est plus simple d’en chercher la source unique dans l'unique membrane qui revêt tous les viscères gastriques,. L'application est exacte , et l’analogie complète pour la cavité articulaire.
Nous pouvons, je crois, sans crainte d'erreur , conclure de tout ce qui a été dit ci-dessus que la synovie n’est point transmise par transsudation aux surfaces articulaires.
Je passe au dernier mode indiqué pour la séparation de la synovie,
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La Synovie est-elle transmise par exhalation aux surfaces articulaires ? Æ
La
La solution des deux problèmes se semble naturellement amener celle de la: question que nous nous proposons ici. En effet, voici deux données sur la certitude desquelles on peut, je crois, compter : 1°. LaSécrétion , l’exhalation et la transsudation sont les seuls moyens par lesquels un fluide différent du sang peut être transmis à un organe. 2°, La sécrétion et la transsudation sont étrangères à la transmission de la synovie. Or, de ces deux. données certaines , ne peut-on pas tirer cette conséquence certaine aussi ; l’exhalation est le mode par lequel As br est apportée aux articulations ? Mais ajoutons à ces preuves négatives des considérations qui établissent positivement cette proposition.
Les rapports les plus frappans s’observent entre la synovie et le fluide qui lubrifie les parois des membranes séreuses, 1°. Rapport de composition, Ces deux fluides sont essentiellement albumineux. L’albumine prédomine dans tous deux, quoiqu'un peu différente dans l’un et l’autre, comme l’a démontré Margueron. Havers avoit déjà indiqué cette analogie ; il savoit que ces deux fluides sont coagulables par l'alcool , les acides et le calorique , sans connoître le principe auquel est due cette propriété. 2°, Rapports de fonctions. Tous deux sont destinés à lubrifier des surfaces où s'exerce beaucoup de mouvement , à diminuer le frottement qui en'est l'effet inévitable à prévenir des adhérences
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172 _ SYSTÈME 52 funestes. Tous deux sont dans le même état sur lcurs surfaces respectives : c'est une rosée qui se répand sur ces surfaces , et qui bientôt y est reprise. 3°. Rapport d’affections. L’inflammation tarit la source de l’un et de l’autre , et détermine des adhérences plus communes dans les membranes séreuses, plus rares dans les articulations , où elles produisent l’ankylose. Tous deux sontgsujets à des augmentations contre nature qu’ un mot commun désigne, le mot kydropisies. 4°. Rapport d’absorption. Le système lymphatique est, pour tous deux, - la voie par laquelle ils rentrent dans la circulation, après avoir suffisamment séjourné sur leurs surfaces respectives.
Ces divers rapprochemens qui, à quelques différences près dans la composition, associent Si Visiblement la synovie à l’humeur des membranes séreuses, ne nous mènent-ils pas à cette conséquence bien simple, savoir , que ces deux fluides étant analogues sous tous les autres rapports, doivent l'être aussi par la manière dont ils sont séparés de la masse du sang ? Or, c’est un point de physiologie aujourd’hui généralement reconnu, que l'humeur des membranes séreuses y est apportée par exhalation : donc nous sommes évidemment conduits d’induction en induction à celle-ci, qui répond à la question proposée ci-dessus : La synovie est transmise par exhalation aux surfaces articulaires.
Cette conséquence précise, rigoureuse , tirée de
faits palpables et constans , deviendra, je crois, une vérité démontrée , quand aux analogies précédemment établies nous aurons ajouté celle de l’or-
| SYNOVIALA 173 bane membraneux, siége essentiel de l’exhalation de la synovie. |
S IL Remarques sur la Synovie.
Ainsi séparée de la masse du sang, la synovie se présente sous l’apparence d’un fluide blanchâtre, visqueux et transparent. Elle file, comme certains sirops , en s’écoulant des articulations. Cette disposition onctueuse la rend très-propre à lubrifier ‘ les surfaces articulaires qui se frottent , et à amorir leurs chocs trop forts,
Sa quantité varie : il est des Re qui en contiennent beaucoup ; celle du coude-pied m'a toujours paru être celle où on en trouve le plus. Viennent ensuite l’ilio-fémorale , la scapulo-humérale , l’'huméro-cubitale , etc. Il en est d’autres où on n'en rencontre presque pas : telles sont la sterno-claviculaire , les sterno-costales , les costovertébrales, etc. Ge n’est pas la petitesse des surfaces synoviales qui occasione, dans ces articulations , la sécheresse constanté qu’on y observe ; car les pochessynoviales du larynx, bien plus patte sont beaucoup plus humides. .
Du reste, la synovie ne varie point en mins dans chaque articulation , comme la sérosité dans les membranes séreuses. Pour peu qu'on ait ouvert de péritoines, de plèvres , de péricardes , etc., on voit qu'à: peine deux sont semblables : tantôt c'est une simple rosée , tantôt un amas réel de fluide. Ici, au contraire, c’est toujours à-peu-près la même quantité : cela tient à ce que la synoviale
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ne ressent pas aussi facilement qué le surfaces sé. ‘reuses les influences sympathiques des autres or ganes malades.
La synovie n’est point sujette aux diverses alté— rations que présentent les fluides séreux : jamais je n'ai vu sur les surfaces articulaires ce que l'on nomme fausses membranes inflammatoires ; les amas contre nature de synovie ne contiennent jamais de ces flocons blanchätres si communs dans les collections séreuses; je ne connois point d’exemple de sérosité lactescente épanchée dans larticulation. Une des plus fréquentes altérations de la synovie, c'est, je crois, celle où elle prend la consistance d’une gelée comme rougeâtre, analogue (qu’on me passé cette comparaison) à la gelée de groseille. Or, cetté altération est absolument étrangère aux fluides séreux:
Ces différences essentielles que présentent la Synovie et la sérosité dans leurs altérations supposent manifestement une diversité de nature dans les principes qui les composent dans l’état naturel. La viscosité de l’une, la fluidité plus grande de l’autre, lannoncent aussi, comme l’observe Fourcroy. Cette diversité de nature paroît spécialement dependre d’une substance particulière qui entre dans la composition de la synovie , que peu de fluides, animaux présentent, que Margueron , qui Pa observée, désigne Sous le nom d’albumine d'une nature spéciale, et qui mérite d’être l’objet de nouvelles réchérchés.
Je re présente point les détails de l’analyse de la synovie ; ils appartiennent à la chimie animale.
APONRNONEAL, 175 & IL. Des Membranes synoviales.
Nous avons vu toutes les grandes cavités tapissées par des membranes séreuses qui forment par leurs replis des espèces de sacs sans ouverture, qui embrassent et les organes et les parois de ces cavités. Il existe, dans toutes les articulations mobiles, des membranes exactement analogues, dont les usages sont les mêmes, dont la mature n'est point différente, et que j'appelle synoviales, parce que leurs parois exhalent et absorbent sans cesse la synovie.
Formes:
On doit donc concevoir toute membrane syno= viale comme une poche non ouverte, déployée sur les organes de Particulation , sur les cartilages diarthrodiaux, sur la face interne des Éénbns laté raux et capsulaires , sur la totalité des ligamens i in — ter-articulaires lorsqu'ils existent , sur les paquets graisseux saillans dans certaines cavités articulaires, etc... C’est d'elle que ces divers organes empruntent l’aspect lisse, poli et reluisant, qui les caractérise dans ces cavités, et qu'ils n’ont point ailleurs. De même qu’en disséquant exactement les organes gastriques , on pourrait enlever le pé- : ritoine, son sac restant intact, de même on concevroit la possibilité de séparer et d’isoler cette membrane ; sans les intimes adhérences qu'elle contracte en quelques endroits: Toutes les parties qu’elle. embrasse sont hors de la cavité articulaire,
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TUE 176 1 4 quoique saillantes dans cette cavité, comme le potis ‘mon se trouve à l'extérieur du sac formé par la pièvre, le foie à l'extérieur de la poche périto= néale, etc: , etc:
On trouve la membrane synoviale dans toutes les:
articulations mobiles , dont le plus grand nombre
n’a qu'elle et des ligameris latéraux: Ce qu’on appelle communément capsule fibreuse ne se rencontre qu'autour de quelques surfaces articulaires. Les connexions de lhumérus , du fémur et d’un ou de deux autres os dont les extrémités se joignent par énarthrose , en offrent seules des exemples. On voit dans ces articulations deux enveloppes trèsdistinctes. L'une, fibreuse ; est extérieure ; et se trouve disposée en forme de sac oùvert en haut et en bas, embrassant par ses deux grandes ouvertures les surfaces des deux 685; et se confondant autour d’elles avec le périoste , qui entreläce ses fibres avec les siennes. L'autre, celluleuse, qui est la membrane synoyiale, tapisse Ja première à lintérieur , s’en sépare ensuite, lorsqu'elle arrive vers les deux cartilages diarthrodiaux ; et se réfléchit sur eux au lieu de s'unir au périoste. M. Boyer à indiqué cêtte disposition pour le fémur:
Dans toutes les articulations ginglymoïdales : comme dans celles du coude , du genou , des phalanges de la main, du pied, etc, etc., la capsule fibreuse manque absolument. Les fibres, au lieu de s'étendre et de s’entrelacer en membrane, se ramassent en faisceaux plus ou moins épais qui forment les ligamens latéraux. On ne retrouve plus que le feuillet interne des articulations énarthro-
_ sYNovrat. 177 diales, c’est-à-dire, la membrane synoviale , laquelle ne contracte non plus ici aucuné adhérence avec le périoste ,- mais se réfléchit sur les cartilages. En la prenant à l'endroit de cette réflexion , on peut la détacher assez avant , et se convaincre ainsi qu'elle offre une organisation externe toute différente de celle que présente d’abord à l'esprit l’idée d’une capsule articulaire. Cette disposition
est extrêmement facile à apercevoir, par la moin-.
dre dissection , au genou derrière le tendon du crural et le ligament inférieur de la rotule, au coude sous le tendon du triceps, aux phalanges sous celui de l’extenseur', etc. Toutes les arthrodies ont aussi une organisation analogue, comme on le verra dans l’ÆAnaiomie descriptive ; en sorte qu'on peut assurer que les capsules fibreuses n’existent que dans un très-petit nombre d’articulations, que presque toutes n’ont que des poches synoviales qui se déploient et se réfléchissent sur les surfaces osseuses , sans s'attacher autour d'elles, comme l'ont écrit tous les auteurs.
J'ai constaté cette remarquable différence des articulations par une foule de dissections. Quelques anatomistes étoient sur la voie de la découvrir, lorsqu'ils ont observé que diverses capsules paroissoient toutes formées de tissu cellulaire : c’est en effet la texture de la membrane synoviale, qui diffère essentiellement en cela des capsules fibreuses. Qu'on conserve, si l’on veut, le nom de capsules pour toutes les articulations ; mais alors il faudra. lui attribuer nécessairement des idées différentes. Comparez, par exemple, la capsule fibreuse du
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170 SYSTÈME fémur à la capsule synoviale du genou : vous irou- _verez,;, d’un côté, 1°. un sac cylindrique à deux
grandes ouvertures pour les extrémités osseuses , :
et à plusieurs petites pour les vaisseaux; 2°. un entrelacement fibreux semblable à celui des tendons, des aponévroses , etc.; 3°. un mode de sensibilité analogue à celui de ces organes ; 4°. l’usage de retenir fortement en place les os articulés, qui n’ont que ce lien pour affermir leur union. D’un autre côté vous observerez > 1°. Un Sac sans ouverture; 2°. une structure celluleuse identique à celle des membranes séreuses; 3°. une sensibilité de même nature que la leur ; 4°. la simple fonction de contenir la synovie et dé 4 séparer, les os étant assujettis par de forts ligamens. D'ailleurs, les différens réactifs ont sur les capsules fibreuses une influence toute différente de celle qu'ils exercent
sur les synoviales. L’ébullition les jaunit, les rend
demi-transparentes, les ramollit comme les ten-
dons, et les fond peu à peu en gélatine. Les synoviales bouillies restent blanchâtres , et fournissent peu de cette substance. J’observe même que la
teinte jaunâtre et la demi-transparence des cap-
sules fibreuses bouillies sont un moyen certain de reconnoitre les ERA ERPIENE où ces existent et celles qui en sont privées.
L'existence de la synoviale dans le plus grand.
nombre des articulations où elle se trouve seule est mise hors de doute par la plus simple inspection.
Dans celles où elle est unie à une capsule fibreuse,.
on la distingue encore très-bien en différens endroits. Ainsi , au fémur , on la dissèque sur le li-
SYNOVIAL: 179 sament inter-articulaire, sur le peloton graisseux de la cavité cotyloïde , sur le col de los, aux endroits où elle abandonne la capsule fibreuse pour se réfléchir sur les CArHIAUE , €tc. ;"mais son ad-= hérence à ces cartilages et à la face interne de la capsule pourrait élever quelques doutes sur la disposition en forme de sac par=tout fermé que nous lui avons attribuée : il est donc essentiel de présenter pecites considérations propres à dissiper ces doutes:
1°. Quelque fortes que soient les adhérences de la membrane synoviale , on parvient à les détruire sans solution de continuité, par une dissection lente, ménagée avec soin , et commencée à l’endroit où la membrane se réfléchit du cartilage sur la capsule. La macération long-temps continuée permet aussi de l'enlever par lambeaux. 2. A la suite de certaines inflammations , cette membrane prend une. épaisseur et une opacité qui permettent de la distinguer de tous les organes voisins; de ceux même auxquels elle est le plus adhérente. 5°. Les bourses synoviales des tendons sont toutes aussi adhérentes que la synoviale articulaire aux cartilages de leur gaîne et à cette gaîne elle-même ; cependant tout le monde leür reconnoît une existence isolée. 4°. Il est des articulations à capsule fibreuse où les fibres écartées laissent entre elles des intervalles par où la synovie s’échapperoit si la membrane synoviale ne les tapissoit. Lorsqu'on pousse de l'air dans l'articulation, on voit cellesci se soulever à travers ces espaces, et présenter une texture toute différente de celle de la capsule. Bertin a fait cette observation, mais il a cru que
1001 _ SYSTÈME | ces pellicules étoient isolées, et n’a point vu qu’elles dépendoient de la continuité de la membrane qui se prolonge sur toute l'articulation. 5°. Nous avons observé à l’article du système séreux , que l’äspect lisse et poli que présente la surface des organes des cavités leur est toujours donné par ces membranes, et que jamais ils ne l’empruntent de leur propre structure : or, nous verrons que la mem-— brane synoviale a presque la même texture que les séreuses ; donc, il paroît qu'aux endroits où les organes articulaires présentent ce caractère , c’est d'elle qu'ils le reçoivent , quoiqu’on ne puisse pas la distinguer aussi bien sur ces organes que là où elle est libre. D'ailleurs , les articulations évidemment dépourvues de cette membrane ne présentent point cet aspect lisse et poli : telles sont les surfaces de la symphyse pubienne et de la symphyse sacro-iliaque , qui se trouvent, quoique contigués, inégales, rugueuses , etc. Nous avons prouvé aussi que jamais cette forme organique n’est due à la compression:
D’après ces diverses considérations , on se conyaincra facilement , je crois, que , malgré l’adhérence de la synoviale sur divers points, elle doit être envisagée d’une manière exactement analosue à celle des membranes séreuses , c’est-à-dire, comme une véritable poche sans ouverture , partout continue et déployée sur tous les organes de l'articulation. D'ailleurs, les membranes fibro-séreuses ne présentent-elles pas de semblables adhérences , quoique l’existence isolée des deux feuillets
qui les composent soit généralement avouée ? (4).
SYNOVIALe "+FOI D’apres l'idée que nous nous sommes formée de la membrane synoviale , il est facile de concevoir comment certains organes traversent l'articulation sans que la synovie s "échappe par l'ouverture qui les reçoit, ou par celle qui les transmet au dehors: la D brane synoviale alors réfléchie autour de ces organes , leur forme une gaîne qui les sépare du fluide et les isole de l'articulation. Ainsi le tendon du biceps n’est-il pas plus renfermé dans l’articulation du bras avec l’omoplate , que la veine ombilicale , l’ouraque, etc. , dans la cavité péritonéale : avec la moindre attention , on parvient à l’isoler de la portion de membrane qui forme sa gaîne. pes considérations précédentes nous mènent aussi à trouver une identité parfaite entre les Capsules synoviales des tendons et les synoviales articulaiçes. Dans l’exemple précédent, ces deux sortes ‘ de membranes sont évidemment continues; car la capsule de la coulisse bicipitale est de même nature que celle des tendons qui en ont une isolée , comme les fléchisseurs , par exemple.
: Organisation.
Nous venons de voir que, par sa conformation extérieure , la synoviale se rapproche beaucoup de la classe des membranes séreuses ; elle n’en est pas moins voisine par son organisation interne. Cette. organisation est spécialement cellulaire , comme le prouvent la dissection , l'insufilation , et surtout la macération. La poche que forment les ganglions n'est évidemment qu'une production de l'organe
cellulairé : or, on sait que cette poche exhale et contient un fluide sémblable à la synovie. Par-tout où la membrane synoviale est libre , elle tient en dehors à cet organe, et se confond avec lui d’une manière si immédiate , qu'en enlevant successivement ses différentes couches , on les voit se conden-
sér peu à peu et s'unir enfin étroitement entr’elles
pour la former. De mêmé que dans les membranes séreuses , aucune fibre n’y est distincte. Elle devient transparente lorsqu'on Vlisole exactement des deux côtés, ce qu'il est aisé de faire au genou, dans une très-grande étendue,
Je ne reviendrai pas sur les diverses preuves qui ont établi la structure celluleuse du système séreux ; toutes ces preuves sont presque applicables à la synoviale, qui paroît n'être qu’un entrelacement d’absorbans et d’exhalans. D'après cela , il estfacile de concevoir ce que sont les paquets rougeâtres et graisseux disséminés autour des articulations. Ils
remplissent à l'égard de cette membrane les fonc-
tions du tissu cellulaire abondant qui enveloppe le péritoine , la plèvre, etc., etc. C’est là que les vaisseaux sanguins se divisent à l'infini avant d’arriver à la membrane où leurs ramifications , successivement décroissantes » S€ terminent enfin par les exhalans.
Si une rougeur remarquable ss quelque fois ces pelotons d’avec le tissu cellulaire, c’est que les vaisseaux y sont plus concentréset plus rapprochés. Par exemple, à l'articulation de la hanche, dont la membrane synoviale, presque par-tout
adhérente, ne correspond que dans P échancrure de
SYNOVIAL. va 195 la cavité cotyloïde à du tissu cellulaire, la nature a entassé presque toutes lés ramifications artérielles qui fournissent la synovie : de là la teinte rougeâtre du paquet celluleux qu'on y rencontre. Au contraire , au genou, où beaucoup de tissu cellulaire entoure toute la face externe du sac synovial , les vaisseaux , plus disséminés, laissent à ce tissu la même couleur qu’à celui de la face externe des membranes séreuses , etc... Cette rougeur de quelques prétendues glandes synoviales , seul caractère qui les distingue , ne leur est donc pour ainsi dire qu’accidentelle ; elle n’indique pas plus leur nature glanduleuse, qu’elle ne la prouve dans la piemère , où elle dépend de la même cause (B).
Quoique très-analogue aux surfaces séreuses, la synoviale doit présenter cependant des différences de tissu ; puisque le fluide qu’elle exhale est un peu différent. En effet, en l’examinant à l'articulation fémoro-tibiale , où on peut en avoir des lambeaux considérables, on trouve qu’elle est plus dense et plus serrée que les membranes séreuses. Son tissu n'a point la souplesse du leur; desséché, il est beaucoup plus cassant, il se soutient roide, tandis que le tissu séreux se meut dans tous les sens säns le moindre effort.Il résiste plus à lamacération, etc.(C).
Propriétés.
Les propriétés de tissu se prononcent dans les hydropisies articulaires , où les membranes synoviales sont d’abord très-distendues, et où elles reviennent ensuite sur elles-mêmes après la ponction;
184 SYSTÈME opération au reste très-rare. Il paroît cependant que ces membranes ne sont susceptibles que d’une extension lente et graduée. On sait que subitement écartées dans les port , leurs parois se déchirent au lieu des ’allonger : elles se réunissent ensuite . après la réduction.
Parmi les propriétés vitales , la sensibilité organique est le seul partage de ce système dans l’état ordinaire , comme me l'ont prouvé plusieurs essais sur les animaux vivans, où ces surfaces ont été mises à nu et irritées par divers agens. Mais l’augmentation de vie qu'y détermine linflammation, en exaltant cette sensibilité, la transforme en ani male : c’est ce qu'on observe , 1°. dansles plaies où ces membranes sont exposées au contact de l'air ; 2°. lors de l’irritation prolongée qu’elles éprouvent de la part des corps étrangers accidentellement développés dans l'articulation ; 3°. dans les diverses affections des surfaces articulaires , etc...
Ce mode de sensibilité des membrane synoviales sert à confirmer ce que j'ai déjà établi plus haut, savoir , que la plupart des articulations , les ginglymoïdales surtout, sont dépourvues de capsules fibreuses. En effet , j’ai fait observer que ces capsules , ainsi que les ligamens latéraux, ont un mode de sensibilité animale qui se développe par les ti- _raillemens qu’on leur fait éprouver ; en sorte que, si on enlève tous les organes voisins d’une articulation » excepté la synoviale et les ligamens latéraux, et qu'on torde ensuite cette articulation , l'animal donne des signes de la plus vive one Mais coupe-t-on ensuite les ligamens , en laissant seule
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ment la synoviale , la torsion n’est plus sensible : donc il n’y avoit point de capsule fibreuse jointe à la synoviale. Cette expérience , facile à répéter sur les membres antérieurs ou postérieurs , peut servir à yreconnoitre par-tout les articulations où existe une membräne synoviale seule, et celles où s’y trouve jointe une capsule fibreuse. Celle-ci étant de même texture que les ligamens latéraux, détermine les mêmes douleurs lorsqu'on la tiraille , comme le prouvent d’ailleurs des expériences faites sur les articulations revêtues de ces capsules.
L’exhalation et Fabsorption alternatives qui s’opèrent sur les surfaces séreuses y prouvent F CON— ‘tractilité insensible.
J’ai déjà observé que les surfaces synoviales ne jouent qu'un très-foible rôle dans des sympathies , qu'elles nese ressentent que très-peu des affections des autres organes. Tandis que, dans les affections aiguës des viscères importans , la peau, les surfaces muqueuses , Le tissu cellulaire , les nerfs, etc. , etc., sont dans un trouble sympathique plus ou moins marqué , toutes les synoviales restent calmes , elles ne deviennent le siége ni de douleurs vagues, ni d’une exhalation plus active ou plus lente. Elles se rapprochent sous ce rapport des systèmes osseux, cartilagineux , fibreux même, etc. Aussi il ne faut pas que le médecin: cherche dans le système synovial un siége fréquent des symptômes accessoires dans les maladies, de cette classe de symptômes qui ne tient point à la lésion de l'organe malade lui-même, mais à ses Hibports avec les autres partiés.
Dans les douleurs qui affectent les articulations, il y a certainement des cas où la synoviale est malade, et d’autres où les organes fibreux seuls sont le siége du mal. La distinction de ces cas est à rechercher.
Fonctions.
La synoviale paroît absolument étrangère à la solidité de l'articulation : les capsules fibreuses et les ligamens latéraux remplissent seuls cet usage. La surface lisse que les extrémités articulaires empruntent de cette membrane favorise leurs mouvemens ; elle peut même, sous ce rapport, aider à l'action musculaire : ainsi les portions de synoviale qui se trouvent au genou derrière le crural, au coude sous le triceps, aux phalanges sous les fléchisseurs, etc....., remplissent à l'égard de ces muscles les mêmes fonctions que les bourses synoviales tendineuses. Elles sont à leurs tendons ce qu'est à celui du psoas et de l’iliaque la poche cellulaire qui le sépare de l’arcade cruraie, etc.
Le principal usage de la membrane qui nous occupe est relatif à la synovie. Elle exhale par une foule d’orifices ce fluide qui y séjourne quelque temps et rentre ensuite, par absorption, dans la circulation. Ses parois sont donc le siége de l’exhalation , comme le rein, par exemple, est celui de la sécrétion de l'urine. Le réservoir du fluide exhalé, c’est le sac sans ouverture qu’elle forme, comme la vessie est celui de l'urine venue du rein. Les vaisseaux excréteurs de ce même fluide, ce sont les absorbans, qui le rejettent dans la masse du sang,
SYNOVIAL. | 187 comme Vlurètre transmet au dehors l’urine de la: vessie. Il y a, sous ces divers rapports, plus d’analogie qu'il ne semble d’ abord entre la sécrétion et l’exhalation.
Les phénomènes du séjour de la synovie dans ce réservoir membraneux sont relatifs à elle-même ou aux surfaces articulaires : les premiers consistent dans une altération particulière, mais inconnue, qu'elle subit entre les systèmes exhslant et absorbant ; les seconds concourent à faciliter les :1ouvemens articulaires. L’enduit onciueux et glissant que les surfaces reçoivent dela synovie »st singulièrement propre à cet usage, comme je l'ai fait observer.
Développement naturel.
Dans le fœtus et l'enfance, la plupart des synoviales sont bien plus larges proportionnellement que dans les âges suivans, parce que les surfaces articulaires ont plus d’ étendue dans l’état car tilagineux que dans l’état osseux; mais alors elles sont d’une extrême ténuité. La Rens n’est pas, comme les fluides séreux le sont à cet âge, plus onctueuse et plus consistante; elle paroît même l'être moins. Avant la naissance elle est peu abondante, sans doute parce que les mouvemens sont peu marqués.
Dans le vieillard, j'ai observé que la synoviale devient plus dense et plus serrée. Elle perd en parte sa couleur blanchâtre, devient grisâtre; moins
de synovie s’en exhale. Elle n’est point, comme les surfaces séreuses, exposée aux hydropisies. La rigidité qu'elle contracte contribue à rendre pénibles.
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les mouvemens. Elle ne s’ossifie jamais qu’acciden- 1
tellement. Le phosphate calcaire, qui envahit peu
à peu le cartilage, ne s’en empare point. Je ne connois pas d'exemple de vieillard où l'os ait paru être à nu dans l'articulation.
Développement accidentel.
J'ai déjà observé, à l’article des capsules fibreu— ses, que, quand la tête d’un os reste déplacée dans une luxation, ce n’est point une membrane ana- _ logue à ces capsules qui se développe autour d’elle ; c'est un véritable kyste lisse à sa surface interne, humide de sérosité, formé aux dépens du tissu cellulaire, et offrant, à un peu plus d'épaisseur près, l'aspect véritable des membranes synoviales ; c’est une synoviale accidentelle. Les mouvemens imprimés au membre déplacé paroissent augmenter l’exhalation séreuse dans cette membrane nouvelle : de là sans doute le grand avantage de ces mouvemens pour rétablir en partie la motilité des os restés hors de leurs articulations. J’ai vu un danseur dont la tête de l’humérus, logée dans le creux de Vaisselle, à la suite d’une luxation non réduite, y exercoit des mouvemens très-variés.
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| Système synovial des Tendons.
Ce système, indiqué par plusieurs auteurs, décrit par Fourcroy, Sœmmering , etc., est absolument de même nature que le précédent, dont il ne diffère que par sa situation; souvent même il se confond avec lui. Ainsi la synoviale du tendon du biceps est-elle continue à celle de l'articulation scapulo-humérale; ; ainsi celles des jumeaux le sont-elles à la synoviale de l'articulation fémoro-tibiale ; e’est la même membrane qui appartient en même temps et au tendon et à l’articulation. On en voit encore un exemple remarquable pour les extenseurs de la jambe et pour lé poplité, aux tendons desquels la même syuoviale articulaire du genou sert de capsule, etc.
On ne trouve que très-peu de synoviales tendi= neuses au tronc; presque loutes occupent les membres, où elles servent au glissement des tendons. Elles se rencontrent, 1°. là où un tendon se réfléchit à angle sur un os, comme autour de ceux du grand péronier latéral, du moyen péronier, de l’obturateur interne , du grand oblique de l’œil, etc. ; 2°. là où un tendon glisse sur une surface osseuse sans se réfléchir, comme à l'extrémité de celui d'Achille, comme sous celui se sn fessier, des psoas et iliaque réunis, etc.; 3°. là où un tendon glisse dans une capsule no , comme dans ceux
de tous les fléchisseurs, etc. Leur étendue est con-
stamment proportionnée à celle des tendons sur lesquels elles se déploient.
Formes , Rapports, Fluide synovial.
Les synoviales tendineuses représentent, comme les articulaires, des sacs sans ouverture, déployés d’un part sur le téndon, de l’autre sur les organes voisins. Ces sacs sont différemment figurés suivant la disposition du tendon, mais leur conformation générale est variable. On voit, d’après cela, que toute synoviale tendineuse a deux faces, l’une qui forme l'intérieur du sac, qui est par-tout libre et contiguë à elle-même, l’autre qui tapisse les organes adjacens.
La surface libre est constamment ad d’un fluide exactement identique à celui des articulatons, fourni par exhalation ainsi que lui, et non, comme l'ont dit les auteurs, par des corps rougeätres situés aux environs , Corps dont on ne voit le plus souvent aucune trace, et qui, là où ils existent, n’ont rien de glanduleux. Ce fluide est, en général, beaucoup moins abondant qu'aux articulations, au moins sur le cadavre. Mais il y a des variétés dans les diverses poches synoviales : celles des tendons d'Achille, des psoas et iliaque réunis, de l’obturateur interne, etc., sont constamment plus humides que celles des tendons fléchisseurs, etc.
Est-ce à l'absence de la synovie qu'il pl attribuer l'espèce de crépitation que les tendons font
SYNOVIAL. 1O1 entendre quelquefois dans leurs mouvemens ? Je l'ignore. J’observe seulement que cette crépitation a quelque analogie avec le craquement des articulations des doigts qu’on fléchit brusquement, craquement qui ne dépend pas, comme on pourroit le croire, du frottement des surfaces osseuses : en effet, une fois qu’il a été produit ; on ne peut plus le déterminer, quoiqu’on excite un nouveau frottement. D'ailleurs, on sait que ce craquement naît de l'allongement forcé des phalanges , de l’éloignement de leurs surfaces articulaires par a aussi bien que de la flexion.
L’augmentation du fluide des Trois tendineuses forme une espèce d hydropisie qu’on nomme ganglion , tumeur qui n'existe jamais dans les synoviales des doigts, sans doute à cause du défaut d’extensibilité des capsules fibreuses. Il ne faut pas croire cependant que toutes ces tumeurs, qu'on guérit en les crevant par une forte pression, et en faisant ainsi épancher leur fluide dans le tissu cellulaire, aient eu pour base une synoviale naturelle. Le plus souvent elles sont accidentelles ; ce sont des kystes qui se sont formés dans le tissu cellulaire. En effet, on trouve souvent ces tumeurs sur le trajet du grand extenseur du pouce, où il n’y a point de synoviale. À la suite de douleurs rhumatisantes, j'ai vu un amas considérable de fluide dans la petite synoviale du tendon d'Achille : il s’est peu à peu dissipé. J'en ai observé un autre analogue dans la poche du psoas d’un cadavre : le fluide étoit rougeätre, et consistant comme de la gelée de groseille : Vaction de l’acide nitrique l’a tout-à-coup coagulé
Le K
192 SYSTÈME en une masse blanchâtre et analogue à du bare d'œuf durci.
La surface adhérente des Aules tendineuses se déploie , 1°. d’un côté sur les tendons, avec les quels elle est plus ou moins intimement unie : on la détache facilement de dessus ceux de l’obturateur imterne, du psoas, etc. : elle est intimement confondue avec ceux des fléchisseurs. 2°. D’un autre côté, elle tapisse communément le périoste, qui, en cet endroit, se pénètre de gélatine, et forme un fibro-car tilage. Son mode de rapport y est analogue à celui de la synoviale articulaire avec le cartilage de l'os. Quelquefois c’est sur une capsule fibreuse qu'elle se réfléchit, après avoir tapissé-le tendon : telles sont celles qui avoisinent l'articulation scapulo - humérale. Dans quelques cas, elles remontent, après avoir tapissé le tendon, jusque sur les fibres charnues, comme à l’obturateur interne. 3°. En se réfléchissant du tendon sur les organes voisims, elles répondent , en général, à beaucoup de tissu cellulaire ; mais , dans les coulisses des fléchisseurs, ce sont les gaînes fibreuses qu’elles revêtent.
Dans tous les grands mouvemens , les caiotiates tendineuses , tiraillées plus ou moins , éprouvent diverses locomotions , tou! jours moindres cepens dant que celles des surfaces séreuses.
Les formes très-variées que présente le sac sans ouverture des synoviales tendineuses peuvent se réduire à deux modifications générales. 1°. Les unes offrent des poches arrondies ; des espèces de vé— sicules : telles sont celles du sus - épineux, des
SYNOVIAL, : 40% psoas et iliaque,, l'obturateur interne; etc. Toutes ces membranes sont remarquables en ce. tuieles n’enveloppent jamais le tendon en totalité, mais seulement d’un côté ;;en ce qu’elles ne forment ja mais de: replis intérieurs ;} en ce qu’elles. ne-.sont jamais,entourées de :gaines fibreuses. 2°. 1Les au tres, «appartenant surtout aux fléchisseurs et:aux tendons divers qui traversent la plante du pied ; forment. d'abord une espèce de sac cylindrique qui tapisse le: canal moitié fibreut.et moitié cartilagineux dans lequel glisse. le tendon ; puis ellesise réfléchissent autour de lui, Penvéloppent én totalité, et lui composent une véritable gaine qui l'empèche de baigner dans la 'synovie. Cette espèce de :synoviale tendineuse, représente donc véritablement deux canaux, aux extrémités supérieure :et'inféricure desquels se trouvent deux culs-de-sac qui les réunissent.et complètent le sac sans ouverture: On trouve fé qiemment ici des replis intérieurs allant d’un, canal à l’autre « toutes les :synoviales des fléchisseurs en ont unsous le tendon:
Organisation, Propriétés ; Développement:
L'organisation des synoviales tendineusés :est.ab: solument analogue à celle dés: articulaires. Principalement celluleux, le tissu de ces’membranes est sans aucune, fibre apparente ; sa mollesse. est trèsmarquée ; très-peu de vaisseaux sanguins s’y dis iribuent , quoiqu’on ait écrit le contraire ; les absorbans et les exhalans y dominent.surtout. Ceuxci, remplis de sang dans Tinflammation, don-
IV
194 | SYSTÈME nent à la membrane une teinte rougeñtre plus ou moins foncée. Dans cet'état , la synovie ne s’exhale point ; il survient même quelquefois des adhé= rences , comme je l'ai observé sur un sujet où les gaines fibreuses et leurs tendons sembloient ne faire qu'un à l’indicateur et au doigt du milieu. Les phénomènes inflammatoires des synoviales tendineuses sont surtout remarquables dans les panaris, maladie dont une espèce, qui à manifestement son siége dans la synoviale des doigts , est analogue à Finflammation dé la plèvre ou du péritoine et à celle des articulations. Elle est plus dangereuse que Pinflammation des synoviales disposées en vésicules ou bourses , parce que la gaîne fibreuse qui entoure la mémbrane enflimmée , ne pouvant point se distendre et se prêter au doNflémaenit , comme le tissu cellulaire qui entoure ces bourses synoviales, produit de véritables étranglemens, qu'il faut souvent débrider. Je ne sais si le tissu synoviak destendons est exposé aux inflammations lentes et tuberculeuses communes aux systèmes séreux et synovial articulaire. Ses propriétés vitales et de tissu paroissent être absolument les mêmes que celles de ce dernier : comme lui, il recoit diffici- Iement l'influence sympathique des autres organes ; il est calme pendant le trouble qui s'empare des autres systèmes dans les maladies arguës ; il reste intact dans leurs altérations nées des affections chroniques. J'observe aussi que toutes ses affections ‘sont presque locales. Par exemple, il n’y a pot, comme dans le système séreux, des espèces de diathèse hydropique, c'est-à-dire, de’ cas où toutes
SYNOVIAL. 10 les poches synoviales se remplissent en même temps. % n
Fines et délicates chez le fœtus et l'enfant, les synoviales tendineuses se prêtent avec facilité à cette foule de mouvemens qui se succèdent sans cesse à cet âge. Plus denses et plus-serrées chez l’adulte , elles deviennent rigides chez le vieillard , exhalent moins de fluide, se sèchent, et ne concourent pas peu, par l’état où elles se trouvent, à la lenteur générale des mouvemens que cet âge <ntraine avec lui.
Il y a plusieurs synoviales dont l'existence est variable : telle est, par exemple , celle du grand fessier, à la place de laquelle on ne trouve souvent qu’un amas cellulairé (D). Ces sortes démembranes sont, en général très-sèches lorsqu'elles existent; à peine peut-on y distinguer de la synovie ; elles ressemblent, sous ce rapport, aux synoviales articulaires des vertèbres , de la clavicule, etc. (Æ).
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SYSTÈME: SYNOVIAL.
..Des Membranes synoviales.
EE St P4ce 180 (4). « D'après ces diverses considéra- » tions, on se convaincra facilement; je crois, que, ». malgré. l’adhérence de ‘la synoviale sur-divers » points, elle doit être; enyisagée..…. comme. une
»..NÉT itable poche sans ouverture, par-tout conti-
» nue;et déployée sur tous Jes organes de l’articulation. »
La réalité de cette disposition , déjà reconnue par Nesbith, Bonn, Hunter, et dont quelques per-
sonnes ont douté, est encore prouvée par les con-
te
sidérations suivantes.
1°. Dans l’inflammation de la synoviale, la rougeur, commençant sur la portion libre de cette membrane , s'étend peu à peu du côté du cartilage, dont elle finit par gagner la surface, à-peu-près comme, dans l’ophthalmie, la conjonctive rougit graduellement sur le globe de l'œil, à mesure qu'elle se rapproche du centre de la cornée. Cette gradation
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est facile hobserver, sur les chiens, dans une arti-
culation qu’on ouvre, et dont on laisse l’intérieur
en contact avec l'air. La-rougeur, dans cette expé-
rience, n’atteint jamais l'épaisseur du cartilage :
elle est bornée à sa surface, et lui Hi 1 ainsi dire, étrangère.
2°. Il ya continuité de vaisseaux entre Pespèce de capsule que forme la membrane autour des surfaces osseuses , et la surface du cartilage ,;'comme on le voit manifestement dans l'expérience précédente. La synoviale du genou ; injectée de cette manière, présente ; dans son ligament adipeux , des vaisseaux qui setprolongent immédiatement dans sa portion qui revêt:le cartilage, aux! deux extrémités de ce ligament.
5°. Si l’on diviseunos perpendiculäirement à son extrémité articulaire, en laissant intact le cartilage de cette extrémité, et que, par l’écartement des deux moîitiés de:l o$, on produise ensuité la rupture ‘du cartilage, les desit fragmens tiennent encore -par la synoviale qui passe de lun à l’autre: Il en est de même quand on entime obliquement la surface d’un cartilage, etqu’on soulèvele! lambeau qu'on:a formé, de manière à le rompre. à sa base : ce lambeau reste adhérent, au éd de la synoviale que l'effort a épargnée.
Concluons de: ces différens faits que les Atos nes synoviales , loin d’êtrehornées au pourtour des articulations, se prolongent: dans'toute: l'étendue dessurfaces osseuses, sur des cartilages quiencroûtent ces surfaces, et constituent véritablement des Sacs sans ouverture, en‘tout'semblables à ceux des
‘108 F: ADDITIONS ‘membranes séreuses, comme l’a très - bien vu Bichat. | .
Franges synoviales.
Page 183 (B). « Si une rougeur remarquable dis- » tingue quelquefois ces pelotons (les prétendues » glandes de Havers) d’avec le tissu cellulaire , » c’est que les vaisseaux y sont plus concentrés et » plus rapprochés... Cette rougeur de quelques » prétendues glandes synoviales , seul caractère qui » les distingue , ne leur est donc, pour ainsi dire, ».qu'accidentelle, n'indique pas plus leur nature » glanduleuse qu’elle ne la prouve dans:la pie- » mère, où elle dépend de la mêmecause. »
Ce qui est dit ici des paquets graisseux si improprement nommés glandes de Havers ; il faut le dire exactement des franges synoviales qui surmontent
ces paquets, et dont la structure vasculaire ne prouve pas davantage qu’elles soient des conduits excréteurs, Ces franges ; fort bien décrites et figurées par Monro, sont des replis dela synoviale flottant dans Varticulation, et parfaitement analogues, sous ce rapport, aux, épiploons des membranes séreuses, aux appendices épiploïques de l'intestin. Ces replis sont sillonnés à leur-surface, ont leur bord libre découpé: dé diverses manières, comme on de voit très-bien en les: faisant flotter dans l’eau, et ressemblent en quelque sorte à des franges ; delà le nom qui leur a été donné, et qui peut être conservé, quoiqu'il n’exprime nullement leur nature. Entre les. deux-lames de ces
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replis, et dans ces lames elles-mêmes, existent un très-grand nombre de vaisseaux, artères ; “véines ; exhalans, et sans doute aussi absorbatis : aussi la synoviale est-elle bien plus rouge là que par-tout ailleurs. C’est à la présence de ces vaisseaux, des _éxhalans en particulier, qu'est dà le phénomène suivant, qui a pu én imposer à Havérs’:'6i on presse ces replis, on en fait sumtér de la synovié, laquelle provient évidemment des orifices exhalans béans à leur surface, et non de conduits particuliers. Toutes les synoviales ont de ces prolongemens , tant celles qui appartiennent aux tendons que éelles destinées aux articulations, bien qu'ils soient plus marqués dans ces dérnières que däns les premières : parmi celles-ci , éellés en forme dé vésicules én ont plus éonstamiment que tés vaginales. Les grandes articulations, comme celles du genou, de la hanche, renferment les plus éonsidérables: dans les petites , ils ne sont souvent que. des points rougeatres , légèrement saillans. HS Sont;'en HriEraE, situés près de l'endroit où là ynoviale &é réfléchit autour du cartilage articulaire » €t. correspondent ordinaire ment’au tissit adipeux. dés RER synoviaux, en pâärtié- Conti ‘dnsltéut épaisseur : ceux des sy- Hoviales: téndireuses ént$0tivént entre leurs lames, au lieu de’ée tissu, dés’ “COPpS mollaséés' ét comme sélatineux,-lés paquets graïisseux ahalogues aux articulaires dits glandes de, Havers manquant dans plusieurs de ces Mes
‘Les franges spnoviales ? "ei raison da grand nombre de vaisséaux qu elles contiennent, sont le siége spécial de la’ sécrétion de la synovie: Cette sécré-
200 ADDITIONS tion est perspiratoire;! et manifestement du genre des exhalations : seulement elle a lieu Jà. plus. que: dans tout autre point dela membrane, Rat que. les exhalans y sont plus. abondans. |
Ainsi, 1°. des vaisseaux sanguins antokiés d’un tissu cellulaire et adipeux plus ou moins abondant ; 2°. des. replis qui les embrassent, et dans lesquels ils se terminent particulièrement; replis: plus ou moins nombreux, plus ou.moins étendus, et dont la surface verse en abondance la synovie :, voilà l'idée qu'il faut avoir des franges et paquets yo Yiaux. *
Le système muqueux présente quelque. des d’a- | nalogue aux franges des membranes synoviales dans les replis qui existent au-dessous de la langue ; sur les côtés du frein de-cet organe :: ces Rep sont: de véritables franges sécrétoires, destinées, à à augmenter J’ étendue du, système exhalant,
à vw
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ho Insbaocgotieb isrçousliniré: seslitrss Pagea83. (Ci Bai iés-ibalogne auxisurr » faces, séreuses,,. la, synoyigle Lits présenter; cer ». pendant, des: différences, de. tissu, puisque de ». fluide: “ “elle exhale sst.un| pewdifiérent.…. Son tissu n’a! point la souplesse du, leur, ALrésiste » plus, à la macération,, etc.) e ab Lo Élontthe
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Les synoyiales pourroient,,, à juste titre >aêtre nommées, les sereuses des articulations.et.desitendons : néanmoins Ja différence des:parties, qu'elles
AU SYSTÈME SYNOVIAL: 201 revêtent fait qu’elles ont des caractères propres. La plupart de ces. caractères ont été Aa or d eh Voici encore quelques-uns." of
Les membranes synoviales reçoivent moins de vaisséeaux, sanguins et autres, que les séreuses. Celles-ci paroissent ; pour'ainsi dire, entièrement formées de vaisseaux dans l’inflammation, à la suite des injections. fines, etc. : les synoviales en contiennent beaucoup moins PE les mêmes circonstances. Comparez la teinte foncée des membranes séreuses dans l'asphyxie à celle beaucoup moins marquée des membranes synoviales dans le mêmeicas, et vous serez frappé de éette: différence. : Les Jymphatiques sont en immense. quantité. ‘dans les membranes séréuses , comme le montrent les: injections : on ne les admet: que: par. analogie ; ét seulement à cause de-leürs fonctions, dans:-les synoviales.
“armacération fait voir dans celles-ci, des lames ek dés fibres, distinctés-: les membranes séreuses en -chtégalement;:mdisles leurs, sont, bien;moims ap*
secs FOND Li Lio RE DE réto lle 2:
“Bes : membranes enr een celles, à sant dons sont moins sextensih}es,. et: semblent se:déchirer. plus tôt que iles séreuses : du moins les Puphures. y. sont-elles plus fréquentes,que, dans ces dernières. Cette, différence. tient peut-être. unique ment; où au moins ça grande partie; à 10 CC.que les connexions de, ces:membranes ne sont pas. les mémes; noû:; plus que les causes qui les distendent : lés unes: fixées.à des os, et fortement tiraillées par -pesorganés , doivent icéder;et.se rompre, comme il aïrive dans les duxations ;. les autres;i.en rapport
202 ADDITIONS avec des parties molles et susceptibles de prêter elles-mêmes, sont simplement allongées ; ainsi qu’on le voit dans les hernies. ares
Existence, Formes , Organisation, etc., du Système synovial des tendons.
Page 195(D). «IL y a plusieurs synoviales dont »° l'existence est variable : téile est, par exemple, » celle du grand fessier, à la place de laquelle on : » ne trouve souyent qu'un amas cellulaire. »
Sous ce rapport, savoir, que’ certaines parties de ce système manquent quelquefois et sont alors remplacées par du tissu cellulaire , le système synovial des tendons se confond , plus peut-être que le séreux et le synovial articulaire , avec le cellulaire. Mais, en outre, ce‘dernierse rapproche en beaueoup dendroits, par sa disposition , des bourses muqueuses où membranes Synoviales des tendons: Par-tout où:se ‘passent de grands mouvemens, le tissu cellulaire est lâche, lamelleux, abreuvé de fluides ; ses lämes’ sont séparées pa# de larges intervalles | imitant plus: où MOIS ExACtÈMEE T4’ cavité des membranes séreuses oti! 'syhoviales! de sorte quon peut dire’ réellement que res membranes existent en rüdimént par=tout où cessortes dé mou: vémens s’opérent. C'est ce dt on voit à lat cuisse, entré le tendon du droit mtérieur et céhii du'tri= ceps, entre le Héps et le brachial antérieur au bras, ete. TE ÿ a même une ‘sort de’ gradatiôn: sui- Yant la mobilité des parties, dans cette disposition du tissu cellulaire « les tégumiens du dos dela
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-maïih, Ceux qui recouvrent la face antérieure de la rotule, l’'apophyse.olécrâne, l’acromion, ont au-dessous d'eux, .à cause de leurs glissemens fréquens, uu tissu cellulaire qui ressemble déjà à celur que l’on trouve autour des tendons, quelquefois même de véritables bourses muqueuses. Enfin là où Îles frottemens sont très-marqués, comme entre Îles tendons et les os, celles-ci sont à-peu-près constantes. On les trouve même presque constamment, à un degré de développement plus ou moins grand, entre la peau et les.os, dans les endyoïts.où ces parties ont des mouvemens fréquens , comme au coude, au genou, en.sorte qu'il y a le plussouvent des bourses muqueuses sous-cutanées, comme il y en a de tendineuses. | | |
Il est une circonstance qui peut encore influer sur l'existence.et le nombre des synoviales tendineuses ; c’est que. certaines sont tantôt isolées, tan- 40t confondues entre elles, comme on le voit pour célles qui tapissent les gaines des tendons, smvant . que.ces gaines sont elles-mêmes séparées ou confondues. : ETS crop Et Léo dr
Pour bien 6bserver ces membranes quand’elles æxistent, on soulève le tendon: au-dessous düquel elles se rencontrent ; on les otivre dans üné trèse pétite étendue ; et on pousse par cette duverture de l'air ou la matière de l'injection ; ‘elles se distendent et deviennent alors très-apparentés et distinctes du tissu cellulaire environnant : où bien on se contente de les ouvrir avec précaution ; l'humide et le poli de leur surfice servent # les distinguer. H
Les synoviales tendineuses présentent quelques |
différences dans leurs formes, outre la division générale en vésiculaires et vaginales indiquée plus haut. Leur cavité, au lieu d’être simple, est sou- ‘vent multiloculaïre, divisée par des prolongemens qui se-détachént de leur i intérieur : ces pro- Jongemens sont mous ordinairement, mais fibreux dans certains cas. Les bourses muqueuses vaginales ont'une de leurs extrémités divisée en manière de digitations , LPMUE plusieurs tendons, réunis d’abord dans uné gaine unique, se SÉPATER ensuite , ‘etc.
Ces membranés ont, comme nous l'avons di:
des franges et même quelquefois des paquets sy noviaux à leur intérieur: Fourcroy et Koch y ont vu des villosités. Les synoviales vésiculaires sont d'un tissu plus dense, plus sérré que les vaginales, et comme fibreuses dans quelques points.
Leur fluideiest jaunâtre, quelquefois rougeâtre ; mais,alors cette teinte est accidentelle, et le plus -souvent un résultat de la transsudation qui a lieu après la mort. Il paroît plus ténu dans les:syno- -viales de peu d’étendue, et qui: uéprouvent pas ide:frôttemens considérables!, plus épais , plus vis- -quenx dans les autres, dans ‘celle :qui recouvre Je: grand trochanter:; par: exemple; et dont les
mouvemens sont'très-marqués. Ce fluide n’a pas été analysé ;cil-paroît formé d’eau, d’albumine ;
de.soude , et peut-être de quelques sels; ilrest miscible à l’eau en toute proportion ; la chaleur et ‘Jest acides le,coagulent; il verdit le sirop de Vi0— leite; desséché, il se transforme en une espèce de
AU SYSTÈME SYNOVIAL. 305 lame cornée, très-mince , qui brûle comme du blanc d'œuf également desséché. |
Les bourses muqueuses sont tre ès-extensibles ; comme on le voit lorsqu'on les insuffle; leur hydropisie en fournit également la preuve. Elles reviennent sur elles-mêmes quand elles cessent d’étré distendues. )
Anatomie pathologique du Système synovial (p. 195 Æ).
$S I”. {ltérations dans les formes extérieures.
La distension des synoviales articulaires par un amas de synovie constitue l’hydarthrose , affection peu commune et qu'on observe surtout au genou, qui, en général, offre les exemples les plus fré-. quens de toutes les maladies des articulations. La quantité de fluide accumulée varie, de même que la nature de ce fluide : celle-ci est D aux diverses complications qui peuvent exister , comme à l’inflammation en particulier. La distension est ordinairement plus marquée dans un ou plusieurs points » là où la synoviale est le moins soutenue par les parties environnantes.
Dans les bourses muqueuses, l'hydropisie prend le nom d’Aygroma quand son fluide est séreux, incolore, limpide; et celui de ganglion quand c’est une matière rougeâtre, épaisse, visqueuse, et plus ou moins semblable à de la gelée de-groseilles,
L'un et l'autre n’ont pas toujours leur siége dans les bourses muqueuses naturelles ; ils sont quelquefois des tumeurs accidentelles , des espèces de kystes. C’est ainsi que les ganglions se forment sur le dos de la main, quoiqu'il n’y ait pas de bourses muqueuses en cet endroit. L’hygroma est fréquent
au-devant de la rotule, à l'épaule, au coude, endroits où le tissu cellulaire a tant de rapport avec les synoviales ; ; i survient surtout chez les personnes qui ont ces parties soumises à une PARUS habituelle.
L’ankylose présente , comme on sait, plusieurs variétés. Dans celle qu’on appelle fausse, et qui devroit faire une maladie à part, toutes les parties qui entrent dans la composition des articulations sont épaissies. Mais l’ankylose proprément dite affecte spécialement la membrane synoviale. TFantôt des brides d’une étendue et d’une consistance variables traversent Particulation et unissent les deux feuillets opposés de cette membrane revêtant les surfaces articulaires ; une sorte d’amphiarthrose existe alors; une articulation peu mobile et à surfaces continues remplace celle très-mobile et À surfaces contiguës qui existoit aupara-
vant : c'est à cette première variété qu'on pourroit donner le nom de fausse ankylose, si lon vouloit conserver cette distinction. Tantôt Padhérence ‘est ‘intime entre les deux surfaces, la synoviale disparoît ou se change en tissu cellulaire, les os se soudent et ARdent même par se dépouiller de la lame de substance compacte qui recouvre leur extrémité : e’ést à lankylose raie. Cés deux genres
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d’adhérences supposent ici, comme dans les systèmes précédens , une inflammation antérieure.
S Il. Æliérations dans l'organisation.
Outre ces adhérences, l’inflammation des membranes synoviales y produit quelquefois l’ulcération, quoique cela soit assez rare : M. Brodie en rapporte deux exemples. Dans d’autres cas, cette inflammation se termine par résolution , et il en résulte seulement un peu de roideur et de gêne dans les mouvemens , dues à l’épaississement des parties. Elle peut encore être survie de suppuration et d'épanchemens: de diverse nature , quoique ces épanchemens s’observent moins ‘souvent que dans le système séreux.
Les synoviales tendineuses dre dans leur inflammation , heureusement assez rare, les deux modes d’adhérence dont il a été question, savoir, des brides et des adhérences proprement dites. Elles suppurent aussi d’autres fois, et alors le plus souvent leurs tendons s’exfolient.
Les corps étrangers des articulations, que Lai uns ont pris pour des concrétions formées dans leur intérieur , que d’autres regardent comme des portions d’os ou de cartilage rompues et détachées, sont toujours situés , dans le principe, en déhors de la synoviale. Ce sont des productions osseuses ou cartilagineuses déposées d’abord dans le'tissu cellulaire, poussées ensuite peu à peu, soit dans les divers mouvemens, soit par toute autre pe dans la cavité de cette membrane, dont ils s’enve-
_loppent, et qu'ils allongent prodigieusement à meë, sure qu'ils s’en éloignent; elle finit par ne plus leur: former qu’une sorte de pédicule qui s’'amincit à la longue, et se rompt enfin : quand cette rupture a eu lieu, le corps est libre dans la cavité articulaire. L'état qu'il présente alors varie; sa Consistance’est quelquefois très-molle et comme albumineuse , d’autres fois cartilagineuse ou osseuse: dans certains as le même corps offre ces différens états. Le séjour prolongé de ces corps et la pression, qu'ils.exercent. déterminent souventsur le cartilage articulaire des, espèces d'empreintes ou de cavités: dans lesquelles, ils se logent : ces empreintes-ont pu faire croire,à une perte desubstance du cartilage: dont un mor, ceau séparé auroit donné naissance au-corps Étranger; mais on ne, conçoit aucune cause capable de produire une semblable séparation, et d'ailleurs , l'inspection ne confirme nullement-cette idée.
. Des corps d’une autre nature se dév eloppent dans. | pr bourses muqueuses, et quelquefois aussi dans les synoviales articulaires. Ils sont :ordinairement extrêmementnombreux, du volume d’un grospepin, aplatis en divers sens, d’une couleur blanchâtre. On les a crus animés, mais ils paroissent inorganiques; leur origine est peu counüe. Monro a encoré trouvé dans les bourses muqueuses de petits. corps d'une nature particulière. Le même auteur dit y avoir rencontré des plaques cartilagineuses. . |
Dans les tumeurs blanches, mot,impropre par lequel on confoud. diverses dégénérations et, lin Hammation chronique.de la Dh En synoyiale x celle-ci dévient souvent le siége d’unie dégénération
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particulière; $on tissu est épaissi, grisätre, lardacé, homogène ; surnionté de fongus où champignons imollasses, dont la présence au-dessous des tégu— mens peut en imposer pour un abcès , à cause d’une sorte de fluctuation obscure qu’on croit ÿ sentir
S Ill. Alérations dans le développement.
Les membranes analogues aux synoviales qui se rencontrent dans les articulations supplémentaires, à la suite des luxations non réduites, sont en partie formées par les débris de l’ancienne rompue, et en partie par la production réelle d un nouveau tissu. Les fractures non réunies ont quelquefois une Cap sule qui semble également appartenir au système synovial ; en ce qu’elle contient un fluide séreux, comme nous l'avons dit ailleurs.
Les kystes synoviaux dont il a été fait mention au commencement de. cet article sont des bourses muqueuses accidentelles.
L'absence de quelques synoviales tendineuses ; dans certaines circonstances , est le seul vice de conormation propre à ce système.
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SYSTÈME GLANDULEUX
Ce système, l’un des plus importans de l’économie animale , diffère de la plupart des autres en ce que le tissu qui lui est propre n’est point exactement | identique dans tous les organes qui le composent. Les fibres d’un muscle de la vie animale pourroient également servir à la structure de tout autre muscle du même système; la fibre tendineuse, les tissus : cartilagineux, osseux, etc., sont aussi par-tout les mêmes. Au Son ÉTAIre » le tissu du foie ne jpourroit point servir à composer le rein ; celui de ce dernier seroit hétérogène dans les salivaires. Le système glanduleux ne se ressemble donc, dans ses diverses parties, que par certains attributs généraux qui souffrent beaucoup d’exceptions.
Les auteurs ont donné le nom de glandes à des organes auxquels il ne convient nullement : tels sont la thyroïde, la pinéale, les glandes lymphatiques, celles surtout qui avoisinent les bronches, le thymus, les surrénales, etc. On ne doit appeler ainsi qu’un corps d’où s'écoule, par un ou plusieurs conduits , un fluide que ce corps sépare du sang qu'il recoit par les vaisseaux quis’y rendent. 1°. À la tête, les salivaires, la lacrymale, les glandes de Méibomius , l’amygdale, les cérumineuses de l’oreille; 2. les mamelles sur la poitrine; 3°. dans le ventre, le foie, le pancréas, les reins; 4°. au bas-
: GLANDULEUX. cit sin, la prostate et le testicule ; 5°. dans tout le tronc et à la face, l'ensemble très-nombreux des glandes inuqueuses : voilà à-peu-près ce qui dépend du système glanduleux ; tous les autres organes qui lui appartiennent par ce nom lui sont étrangers sous le rapport de leur texture, de leurs propriétés, de leur vie et de leurs fonctions. Sous ce point de vue, la division de Vicq-d’Azyr est inexacte.
Les membrés ne contiennent rien quiappartienne à ce système, sans doute parce que les fluides qu'il sépare servent presque tous aux fonctions organi= ques, tandis que tout est relatif : aux fonctions ani males dans les membres, |
Situation ; Formes, Divisions , etc., du Système glanduleux.
Les glandes ont deux positions différentes. Les _ unes sont sous-cutanées, comrne les mamelles, les salivaires, etc. ; les autres, profondément situées, comme le foie, les reins, le pancréas, et presque toutes les muqueuses, sont très-éloignées de l’action des corps extérieurs. Le plus grand nombre occupe des endroits où s'exerce habituellement beaucoup de mouvement, comme les salivaires à cause de la mâchoire, les muqueuses à cause du plan charnu voisin, le foie à cause du diaphragme, etc... C’est ce qui a fait croire que ce mouvement extérieur à leurs fonctions étoit destiné à déterminer l’excré-
212 SYSTÈME tion de leuts fluides. Mais r°. les glandes de la voûte palatine, le pancréas, les testicules , les reins mé- : mes, ne peuvent guère emprunter de secours accessoires ;, à cause de leur position. 2°. On sait que la vue seule d’un met agréable fait couler la sas live. 3°. Les sialagogues produisent le même effet. 4°. Lorsque la vessie est paralytique, les sucs muqueux y pleuvent comme auparavant , souvent même plus abondamment. 5°. La semence coule involontairement. 6°. L’excrétion des sucs muqueux est aussi facile dans la pituitaire que par-tout ailleurs, quoique le plan charnu presque par-tout répandu sous le système muqueux manque absolument ici, etc., etc. Mille autres faits analogues prouvent cette vérité mise hors de doute par Bordeu, savoir, que l’action vitale est la cause essentielle de toute excrétion.
Il ne faut pas cependant rejeter entièrement les secours accessoires. En effet, dans les fistules salivaires, le malade rend manifestement plus de fluide pendant la mastication que dans tout autre temps. IL est évident que, dans l’excrétion de l’urine, les muscies abdominaux jouent le principal rôle. Lorsque la vésicule du fiel se vide, je crois que les mouvemens voisins y sont pour beaucoup. En général, toutes les fois que les fluides se trouvent en masses un peu considérables, si les parois des organes qui les contiennent ne sont pas très-fortes, comme celles du cœur, les mouvemens des organes voisins sont nécessaires pour surmonter la résistance qu'elles offrent. Au contraire, dans les vaisseaux capillaires, où les fluides sont en masses très-petites, l'or-
_ gane qui les contient suffit, par sa réaction, pour leur mouvement.
Il est des glandes impaires , comme le foie, le pancréas , etc.; d’autres sont paires ; Comme les reins, les salivaires, les lacrymales , etc. Celles-ci se ressemblent en général de l’un et de l’autre côtés; mais Îlcur Rs NTENtE n'est jamais comparable pour sa précision à celle des organes pairs de la vie animale : l’un des reins est plus bas que l’autre; leurs artères, leurs veines et leurs nerfs ne sont analogues ni par la longueur ,) hi par le vo lume; souvent diverses scissures existent sur l’un et manquent à l’autre, etc. : même observation dans les salivaires.
En général, les formes glanduleuses ne sont point arrêtées d’une manière fixe et invariable ; elles présentent mille modifications diverses dans'leur volume, leur direction et leurs proportions diverses ; Jamais elles n’ont la conformation précise et rigoureuse des organes de la vie animale : cefait est incon- , ‘testable pour qui a vu un certain nombre de cadavres. Voici un moyen par lequel je Pai mis dans la plus grande évidence. On sait que les organes varient beaucoup en grosseur, suivant les différens individus : or, dans ces variétés, les proportions sont toujours rigoureusement gardées dans la vie animale, tandis qu’il est rare qu'on les observe dans la vie organique. Prenons un organe pour exemple dans chacune des deux vies : j’ai toujours vu que, dans un cerveau petit, les corps calleux, les couches des nerfs optiques, les corps cannelés, etc., sont proportionnés au volume total de l’organe ; au
‘contraire, rien’ de plus commun que de voir um |
lobe de Spigel volumineux avec un petit foie, ’et réciproquement un gros foie avec un petit lobe. IL n’est aucun anatomiste qui n’ait eu occasion de faire fréquemment cette remarquable observation. Un rein est plus volumineux, tantôt par sa partie supérieure, tantôt par l’inférieure , etc. C’est sur l’ensemble de l'organe que portent ces variétés de volume, dans la vie animale; souvent c’est sur ses parties isolées, dans la vie organique. La raison me paroît en être que l'harmonie d'action est nécessaire , comme je l'ai démontré, pour les fonctions animales ; en sorte que si un côté du cerveau se développoit plus que l’autre côté, si un oil, une oreille, une pituitaire, etc., se prononçoient davantage que leurs organes correspondans, l’entendement, la vue, l’ouïe, l’odorat, etc., seroient inévitablement troublés ; tandis que la sécrétion de la bile, de l’urine, etc., peut se faire également bien, quoiqu’une partie de ces glandes soit plus ” grosse ou plus petite que les autres parties.
Dans ces variétés de formes, il est une remarque à faire pour les glandes, c'est que celles qu’enveloppe une membrane, comme le foie, le rein, le pancréas même, y sont moins exposées que celles qui sont plongées dans le tissu cellulaire sans avoir autour d’elles une enveloppe membraneuse, comme
les salivaires, les lacrymales, les muqueuses, etc.
J'ai examiné souvent ces dernières dans la bouche et le long de la trachée-artere : jamais deux sujets ne se ressemblent ; on sait que tantôt la parotide se prolonge sur le masseter , et que tantôt elle le laisse
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à découvert, qu’elle descend plus où moins sur le cou, qu’elle y est plus ou moins large, etc.
Lorsqu'une glande paire manque ou devient malade, quelquefois l’autre accroît considérablement de volume, comme je l'ai vu pour les reins. Cela” arrive aussi dans le traitement par affaissemeut des fistules salivaires, traitement qui ne réussit pas toujours cependant. Dans d’autres cas, la glande saine augmente son action, et sépare plus de fluide sans accroitre en volume.
L’extérieur des glandes non revêtues de membranes est inégal et bosselé : il répond à des muscles, à des vaisseaux, à des nerfs, etc. , à des os même,
comme la parotide, qui est couchée sur la branche maxillaire. Moins de tissu cellulaire se trouve, en général, autour d’elles qu’autour des organes à grand mouvement. Celui qui les touche immédiatement est plus dense, plus serré que celui des intervalles organiques. Il se rapproche beaucoup du tissu sous-muçqueux , de celui extérieur aux artères, aux veines, aux excréteurs, etc., tissu dont il n’a pas cependant la résistance. Il se charge difficile ment de graisse, et forme une espèce de membrane qui, isolant jusqu à un certain point la vitalité de la glande, remplit en grande partie, sous ce rapport, les fonctions du péritoine autour du foie, de la membrane propre du rein, de la rate, etc.
PPAABEICLE. LL.
Organisation du Système glanduleux.
$ LE. Tissu propre à l'organisation de ce Système.
Le tissu glanduleux est distinct de la plupart des autres, en ce que la disposition fibreuse lui est absolument étrangère. Les élémens qui le composent ne sont point placés les uns à côté des autres, suivant des lignes longitudinales ou obliques, comme dans les muscles, les organes fibreux, les os, Les nerfs , etc, [ls se trouvent agglomérés, unis par du issu cellulaire , et ne présentent qu'une très-foible adhérence. Aussi, tandis que les‘organes à fibres distinctes résistent beaucoup, surtout dans le sens de leurs fibres, ceux-ci se déchirent au moindre effort, et se rompent même avec facilité. Leur rupture est inégale, pleine de saillies et d’enfoncemens, différence qui les distingue du cartilage, dont la rupture est en général nétte, Cette rupture n’est pas aussi facile dans toutes les glandes : la prostate, l’amygdale, les muqueuses , résistent beaucoup plus que le foie et les reins, qui offrent principalement ce phénomène, Le pancréas et les salivaires s’allongent bien un peu sans se rompre lorsqu'on les distend; mais ce n’est pas leur tissu qui est le siége de ce phénomène, c’est Le tissu cellulaire abondant qui les pénètre : aussi leurs différens lobes s’écartent-ils alors, à proportion que les filamens qui leur sont intermédiaires deviennent plus longs.
GLANDULEUX, or Le tissu glanduleux, qu'on appelle assez commu nément parenchyme , est en général disposé de trois manières différentes. 1°. Dans les salivaires , le pancréas et la lacrymale , il y a des lobes isolés les uns des autres , séparés par beaucoup de tissu cellulaire, résultant de lobes plus petits et qui sont agglomérés entre eux, composés encore de lobes eux-mêmes moindres, qu'on nomme grains glanduleux : le scalpel suit avec facilité les première, seconde, troisième et même quatrième divisions. 2°. Dans le foie et le rein , on ne trouve aucune trace des premières de ces divisions, de celles en lobes principaux et même secondaires. Les grains glanduleux, tous juxtaposés, ayant entre eux une égale quantité de tissu cellulaire, quantité très-petite, comme nous le verrons, offrent un tissu uniforme, sans inégalité, qui se rompt avec facilité, comme je l'ai dit , et dont la rupture présente des espèces de grauulations, 3°. La prostate, l'amygdale, toutes les muqueuses , offrent un parenchyme mou, comme pulpeux, sans apparence ni de lobes principaux ou secondaires , ni même de grains glanduleux , ne se cassant point, cédant beaucoup plus sous le doigt qui les comprime que celui des autres glan- .des. Le simple aspect du système glanduleux suffit pour saisir la triple différence que je viens d’indiquer, et qui est essentielle. Les testicules et les mamelles ont une texture particulière, qui ne peut se rapporter à ces différences.
Les auteurs se sont beaucoup occupés de la structure intime des glandes. Malpighi y a admis de peüts corps qu'il a crus formés d’une nature particu-
lière. Ruisch a établi qu’elles étoient toutes vasCu< laires. Négligeons toutes ces questions oiseuses, où
l'inspection ni l'expérience ne peuvent nous side Commençons à étudier l’anatomie là où les organes commencent à tomber sous nos sens. La marche rigoureuse des sciences dans ce siècle ne s’accommode point de toutes ces hypothèses qui ne faisoient qu un roman frivole de l'anatomie générale et de la physiologie dans le siècle passé.
Il est hors de doute que les excréteurs communiquent avec les artères qui pénètrent les glandes : les injections faites dans celles-ci s’échappent avec une extrême facilité par les premiers, sans qu’il y ait aucune trace d’extravasation dans la glande ; le sang coule souvent en nature par les excréteurs, et détermine tantôt les pissemens sanguinolens , tantôt une salivation rougeûtre, etc. Mais ces faits prouvent-ils quil n’y a que des vaisseaux dans les glandes, que le parenchyme particulier dont elles résultent ne dépend pas d’une matière qui leur est propre ? Les glandes, comme tous les autres organes, comme les muscles, les os, les membranes muqueuses, etc., ont leur tissu qui les caractérise spécialement, qui n'appartient qu’à elles, tissu dans lequel les artères communiquent et avec les veines et avec les excréteurs. Ne poussons pas nos recherches au-delà; nous nous engagerions inévitablement dans la voie des conjectures. Bornonsnous à examiner quels phénomènes distinguent ce tissu de tous les autres lorsqu'on le soumet aux différens réactifs. C'est déjà beaucoup que de connoître les attributs caractéristiques du système glan-
| GLANDULEUX. _ 219 duleux, sans chercher quelle en est la nature intime, nature qu'un voile épais recouvre, ainsi que celle de tous les autres systèmes (4).
Séché à l'air après avoir été coupé par tranches, le parenchyme glanduleux perd sa couleur primitive, prend une teinte foncée, noirâtre même dans le foie et dans le rein , où il la doit spécialement au sang qui pénètre ces glandes, puisque, si on les fait sécher après les en avoir privées par des lotions répétées, elles restent grisâtres après leur dessiccation. Aucun système ne devient plus dur et plus cassant que celui-ci dans cette préparation. Il diminue alors moins de volume que la plupart des autres. Quand on le replonge dans l’eau ainsi desséché, il se ramollit, reprend en partie son aspect primitif et sa tendance à la putréfaction, qui s’en empare.tout de suite si on le laisse à l'air nu.
Exposé à l’air de manière à ce qu’il ne se dessèche pas, le tissu glanduleux se putréfie très-promptement , donne une odeur plus infecte que la plupart des autres : plus d’ammoniaque paroït s’en dégager. Cest surtoût le foie qui produit une odeur insupportable dans sa putréfaction. Je ne connois aucun organe qui, conservé dans un bocal plein d’eau pour le faire macérer, laisse échapper des émanations plus désagréables. Le rein est bien moins prompt dans sa putréfaction ; ; Ce qui varie un peu cependant.
Lors de sa coction, le tissu glanduleux fournit, dans les premiers momens de l’ébullition, une grande quantité de substance grisâtre , qui se mêle d’abord exactement à ioute l’eau, qu’elle trouble,
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puis se ramasse en écume abondante à la superficie de ce fluide. Cest ce tissu , le charnu, le muqueux
et le cellulaire, qui donnent le plus d’écume en. bouillant, comme c'est le cartilagineux, le tendi-
‘neux, l'aponévrotique, le fibro-cartilagineux, etc:,
qui en donnent le moins. Il ne faut pas croire , au
reste, que ce premier produit de la coction soit
uniforme dans sa nature :il varie dans chaque sy tème , en qualité comme en quéntité, Au moins ] ’al observé que son apparence n’est jamais la même,
_qu’il n'a de constant que son état mousseux, qui
encore varie beaucoup, qui même est presque tou jours nul dans le système muqueux , etc.
Le bouillon qui résulte dé la coction est ici très= chargé en couleur, et paroît contenir beaucoup plus de principes que celui fait avec les organes blancs. Ce seroit un objet bien curieux de recherches , que l'analyse exacte des bouillons que donne. He système. J’ai trouvé que dans presque tous l'apparence, la saveur et la couleur, étoient différentes, .
Les glandes éprouvent en cuisant un Phenoment qui les distingue spécialement : elles durcissent à
: l'instant de la première ébullition, et se racornis-
sent d'abord comme tous les autres systèmes ; mais, tandis que la plupart de ceux-ci se ramollissent de nouveau par une coction long-temps continuée, au point même de devenir pulpeux, les glandes vont toujours en durcissant davantage, en sorte qu'après cinq ou six heures d’ébullition, elles ont une dureté triple, quadruple même de celle qui leur est naturelle. Jai fait très-souvent cette expérience; qui du
GLANDULEUÙ X« LUS teste est très-connue dans nos cuisines , où, lors= qu’on emploie une glande, on a soin de ne pas trop faire durer sa coction. Le rein du bœuf finit par se ramollir; ceux du mouton et de Fhomme restent durs pendant beaucoup plus long-temps. Ils se ramollissent cependant plus que le tissu du foie, qui est de toutes les glandes celle qui présente l'endurcissement au degré le plus marqué.
Un autre phénomène qui distingue spécialement l’ébullition du WApe glanduleux , c’est que lorsqu’on le retire à l'instant où il vient d’é éprouver le racornissement subit, commun à presque tous les solides animaux plongés dans l’eau bouillante, il n’a point, comme les autres, acquis de l’élasticité. Tirez en sens opposé un tendon , une membrane séreuse ou muqueuse, un muscle racornis, etc., ils s ’allongent, et reviennent ensuite sur eux-mêmes d’une manière subite, à l'instant où l'extension cesse : au contraire, une tranche de foie devenue racornie se rompt quand on la distend , et ne revient jamais sur elle-même. Le tissu de Li prostate paroît plus susceptible de prendre alors un peu d’élasticité. La disposition non fibreuse des glandes paroît influer beaucoup sur ce phénomène.
Exposé à l’action subite d’un feu nutrès- vif, com me dans le rôtissage, le tissu du foie et des autres glandes se crispe et se resserre à l'extérieur. IL en résulte à la surface une espèce d’enveloppe imperméable en partie aux sucs contenus dans l’organe, qui de cetté manière cuit dans ces sucs qui le ramolhissent intérieurement. Ce phénomène est du reste commun à tous Les solides. Voilà pourquoion ale soi
229 | RNCS TS TÉMES d'exposer d’abord le rôti, soit musculaire, soit glai= _duleux, à l’action d’un feu très-vif; ensuite, lorsque le racornissement de sa surface a été produit , on le diminue, et l’organe cuit à petit feu , comme on dit, Mises dans l’eau en macération, les glandes cèdent diversement à son action. Le foie y résiste plus que le rein, qui, au bout de deux mois d’expériences faites dans des vaisseaux placés dans des caves, a été réduit en une bouillie rougeâtre nageant dans l’eau, tandis que le premier conservoit à la même époque et un plus tard, sa forme, sa densité , et avoit seulement changé sa couleur rouge en un brun bleuâtre, caractère opposé à celui du rem, qui reste dans la macération tel qu’il est. Les salivaires contiennent beaucoup'de cette substance blanchâtre, onctueuse et assez dure, que présentent toutes les parties celluleuses long-temps macérées. Ce n’est pas le tissu glanduleux qui a changé, mais uniquement la graisse contenue dans la cellulosité ici très-abondante.
Les acides agissent à-peu-près sur le tissu glanduleux comme sur tous les autres : ils le réduisent en une pulpe, qui varie dans sa couleur, dans la promptitude de sa formation, suivant celui qu’on emploie. Le sulfurique est constamment le plus efficace pour produire cette pulpe, quil noircit, tandis que le nitrique la jaunit. Dans l’état de coction , tous les acides agissent beaucoup plus diflicilement sur le tissu glanduleux que dans l'état de crudité : mes essais m ont même prouvé que peu de systèmes offrent cette différence d’une manière plus remarquable. |
| GLANDULEUX. Mn Les glandes sont un aliment moins digestible, en général, que beaucoup d’autres substances animales , surtout dans l'état de coction , lequel produit sur elles, sous ce rapport, un effet tout opposé à celui qu'il détermine sur les cartilages, sur les tendons et sur tous les organes fibreux , qui par lui perdent leur densité, deviennent mous, gélatineux, visqueux même, et sont plus tôt dissous par le suc gastrique. Je crois que, en général , nous digérerions beaucoup mieux les glandes en les mangeant crues. Tout le monde sait que plus le foie est cuit, plus il est indigeste. Cela m'a engagé à faire une expérience comparative sur cet organe cuit et cru : déjà une portion restée dans le second état étoit réduite en pulpe dans l’estomac d’un chien, que l’autre portion, avalée en même temps dans le premier état , commençoit seulement à s’altérer.
Des Excréteurs , de leur origine, de leurs Divisions, etc.— Des Réservoirs glanduleux.
Toutes les glandes ont des conduits destinés à rejeter au dehors le fluide qu’elles séparent de la masse du sang : or, Comme ils ne se trouvent que dans les glandes, on doit les considérer avec le tissu propre de ces organes. L'origine de ces conduits est uniforme dans toutes les glandes. Ils naissent, comme les veines, par une infinité de capil- Jaires, qui forment les dernières ramifications d’une espèce d'arbre. Ces ramifications paroissent commencer à chaque grain glanduleux, là où ces grains existent ; en sorte que, pour chacun, il y en
deg LT ee SYSTÈME | a une, une artère et uné veine. Nés ainsi de toùt l’intérieur de la glande , ces conduits se réunissent | bientôt les uns aux autres, et forment des conduits | plus considérables, lesquels traversent ordinaire= ment en ligne droite le tissu glanduleux, convergent les uns vers les autres, se réunissent à d’autres con: duits encore plus gros, se terminent différemment. Sous le rappoñt de cette terminaison , il faut distinguer les glandes en trois classes. 1°. Les unes. transmettent leurs fluides par plusieurs conduits, dont chacun est l'assemblage de conduits plus petits s’ouvrant les uns à côté des autres, mais tous exactement distincts et sans communication. Tantôt , à l'endroit où se terminent ces conduits ;, on remarque une saillie plus ou moins marquée , _ comme au sein, comme encore à la prostate , dont le vérumontanum est une espèce de mamelon. Tantôt c’est une dépression , une sorte de cul-de-sac qui se trouve à l’endroit des orifices, comme dans l’amygdale, sur la langue, au trou borgne, etc. Quelquefois la surface où s'ouvrent Les conduits divers d’une glande est lisse et égale, comme pour ceux de la glande lacrymale, de la sublinguale ; de presque toutes les muqueuses ; etc. 2°. D’autres glandes versent leur fluide par un seul conduit, comme les parotides , le pancréas, les sublinguales, etc. Cette disposition n’est qu'une modification de la précédente : là où s'ouvre le conduit, on ne distingue ordinairement aucune inégalité ; la surface est lisse. 5°. Il est des glandes qui, avant de rejeter leur fluide au-dehors par leur excréteur , le déposent ‘un certain temps dans un réservoir où 1l séjourne
GLANDULEUX: 555 Déur être ensuite expulsé : tels sont les réins, le foie, le testicule , etc: Il y atoujours ici deux excréeurs , l’un qui va de la glande au réservoir ;' l'autre lu réservoir au dehors. Ces réservoirs font évidemment système avec leur conduitexcréteur.
Quoique la première et la seconde espèces : de olandes n'aient point de réservoirs ;-cependantion peut jusqu'à un certain point considérer comme telles Les diverses ramifications de leurs excréteurs. En effet, ces ramifications; ainsi que celles desexcréteurs des glandes à réservoir , ‘sont habituellement pleines du fluide qui est sécrété dans ces organes: quelle qu’ait été l'espèce dé mort ;:on fait suinter toujours le fluide prostatique en comprimant la glande, souvent même j'ai déterminé ‘par compression uñ jet. très-sensible ;: les mamelons du réin versent aussi constamment. l'urine par pression ; le foie coupé par tranches laisse échapperides divisions .de l’hépatique la biléen nature ; la semence se réncontre constamment dans:les tortuosi= tés du conduit déférent ; les vaisseaux | lactifères gardent. le lait.-dans leur cavité, jusqu’ à ce qu LE soit évacué et même il n’a pas d’äutre réservoir: le volume: plus :où:moins considérable :dusein pendant:la lactation ne dépend'que du plus:owdw moins de plénitude dé €es vaisseaux, ete: : Cest même à cette circonstance qu'il faut rapporter le goût parüculier de chaque tissu -glandüleux ; qui emprunte toujours quelques particules sapides du fluide qu'il sépare ::, on:sait que le rein a constamment une-odeur -urineusé;-surtout dans les ani-
maux un, peu VIEUX, ékar Cest à cela aussi que je IV, a
226 SYSTÈME. à rapporte la différence de putréfaction que j'ai observée entre cet organe et le foie : on sait que la bile subit plus tôt la fermentation puiride que Purine; celle-ci, lorsqu'elle est très-acide ; peut même préserver jusqu'à un certain point de la putréfaction : or ; exposez-ÿ Comparativement le foie et le rein, celui-ci sera presque toujours le dernier à pourmr , comme je l'ai dit.
: H-paroît qu’en général:le trajet des fluides dans les-excréteurs est beaucoup: moins rapide que celui du sang dans lés veines, etmême que celui de la lynophe dans les absorbans ;° cela est même mais; hors: de douté par les considérations suivantes. L'urine::coule continueilement par les uretères, comme les fistules aux lombes le prouvent. manifestement : or, pendant le-temps où la vessie se remplit par cet: écoulement non-interrompu ; il ‘couleroit ; par-une veine égale à l’uretère en diamètre , une quantité dessang dix fois plus grande, et par le canal thoracique bien plas de lymphe. Cependant cette rapidité de mouvement est sujette À: beaucoup de variétés : dans la rémittence des glandes; elle est deux fois moindre que dans leur sind d activité; es fistules salivaires: en sont une preuve; 0m sait combien: les uretères transmettent Perret Furine de la boisson , etc.
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GLANDULEUX: 227 bles. Ils parcourent communément leur trajet en ligne droite, n'ont entr’eux aucune amastomose , et s’ouyrenttout de suite en sortant de laglande.2°.Ceux qui sont uniques sont plus gros, toujours: proportionnés au volume de leur glande , excepté cependant l’hépatique, qui est manifestement très-petit en comparaison de la sienne. Îls parcourent leurttrajet hors de leur glande, naissent de conduits aussi gros que le sontceux des précédentes ; en sorte que ,siun tronc unique naissoit des excréteursisolés de celles-ci, elles ressemhleroient en tout aux autres. Elles n’en diffèrent qu’en ce que leurs excrétéurs secondaires s'ouvrent tout de suite à leur surface , au lieu qu'ils se réunissent en un tronc commun dans les autres. Le pancréas est le seul où ce tronc commun marche caché dans la glande même. IL n’y a que le testicule où il décrit des tortuosités , et où , à cause de cela , il est plus long que le trajet qu'il parcourt.
Quelle que soit leur disposition , les excréteurs versent tous leur fluide ou à l’extérieur, comme l’urètre et les uretères, les lactifères , les conduits des glandes sébacées, etc.; ou à l’intérieur des membranes muqueuses , comme Îles excréteurs muqueux, salivaires, pancreatique, prostatique et hépatique. Les deux surfaces cutanée et muqueuse sont donc les seules où se terminent les excréteurs, les seules que leurs fluides humectent. Jamais on ne voit ces conduits s’ouvrir sur les surfaces séreuses ou synoviales. Les excréteurs des prétendues glandes articulaires seroient , s'ils existoient , une exception aux lois de l’organisation générale. Jamais les excréteurs ne s'ouvrent dans le tissu cellulaire : si
328 | KYSTÈME cela arrive accidentellement, ou des dépôts surviens hent par l'irritation qui en résulte , comme dans les fistules urinaires , ou des callosités se forment dans le trajet du fluide excrété , et garantissent ainsi le système cellulaire d’une infiltration funeste. D’après cela , on doit considérer le tube muqueux dés intestins comme une espèce d’excréteur général ajouté aux ‘excréteurs hépatique, pancréatique, etc. , et qui rejette en masse au dehors tous’ les fluides qui sont isolément versés par ces conduits dans son intérieur. En effet , tous les fluides sécrétés paroissent , comme je l'ai dit, être destinés à.sortir du corps. Séparés de la masse du sang , ils lui sont hétérogènes, et n’y rentrent point dans l’é- ‘tat naturel. Quoique contenus encore dans les cavités à surfaces muqueuses , on peut les considérer vraiment comme hors de nos parties. En effet, ces surfaces sont de véritables tégumens intérieurs , destinés à garantir les organes du contact des substances qu’elles contiennent , contact qui leur seroït inévitablement faneste.
Femarques sur les Fluides secrètes.
La destination des fluides sécrétés à sortir au dehors, destination qui est incontestable dans l’urine , dans la bile qui colore les excrémens , dans da salive, etc. , m’a fait croire pendant long-temps que l'introduction de ces fluides dans le système sanguin devoit produire les accidens les plus funestes. J’étois d’ailleurs fondé , 1°. sur mes expé- _riences, Où j'ai toujours vu, comme je l'ai dit,
GLANDULEUX. 229 l'urine , la bile, ete., injectées dans le tissu cellulaire, n’être point absorbées , mais octasioner des dépôts ; 2°. sur les infiltrations accidentelles de l'urine dans les environs de la vessie, d’où naissent toujours des dépôts ; 3°. sur les suites funestes de l’épanchement de ce fluide dans Le péritoine lors de la taille par le haut appareil, de la bile sur la même surface dans certaines plaies pénétrantes , double circonstance où ces fluides ne rentrent jamais dans le sang par voie d'absorption, comme la sérosité péritonéale , mais occasionent presque toujours la mort; 4°. sur une expérience où j'avois vu périr un chien peu après l'injection de l'urine dans la jugulaire. Toutes ces considérations, m’a- _voient fait soupconner que, réintroduits dans la masse du sang, les fluides sécrétés étoient toujours mortels au (ve + d'un certain Lemps", et que, comme l'ont cru des médecins dont l opinion est d'un grand poids , tout ce qu’on dit de la bile épanchée dans le sang dans les maladies bilieuses n’est qu'une suite d'idées vagues dont rien ne prouve la réalité. Cependant l'intérêt de cette question, pour les théories médicales, m'a engagé à la résoudre parles expériences, d’une manière qui ne laissät aucun doute.
J’ai donc injecté par la veine jugulaire de plusieurs chiens de la bile prise dans la vésicule d’autres. chiens que j'ouvrois en même temps. Pendant les premiers jours ils étoient fatigués, ne mangeoient point, étoient très-altérés, avoient des yeux ternes, restoient couchés ; mais ) après un'certain temps, ils reprenoient peu à peu leur vigueur primitive. Je me Suis servi ensuite pour ces
_ expériences de la bile humaine : elles ont eu le même résultat, excepté que, dans plusieurs circonstances , l'animal éprouvoit des hoquets et des vomissémens quelque temps après l'injection. Une seule fois le chien est mort trois heures après l’expérience ; ; mais C'est que j'avois employé ce fluide d'un noir extrémement foncé qu'on trouve quelquefois dans la vésicule au lieu de bile, qui a l’apparence d’une encre épaisse, et qui paroît être pour beaucoup dans les vomissemens de matière _noiré qu'on rend en certains cas.
Ces premières expériences m'ont engagéàen tenter de nouvelles avec la salive : j'en ai obtenu le même résultat : seulement l’état de langueur qui a succédé à l'injection à été moins sensible. J’ai ensuite employé le mucus nasal suspendu dans une suflisante quantité d'eau , car il ne s’y dissout presque pas. Enfin l'urine elle-même a été injectée plusieurs fois, non celle de la boïsson , qui n’est qu'aqueuse, mais celle de la coction. Les chiens ont été plus mafades, mais ne sont point morts, éxcepté un qui a péri au séptième jour dans ceètté dernière expérience. Je l’ai répétée plusieurs fois, à cause de celle que j'avois faite 11 y a trois ans; le même résultat a toujours eu liéu, ce qui m'a fait présumer que, peu habitué encore alors aux expériences, j'aurai par mégarde introduit une bülle d’air avec R seringue, cé qui aura produit la mort de l'animal.
Voilà donc une question évidemment résolue par l'expérience : les fluides sécrétés, quoique destinés à être rejetés au dehors dans l’état naturel, peuvent rentrer dans le torrent circulatoire sans
causer la mort de l'animal, qui en ressent seulement un trouble plus ou moins grand, suivant la nature du fluide injecté. D'après Lt que la bile circule ou non avec le sang dans les fièvres bilieuses, c'est ce que je n'examine point; maîs certainement elle peut y circuler après avoir été absorbée dans ses canaux. Je ne doute pas que, dans les résorptions purulentes, le pus ne circule en nature dans le système sanguin; j'avoue que je n'ai point fait d’ expériences sur l’injection de ce hide, mais je m'en occuperai incessamment.
Nous exagérons tout. Sans doute les solidés , auxquels les forces vitales sont surtout inhérentés, se trouvent spécialement affectés dans les maladies ; mais pourquoi les fluides ne de serciènt-ils pas aussi? pourquoi n’y chercherions-tious’ pas des œuses de maladies comme dans les solides ?
Il est des cas où ceux-ci sont primitivenient affectés , et où les fluides ne lé sont que ‘consécativement : ainsi dans le cancer, dans les affections du foie, de larate, etc., dans la plupart des lésions organiques, les diverses nuances jaunâtres, grisatres, brunâtres, verdâtres même, etc. , qui se répandeat sur la facé, sont un indice des'altérations consécutives que les Âluides ‘ont éprouvées dans eur couleur, et par conséquent dans‘ leur nature.
Dans d’autres: cas ; Vaffection cominence par ceux-ci, comme quand levenin de la vipère est initroduit dans'le sang , comme dans des vésorptions du pus des dépôts extérieurs , de celui des’ foyers des phthisies, comme dans l'ébsobptié dés divers Principes contagieux. l'est hors de doute que les
diverses substances qui peuvent s'introduire avec : le chyledans le sang sont la cause de diverses maladies : n’est-ce pas le sang qui porte au cerveau les principes narcotiques qui font dormir ? w’est-ce pas lui qui porte aux reins la térébenthine et les cantharides, aux salivaires le mercure, etc.? In- * jectez dans les veines de l’opium, du vin, etc., vous assoupirez l'animal comme si vous les lui donniez par la digestion.
On s’est beaucoup occupé dans un temps des infusions médicamenteuses dans les veines des animaux. vivans. On faisoit circuler par ces infusions des purgatifs, des émétiques , et mille autres sub- . stances étrangères, dont le sang supportoit le con- | tact sans causer d’autres accidens à l’animal que ce- Jui des vomissemens et des évacuations alvines s c’étoient. des purgatifs ou des émétiques, et un trouble général plus ou moins grand si c’étoimt d’autres substances étrangères qui n’eussent d’affi= nité avec aucun organe déterminé.
Les caustiques ; comme l'acide nitrique, le salfurique et autres substances très-irritantes ,;ontseuls | vausé. la, mort dans :ces curieuses expériences dont Haller a présenté le tableau’, et qui prouvent que diverses substances absolument hétérogènes au sang peuvent y circuler, qu'iliest lun torrent com. mun où. se-meuyent confondus ‘une foule de principes-différens les uns des autres , mais qui ne doivent pas toujours être essentiellement les mêmes. On a négligé, dans ces expériences, la partie la plusi importante, celle. de, l'infusion des: divers flnides animaux, des fluides sécrétés en ‘particu-
lier , et plus encore des fluides produits accidentellement dans les maladies. Je pense que les différentes résorptions pourront être très-éclairées par l'infusion des diverses espèces de pus, de sanie, etc. Mais nous avons déjà assez de faits pour assurer que les fluides, et surtout le sang, peuvent être malades ; que diverses substances hélérogènes, se mélant à lui, peuvent agir d’une manière funeste sur les solides. En effet, toute matière âcre, irritante sans être mortelle, précipite l’action du cœur et donne une véritable fièvre sion l'injecte dans les veines. Dans tous ces cas, il faut bien toujours que les solides agissent, car tous les phénomènes maladifs supposent presque leurs altérations ; mais le principe de ces altérations est dans les fluides ; ils sont les excitans , et les solides les organes excités : or, s’il n'y a point d’excitans , l'excitation est nulle, et Les solides restent, calmes.
Enfin il est des cas où toute l’économie semble simultanément affectée et dans ses solides et dans ses fluides : telles sont les fièvres adynamiques, où, ‘en même temps qu'une prostration générale s’empare des premiers, les seconds semblent véritablement se décomposer.
N’exagérons donc point les thionies A RES ; voyons la nature dâns les maladies comme elle est dans l’état de santé, où des solides-élaborént les fluides , en même temps et par là même qu’ils sont excités par eux. C'est un commerce réciproque d’action, où tout se succède , s’enchaineé.et.se lie. Nos abstractions n'existent presqué jamais dans la nature, Nous adoptons ordinairement un certain nom-
234. SYSTÈME bre de principes généraux en médecine, et nous nous habituons ensuite à déduire de ces principes, comme des conséquences nécessaires , toutes les explications des maladies. Il ‘y a dans les phénomènes physiques une régularité, üne uniformité qui ne se trahissent jamais. Dans la morale même, il est un certam nombre de principes avoués de tous les hommes , qui les dirigent et qui règlent leurs actions : de à une uniformité constante dans notre manière d'envisager les phénomènes moraux et physiques ; de là l'habitude de partir toujours des mêmes principes , en raisonnant sur eux. Nous avons transporté cette habitude dans l'étude de Péconomie vivante, sans considérer qu’elle varie sans cesse ses phénomènes, que, dans la même circonstance , 1ls ne sont presque jamais lesmêmes , qu'ils s'exaltent et diminuent sans cesse, ét prennent mille modifications diverses. La nature semble à tout instant bizarre, capricieuse , inconséquente dans leur production , parce que l'essence des lois ui président à ces phénomènes n’est point Ja même que celle des lois physiques. : 1
Je remarque que les expériencés ‘dont je viens d'indiquer le résultat pour les ‘fluides excrétés contrastent avec celles que j'ai publiées l’an dernier , etdans lesquelles ces mêmes fluides ont été toujours mortels à l'instant où on les poussoit du côté du cerveau par la carotide. C’est là un phémémène général À tous les fluides irritans ; soit tirés de léconomie , soit étrangers : ils frappent ‘de mort dès qu'ils parviennent à l’organé: cérébral sans avoir subi d’altération ‘et par une injection immédiate ;
GLANDULEUX. 235 tandis qu'on peut les injecter impunément dans les veines, commèe l’ont prouvé les expériences des médecins du siècle passé. On peut même sans danger , comme je l'ai observé, les introduire dans le système artériek, du côté opposé au cerveau , comme dans la crurale , par exemple. Les fluides mélés au sang noir se débarrassent-ils de quelques principes par la respiration avant d'arriver aû cervéau, ou bien le phénomène précédent tient-il à d’autres causes ? Je l’ignoré. J’observe seulement que tout ce qui n'ést pas sang artériel ; le sang noir et la sérosité même, fait périt quand on le pousse par la carotide, Peau seule est impunément injectée. Quand les principes irritans sont trèsdélayés dans ce fluide, leur contact est moins funeste : j'ai vu l'urine peu colofée ne pas produire la mort. | Structure des Excréteurs.
Tous les excréteurs ont une meéinbrane intérieure qui est muqueuse , laquelle est une continuation des surfaces muqueuse ou cutanée sur lesquelles ils se terminent. Mais, outre cela, tous présentent une enveloppe extérieure qui forme comme l'écorce de ce canal muqueux. Cette écorcé est très-épaisse dans le conduit déférent , où elle présente une texture peu coninue. Dans lPurètre ; elle est de nature spongieuse ét aréolaire, remplié debéaucoup de sang, et analogue au gland, qui en est une continuation. Dans les uretères, dans les conduits hépatique, Salivaires, etc. , c'est ce tissu cellulaire extrêmefient dense et serré dont nous avotis parlé, qui,
par sa texture , serapproche de celle du tissu cellu< laure artériel, veineux , etc. , et qui diffère essentiellement du tissu D leire ordinaire , comme de Finter-musculaire, ete: Il ne paroît pas qu'il y ait dans ces conduits de membrane différente de ce tissu dense et de la surface muqueuse,
Chaque excréteur a ses vaisseaux : les uretères reçoivent manifestement des branches artérielles des rénales, des spermatiques, etc., etc. ; l’hépatique en donne au conduit cholédoque; la transversale de la face au conduit de Stenon, etc, etc. Divers nerfs venant des ganglions accompagnent les artères et les veines correspondantes : cependant j'ai constamment observé que jamais il n'y a autour de ces conduits un plexus aussi marqué dh ‘autour de la plupart des artères.
Les excréteurs ont principalement les propriétés vitales du système muqueux, qui les forme en grande partie; leurs sympathies sont aussi à-peuprès de‘même nature. !
S IE. Parties communes à l'organisation du Système glanduleux.
Tissu cellulaire.
Les glandes diffèrent beaucoup par le tissu cellulaire qui entre dans leur structure : on peut même en faire deux classes sous ce rapport.
Dans toutes les salivaires , dans le pancréas, dans la lacrymale , dans toutes les glandes à parenchyme granulé et blanchâtre, il est très-abondant. Chaque
GLANDULEUX. 267 corps glanduleux est divisé en lobes très-distinctement isolés par des rainures que remplit ce tissu, et qui déterminent la forme bosselée à l'extérieur de cette espèce de glande : non-seulement chaque lobe, mais encore chaque lobule, chaque grain glanduleux même a aussi pour limite le tissu cellulaire. Sous ce rapport, cette sorte de glande est véritablement un assemblage de petits corps distincts, qui, isolés les uns des autres, rempliroient aussi bien leurs fonctions : c’est ce qu'on voit aux parotides, où diverses glandes accessoires se rencontrent souvent sur le trajet du canal de Stenon, et sont parfaitement indépendantes de la ‘glande principale. Tantôt il y a continuité, tantôt isolement entre la sous-maxillaire et lasublinguale , etc. Le tissu cellulaire est souvent chargé de beaucoup de graisse dans cette espèce de glande : cela est remarquable surtout dans le sein, dont le volume tient tantôt au tissu glanduleux, comme dans les jeunes personnes ; ‘où ce tissu prédomine sur la graisse, tantôt à la prédominance de ce fluide, comme on le voit au-delà dela quarantième année; lorsque cette glande conserve un volume considérable. Letact reconnoît aisément la différence, par la mollesse et la flaccidité de l'organe dans le second cas, par sa résistance et sa fermeté dans le premier. Souvent, dans l’âge de la puberté, c’est aussi Le tissu cellulaire graisseux qui augmente le volume de cet organe : voilà comment d’une mamelle très-grosse jaillit souvent peu de lait, tandis que d’une plus petite s’en écoule beaucoup. Dans les sensations voluptueuses que nous éprouvons à la vue de cet
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258 ; SYSTÈME R organe , nous distinguons très-bien, sans le savoir, le sein dont la saillie est réelle, d'avec celui où elle n’est que fictive, et où la graisse soulève seulement la peau de la mamelle. 1 est rare que, dans les salivaires , le pancréas, etc., le tissu cellulaire prédomine autant , que la graisse y accumule surtout
en quantité aussi considérable. J'ai vu cependant descasoù la parotidé ressembloit à un muscle graisseux ; mais il n Y avoit point augmentation de vohad
Dans le testicule, dhni ie portions parenchyma+ teuses sont isolées comme dans les précédentes , 1 n’y a point de tissu cellulaire pour moyen d'union : on trouve entre chaque grain des espèces de fils , qui paroissent être des excréteurs et non de véritables lames celluleuses. | | Dans les g'andes à parenchyme serré, comme le
foie, le rein , la prostate , les muqueuses, etc. ete., il y a très-peu de tissu cellulaire : en les déchirant en divers sens , ellesse rompent sans montrer des James intermédiaires. Jamais on ne trouve de graisse accumulée dans leur parenchyme: L'état graisseux du foie, qui arrive dans une foule de maladies , et qui d'est point , comme on l’a cru ,uneaffection essentiellement concomitante des phthisies, offre un phénomène tout différent du sein et des-salivaires devenus graisseux. La graisse entre alors comme élément dans la texture de l'organe ; elle est, à son égard , ce qu ’étoit sa ie de colorante , qu'elle a pour
ainsi dire remplacée : elle ne se:trouve point dans uk cellules. Du reste on pent l'extraire par l’ébultion , et j'ai observé qu ilen nage beaucoup à la
GLANDULEU X. 259 surface de l’eau où l’on met boulilir de semblables foies. Le rein a aussi de la graisse dans son intérieur; mais c’est autour du bassinet et non dans son parènchyme propre. L’amygdale, la prostate , les glandes muqueuses , etc. , n’en offrent jamais. La sérosité ne s’épanche point non plus. dans le tissu des glandes à parenchyme serré : la leucophlegmatie la plus complète les laisse intactes sous ce rapport.
Cependant on ne sauroit douter que le tissu cellulaire n’existe dans ces glandes : la macération ly démontre. Dans les tumeurs fongueuses qui en naissent on en trouve beaucoup. C’est principalement autour des vaisseaux qu'il se rencontre : la capsule de Glisson en est un exemple. Il arrive même souvent , comme je l'ai fait observer , que ce tissu devient malade, le tissu de la glande restant sain : ainsi voit-on se développer des stéatômes dans le foie, des kystes séreux dans le rein , des hydatides dans tous deux, diverses productions dans les autres, sans que la sécrétion soit nullement troublée. C’est dans le foie surtout qu’on fait bien ces observations : son volume est triplé, quadruplé même souvent par des tumeurs intérieures, sans que son tissu se soit accru; ce tissu dilaté forme , entre ces tumeurs, des espèces de cloisons où la bile se sépare comme à lordinaire. La même chose arrive dans le rein où se trouvent des kystes séreux : quelquefois ces kystes s’y agrandissent au point que So le tissu glanduleux est détruit, et qu il ne reste à sa place qu’une grande poche sépae rée par des cloisons Hatbrahedse et remplie de sérosité. Je conserve trois reins de cette espèce.
Vaisseaux sanguins.
Toutes les glandes qu’une membrane n’enveloppe point reçoivent de tous côtés leurs artères. Une foule de ramuscules venant des vaisseaux voisins pénètrent par toute la superficie des salivaires, du pancréas, des lacrymales, etc. Ces artères serpentent d’abord dans l’intervalle des lobes , se ramifient ensuite entre les lobules et pénètrent enfin dans les grains. Chacun d'eux a la sienne; toutes communiquent ensemble; en sorte que celles de la sous-maxillaire et de la sublinguale se remplissent par une injection isolée faite au moyen de petits tubes dans la sous-mentale, dans la maxillaire externe prise audessus du bord maxillaire, ou dans la linguale, tout aussi bien que par l ep du tronc même de x carotide externe.
Dans les glandes environnées d’une membrane, comme le foie, le rein ; le testicule, etc. , les artères ne pénètrent que d’un côté ; ordinairèment dans une scissure plus ou moins profonde, et par un seul tronc, qui est très-considérable. et qui se partage quelquefois en plusieurs branches plus ou: moins volumineuses. Cette partie. de la glande où pénètre l'artère est toujours fa plus éloignée de l’action des corps. ‘extérieurs , remarque. commune à tous les organes amportans, comme le poumon ;, les intestins, la rate, etc., qui présentent toujours au dehérs leur surface convexe, celle où les vaisseaux sont le plus ramifiés; en sorte que l endroit où leur lésion peut arriver est.celui où } hémorrhagie est le moms
GLANDULEUX: 24 À craindre. Une fois parvenue dans la glande, l’artère pra paie s’y divise bientôt en diverses branches qui s’écartent et se subdivisent à mesure qu’elles s’approchent de la convexité. Elles laissent dans leur trajet beaucoup de rameaux dans le corps même de la glande, puis se terminent par un grand nombre de capillaires à sa convexité. Souvent même elles percent l'organe, et se ramifient entre lui et la membrane qui le recouvre: par exemple, en mjec=< iant l'artère hépatique , si le foie est à nu, on voit tout-à-coup paroitre sur sa convexité une foule de peutes stries noirâtres qui tiennent à cette cause. Le meilleur moyen de bien voir le systeme artériel glanduleux est d’injecter un rein avec une substance solide, d’en détruire ensuite le parenchyme par là macération ou par tout autre moyen : l’arbre artériel reste alors à nu et exactement isolé. Les cabinets contiennent beaucoup de ces prépa tations. | Les gros tones artériels serpentant dans les glan- à des ne CORNE un mouvement intestin trèsfavorable à leur fonction, Ce mouvement est d au tant plus marqué que presque tous ces organes, trèsrapprochés du cœur par leur position au tronc, sont pour ainsi dire sous le choc immédiat de ses con tractions. Les salivaires, les muqueuses de la bouche et la lacrymale d’une part, le testicule, la prostate et les muqueuses des parties génitales de Pautre,; offrent les extrêmes de cette position. Une autre cause qui favorise le choc des glandes par l'abord du sang , c’est que presque toutes les artères qui sy rendent ne parcourent qu’un très-court trajet IV. 16
242 °. SYSTÈME | pour y arriver. La spermatique seule fait exception | à cette règle : aussi tout, dans la sécrétion de la semence, semble-t-il être caractérisé par une lenteur remarquable. À ce mouvement habituel imprimé aux glandes par l’abord du sang, doit être ajouté celui qui leur est communiqué par les organes voisins, et qui les entretient dans une excitation habituelle qui est plus nécessaire encore à leur sécrétion qu'à leur excrétion. On a trop négligé d’avoir égard , dans l’action des organes, aux mouvemens habituels dont ils sont agités : l exemple du cerveau auroit dû cependant fixer sur ce point l'attention des physiologistes.
Les veines, par-tout continues aux artères , suivent dans le système glanduleux la même distribution ; elles les accompagnent presque par-tout. On ne voit point un plan superficiel et un profond comme dans beaucoup d’autres organes. Le foie est le seul exemple où le sang rouge pénètre par un côté, et où le sang noir sorte par le côté opposé.
Le plus grand nombre des veines du système glanduleux versent leur sang dans le système à sang noir général; et, comme plusieurs glandes sont très-voisines du cœur, le reflux que ce système éprouve souventse fait sentir jusqu’à elles. Ce phénomène est surtout remarquable dans le foie, où les veines hépatiques s'ouvrent très-peu au-dessous de Poreillette droite. Voilà pourquoi, toutes les fois que cette oreillette est considérablement distendue, comme dans les asphyxies et dans les morts où le poumon embarrassé oppose un obstacle au sang, le
: GLANDULEUX: 245 foie est gorgé d’uné quantité beaucoup plus grande de ce fluide. J'ai fait constamment cette M tion. Pesez comparativement cet organe quand l’oreillette est pleine, et quand elle est vide sur le cadavre, après avoir préliminairement Lé tous ses vaisseaux, vous trouverez une très-grande difference. Par la même raison, vous observerez un rapport constant entre la pesanteur du foie et celle du poumon, pourvu toutefois qu’une altération morbifique de tissu dans l’un d’eux ne soit pas cause de la mort. Les veines de plusieurs glandes, comme celles des muqueuses de l'estomac, des intestins, comme celles de la prostate, etc., versent leur sang dans le système à sang noir abdominal. Il n’y a guère dans le système qui nous occupe, que ces veines, celles surtout des glandes placées dans le bassin , qui deviennent variqueuses : les varices de la prostate sont fréquentes , comme on le sait.
Du Sang des Glandes.
La quantité de sang qui se trouve habituellement dans les glandes varie singulièrement ; on peut même, sous ce rapport, les diviser en trois classes. 1°. Danslessalivaires, la lacrymale, le pancréas, etc. on en trouve assez peu. Il ne fournit point de matière colorante à ces organes, qui sont blanchätres, et qui, dans la macération, ne teignent que deux ou trois eaux en rouge. 2°. Dans les glandes muqueuses, la prostate, le testicule et lamygdale, on en trouve un peu plus. 3°. Le foie et le rein en renferment une si grande quantité qu'il n’y a, sous
ce rapport, aucuné proportion entre eux et le reste du système glanduleux. Cela dépend un peu, dans le premier, de la cause indiquée plus haut; aussi en contient-il souvent plus que le second, mais ce. n'en est pas la cause essentielle. Après les morts par bémorrhagie où il n’y a point de reflux, dans le foie ou le rein subitement extraits d’un animal vivant, etc., on fait la même observation. En faisant macérer ces glandes, il faut renouveler au moins douze fois l’eau avant qu'elle cesse d’être sanguinolente. Voilà pourquoi, quand ou les conserve dans l'alcool pour une maladie organique dont elles sont le siège, il faut les faire long-temps macérer auparavant; sans cela, la liqueur est bientôt troublée par le sang. Cest cette quantité de sang qui donne à ces glandes un poids proportionnellement plus grand que celui des autres parties. C’est d'elle que leur vient leur rouge, couleur qu'aucune autre ne présente au même degré, mais qui n'est pas plus fortement inhérente à leur tissu que celle des surfaces muqueuses ou des muscles. En effet, on l’enlève avec la même facilité par des lotions répétées. Alors le foie se présente sous un aspect grisâtre, qui paroît être la couleur inhérente à son tissu, comme le blanc est celle de la fibre charnue. Le rein semble un peu moins emprunter sa couleur du sang : il reste en partie rouge dans les macérations ; la puipe même qui en est le produit, après quelques mois de séjour dans l’eau, aw’on à changée souvent, présente encore en partie cette couleur, bien moindre cependant que dans l'état naturel. |
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Esi-ce que l'état des sécrétions fait varier la quantité du sang glanduleux ? Plus de ce fluide aborde-t-il au rein pendant qu'il fournit beaucoup _d’urine que pendant qu’il en sépare peu, ou bien Ja même quantité arrivant par les artères’, est-ce qu'il en revient moins par les veines dans le premier que dans le second cas? Cest un objet intéressant d'expériences.
Le sang change-t-il de nature en arr ivaht Aux glandes ? RARE il une composition particulière avant de pénétrer chacune ? On parle beaucoup de ce changement, nécessaire, dit-on, à la sécrétion; mais, pour qu’il ait lieu, il faut qu'une cause le produise: or, ici quelle seroit cette cause? Le sang ne circule-t-il pas dans les troncs qui vont aux glandes comme dans les autres ? Il faudroit donc que la glande fût entourée d’une atmosphère qui agit sur le sang à une certaine distance du lieu où elle se trouve; idée vague, qui n’est fondée sur rien de solide, et qu'on ne lit que dans les livres de ceux qui ne font point d'expériences. J'ai tiré du sang de la carotide , de la spermatique, de l’hépatique , de la rénale, etc.; il est également rouge, rutilant et cb: dans le même animal, il est impossible que les sens saisissent la moindre différence.
Fobserve que la sécrétion diffère essentiellement de la nutrition, en ce qu’elle puise toujours les matières de ses fluides dans le sang rouge , au lieu que la seconde prend souvent les siens dans les fluides blancs, comme on le voit pour les tendons, les carülages, les poils, etc:
246 SYSTÈME Nerfs..
Les glandes reçoivent deux espèces de nerfs.
1°. Les cérébraux se trouvent presque exclusivement dans les lacrymales ; les salivaires, Pamygdale, etc. 2°. Les testicules , la prostate, le foie, en reçoivent du cerveau et des ganglions en proportion presque égale. 3°. Le rein et le plus grand nombre des glandes muqueuses, etc., ne sont presque pénétrés que par Ceux des ganglions. Cet aperçu sur les nerfs ne doit s'entendre que de ceux qui sont
libres et indépendans des artères ; car chaque tronc
artériel pénétrant une glande est entouré d’un réseau nerveux appartenant au système des ganglions, qui est très-marqué dans les grosses glandes, comme dans le foie et le rein où ce réseau vient du ganglion semi-lunaire, dans les salivaires où il vient du cervical supérieur, dans le testicule où il vient des ganglions lombaires, etc.
Comparés au volume des glandes, les nerfs sont en petite proportion, quoi qu'en ait dit Bordeu. Il ne faut point, en effet, juger de cette proportion par ceux de la parotide et des sous-maxillaires, lesquels ne font que traverser ces glandes sans s’y arrêter, et en y laissant seulement quelques rameaux. Par exemple, il n’y a certainement pas d’organe dans l’économie, parmi ceux qui reçoivent des nerfs, qui, à proportion deson volume, en admette moins que le foie.
Au reste, les nerfs pénètrent à-peu-près dans les glandes comme les vaisseaux, c’est-à-dire, 1°. de tous les côtés pour celles qui n’ont point de mem-
rés
GLANDULEUX. 247 brane; 2. par un sillon seulement pour celles qui en sont revêtues. Ils se divisent et se subdivisent dès qu'ils y sont parvenus ; et bientôt on les perd entièrement de vue. Jamais il n’existe de ganglions dans l’intérieur même des glandes.
Les nerf influent-ils sur les sécrétions ? Cela est probable, puisque toute glande en est pourvue ; mais il s’en faut de beaucoup qu’ils exercent sur cette fonction une influence aussi immédiate-que _ beaucoup de médecins le prétendent. 1°. On dit qu'on a coupé les nerfs de la parotide, et que la sécrétion de la salive a été supprimée. Cette section est manifestement impossible, puisqu'il faudroit extirper la glande avant d'enlever ses nerfs. 2°. Jai divisé les nerfs du testicule d’un chien, seule glande où l’on puisse faire cette expérience. Je n'ai pu avoir de résultat, parce que l’inflammation de la glande est survenue, et qu’elle est tombée en suppuration : mais cette suppuration même suppose que linflux nerveux ivest pas actuellement nécessaire pour Et sécrétion, puisque la suppuration se fait par un mécanisme analogue à celui de cette fonction. Tous les médecins savent qu'un membre paralysé peut s'enflammer et suppurer. 3°. L’érection et l’éjaculation de la semence ont lieu dans la paralysie de la moitié inférieure du corps , où au moins les nerfs de la prostate sont entièrement paralysés. M. [van m'a rapporté l'exemple d’un militaire qui avoit gagné une gonorrhée en cet état. 4°. On sait que, la vessie étant complètement paralysée, ses nerfs n'ayant plus aucune action, sés glandes muqueuses continuent toujours à sécréter leur fluide, au point
ti ""
248 SYSTÈME même de produire uu catarrhe, 5, La narine du côté malade, dans l'hémiplégie, est aussi humide qu'à | l'ordinaire; l'oreille de ce côté sc remplit également de cérumen. 6°. Dans les paralysies de la luette, ses olandes ne cessent pas leur action, 7°, En coupant la huitième paire d'un côté à un chien, on ‘trouve quelques jours après les bronches de ce côté lout aussi humides de mucosités. 8, Pendant les convulsions des diverses parties où il ya des glandes, quand les nerfs de ces glandes sont plus excités par conséquent , leur sécrétion n'augmente point. 9°. Si on pèse les preuves données par Bordeu sur l’influence des nerfs sur les sécrétions, on verra qu’elles sont ou appuyées sur des faits faux, comme ceux de la section, du sommeil, etc., ou sur des données vagues (B). En général, les médecins n’attachent point d'idées assez précises au mot influence nerveuse : l'habitude des expériences montre combien on en a abusé. Toutes les fois que, un nerf étant coupé, jeralysé, ou irrité d’une manière quelconque, lorgane qui le reçoit n’en ressent aucun trouble dans ses fonctions, certainement nous ne pouvons apprécier l'influence nerveuse sur cet organe. Je ne dis point qu'elle n'existe pas, mais je soutiens que nous ne la connoissons nullement, et qu'on ne doit pas employer au hasard un mot auquel on ne sauroit attacher de sens précis. Quel mot emploierezvous donc pour exprimer l'influence des nerfs sur les organes des sens, sur les muscles volontaires, etc., si le même vous sert à exprimer une action qui n'a aucun rapport avec celle-R, et qui peut-être même n'existe pas ? das
GLANDULEUX, 249 * Exhalans et ÆAbsorbans.
Ce genre de vaisseaux est peu Connu dans l’intéæieur de glandes, où il ne remplit que les mises de nutrition.
ARTICLE IL
Propriétés du Système glanduleux.
S I". Propriétés de tissu.
Ces propriétés sont, en général, très-peumarquées dans ce système ; la raison me paroit en être spécialement dans sa texture non-fibreuse. En effet, pour s’allonger etse raccourcir ensuite en conservant leur intégrité ; 11 faut que les molécules d’un organe jouissent d’une certaine adhérence, d’une certaine cohésion : or, c’est à la fibre qu'appartient spécialement ce double attribut, Remarquez, au reste, que le système glanduleux est soumis à des causes bien moins fréquentes de distension et de resser- .rement que les Rs à fibres distinctes. Ce n’est guère que quand des dépôts, des collections séreuses , stéatomateuses, etc., se forment dans son intérieur, comme il arrive souvent au milieu du foie, du rein, ete.; ce n’est qu’alors qu'il se trouve distendu : or, dans ce cas, il ne prête point comme la peau, les muscles, etc.; ses molécules s’écartent ; c'est le tissu cellulaire dans lequel elles sont plongées qui se dilate uniformément : le tissu glandu-
. Sang
250 SYSTÈME * leux se détruit même bientôt. Cela est très-manifeste lorsque les collections se forment près de la convexité des glandes : pour peu que la tumeur soit | volumineuse, le tissu de l’organe a disparu ; il ne reste plus qu'un kyste cellulaire et membraneux. Les hydatides, si fréquentes à l'extérieur des reins, nous en offrent des premples: si c'est au milieu de la glande que le kyste s’est formé, la destructon est réelle aussi , mais elle est beaucoup moins sensible. "
Une preuve manifeste du peu d’extensibilité des glandes, c’est ce qui arrive au foie dans les cadavres. J'ai dit plus haut qu'il est plus ou moins gorgé de
g, suivant que le système à sang noir a été plus ou moins embarrassé dans les derniers momens. Or, quelle que soit la quantité de fluide qu’il contienne, son volume reste à-peu-près le même; seulement son tissu est plus ou moins comprimé par les vaisseaux , tandis qu’au contraire le volume plus ou moins considérable du poumou, qui est trèsapparent , indique toujours son état d'engorgement ou de vacuité. Il est probable même que c’est cette différence qui a fait négliger à tous les médecins les états infiniment variables d’engorgement où le foie peut se trouver à la mort, tandis qu'ils ont spécialement eu égard aux variétés du poumon.
Plus éloignées du cœur, les veines du rein sont moins exposées que celles du foie au reflux qui arrive dans les derniers momens, où le sang noir éprouve des obstacles à traverser le poumon. Cependant il a encore lieu, et on voit de très-grandes
variétés dans la quantité de sang gorgeant les gros vaisseaux rénaux, quantité indépendante de celle qui se trouve habituellement dans l'organe, et qui est très-considérable, comme je Pai dit, Or, le volume de celui-ci ne correspond presque jamais à ces variétés, parce que son extensibilité est presque nulle. |
Quant aux glandes situées aux deux extrémités , comme le testicule d’une part, les salivaires de Pautre, on ne peut guère y observer la stase sanguine, parce que le reflux n’est pas assez mamifeste. On ne peut donc, sous ce rapport, juger que par analogie de leur extensibilité et de leur contractilité.
Cependant les engorgemens au testicule, consécutifs à la gonorrhce, les tuméfactions diverses des not prouvent que ces propriétés y sont réelles jusqu’ à un certain point. Le foie, le rein et autres glandes intérieures sont-ils sujets à ces tuméfactions aiguës que les glandes qui sont sous-cutanées nous présentent souvent ? Cela est très-probable; peut-être même les médecins n’ont-ils pas assez égard aux symptômes accessoires qui peuvent naitre momentanément de la pression de ces organes tuméfés sur les parties voisines. Au reste, cettetuméfaction et le resserrement qui en résulte peuvent avoir lieu spécialement dans le tissu cellulaire de la glande, et supposent par conséquent une ex- Re a tissu glanduleux moindre qu'il ne le semble d’abord,
252 SYSTÈME S IL. Propriétés vitales.
Propriétés de la Vie animale.
La contractilité animale est nulle manifestement dans le tissu glanduieux. La sensibilité de même espèce y existe-t-elle ? Voici quelques faits sur ce point. 1°. Une compression sur la parotide est jusqu'à un certain point douloureuse ;-j'ai été même, dans un cas parüculier, obligé de renoncer à la méthode d’affaissement que Desault avoit conseillée dans une fistule salivaire, à cause des douleurs que Je malade éprouvoit ; mais les nerfs nombreux qui traversent cette glande peuvent être la cause de ces douleurs. 2°, On sait qu'à l’instant où le lithotome coupe la prostate, ou que la pierre et les tenettes la traversent, le malade souffre beaucoup. 3°. Les pierres logées dans les reins causent souvent d’atroces douleurs. 4°. La compression un peu forte du testicule est extrêmement pénible, etc.
D'un autre côté on intéresse le tissu du foie sans que l'animal donne âucun signe d'affection. Haller, à la suite de beaucoup d’expériences, a rangé les glandes parmi les parties insensibles. Que conclure de ? Que la sensibilité animale, modifiée sous mille formes, paroît exister dans une foule d'organes où certains agens ne sauroient la mettre en jeu, et où d’autres la développent singulièrement. On sait que les diverses altérations morbifiques la rendent très-manifeste dans les glandes. La douleur imflamiatoire porte même dans ces organes un caractère
ds
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particulier; elle est obtuse et sourde dans le plus grand nombre des cas. Jamais on n’y éprouve ce seutiment si aigu qui caractérise linflammation cellulaire, cette douleur âcre et mordicante dont la peau est le siége fréquent, etc., etc.
Propriétés de la P ie organique.
Parmi les propriétés de la vie organique, la contractilité sensible est nulle dans le système glanduleux; mais les deux autres propriétés y sont développées au plus haut période. Elles y sont dans une activité continuelle. Sans cesse la sécrétion, l’excrétion et la nutrition les y mettent en jeu : c’est par sa sensibilité organique que la glande distingue , dans la masse du sang , les matériaux qui conviennent à sa sécrétion; est par sa contractilité insensible, ou par ses forces toniques, qu’elle se resserre et se soulève, si je puis parler ainsi, pour rejeter de son sein celles qui sont hétérogènes à cette sécrétion. La première est en yetit pour chaque glande ce qu’est en grand la sensibilité animale de la langue et des narines, qui ne permet qu aux alimens convenables à l’estomac des’introduire dans sa cavité; l’autre fait d’une manière insensible ce que la glotte opère d’une manière si évidente, lorsqu’elle se soulève convulsivement contre ün corps étranger qui veut s’y introduire. Le sang contient les matériaux de toutes les sécrétions, de la nutrition de tous les organes, et de toutes les exhalations. Chaque glande puise dans ce réservoir commun ce qui est nécessaire à sa sécrétion, Comme
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chaque organe ce qui convient à sa nutrition ,. comme chaque surface séreuse ce qui est pre—.
pre à son exhalation. Or, c'est par son mode de sensibilité organique que chaque partie vivante dans le corps distingue ainsi ce que nécessitent ses fonctions.
Lorsque les fluides abordent aux petits vaisseaux de la glande, cette sensibilité est la sentinelle qui avertit, et la contractilité insensible est l’agent qui ouvre ou ferme les portes de l'organe, suivant les principes qui se Pr ésentent. Qu'on me PRE cette comparaison ; elle donne une idée de ce qui se passe alors. Toute l’action glanduleuse roule donc spécialement sur ces deux propriétés; et, comme cette action est presque permanente, elles sont donc sans cesse en exercice.
D’après cela, il est évident que toutes les maladies glanduleuses doivent supposer un trouble dans ces propriétés; car, comme nous l'avons souvent vu, ce sont les propriétés dominantes d’un organe, celles qui, en exercice, constituent sa vie propre, qui déterminent spécialement ses maladies par leur altération. C’est en effet ce que l'observation nous montre : 1C1 nous voyons ces propriétés, augmeniées ou diminuées, produire tantôt une augmentation de sécrétion, comme dans les diabétès , la sali< vation mercurieile, les flux immodérés de bile, etc. ; tantôt une diminution, une suspension même de cette fonction, comme dans les maladies aiguës , où tous les couloirs se ferment pour ainsi dire momentanément , comme dans la suppression d'urine, dans la sécheresse de la bouche, etç.; là ce sont
| GLANDULEUX. 255 des altérations dans la nature même de la sensibtlité glanduleuse, qui se met en rapport avec des flaides hétérogènes aux glandes dans Pétat naturel : de là les variétés sans nombre que les fluides sécrétés présentent surtout dans les maladies. J'ai parlé de ces variétés pour les fluides muqueux. Le foie, le rein surtout, n’en éprouvent pas de moins nombreuses. La saveur, la couleur , la consistance et l'odeur de la bile cystique, se présentent dans mille états diflérens sur les cadavres. Qui ne conmoîit les innombrables altérations dont furine est susceptible? La salive est moins variable ; mais, dans les maladies , combien n’est-elle pas différente de ce qu’elle s'offre naturellement à nous! Il suffit d'avoir observé pendant un certain temps les évacuations diverses dans les maladies, pour voir de combien de modifications elles sont susceptibles : rien ne ressémble moins à l'urine et à la bile que les fluides rejetés quelquefois par la vessie et par le foie. Or, d’où viennent toutes ces variétés? de ce que la sensibilité organique variable met l’organe en rapport avec des substances auxquelles il étoit étranger dans l’état naturel; de ce que la contractilité entité laisse pénétrer dans l’organe des substances auxquelles auparavant elle fermoit la porte, comme je lai dit. La même glande, sans changer de tissu, en changeant seulement de modifications dans ses forces vitales, peut donc être la source d’une infinité de fluides différens : je crois même que cela peut aller au point que le rein, prenant une sensibilité analogue à celle du foie, sépare la bile en nature. Pourquoi ne la sécréteroit:
256 pour SYSTÈME ai) pas conime il sépare d’autres fluides si difrérens du sien ? :
Dans la santé, chaque glande à un inode àepeu=+ près uniforme de sensibilité, mode qui change peus aussi chaque fluide sécrété a une apparence; - uné ER PasiHon et une nature toujours à-peu-près les mêmes. Mais dans les maladies, mille causes chan gent à chaque instant ce mode : l'accès hy stérique irappe le rein ; repousse à \ l'instant tous les principes qui colorent l'urine, et celle-ci sort limpide : Paccès passe , l'organe Cd son type de sensibilité, et l’urine revient à son état ordinaire. L'accès épileptique porte son influence sur la sensibilité des salivaires : à l'instant une salive épaisse, abondante, écumeuse , toute différente de l’état naturel, sort de la bouche ; au-delà de Paccès, l'orage sympathique se calme dans la glande, et la salive revient à son état. Qu'on me passe une comparaison. Les glandes sont dans les maladies comme l’atmosphère dans les équinoxes : à ces époques, les vents qui se succèdent et changent sans cesse font souvent se succéder en peu de temps la pluie, la grêle, la neige, etc. ; de même, sans cesse variables dans les maladies, les forces de la vie glanduleuse font rapidement varier les produits divers de la sécrétion.
Ce n’est pas seulement sur la sécrétion que portent les altérations diverses de la sensibilité orga= nique et de la contractilité insensible des glandes ; ces altérations , lorsqu’elles se prolongent, pee aussi sur leur nutrition: elles en troublent les mou vemens : de là les Docs de tissu , les tumeurs de diverse nature , les désorganisations, etc, si fré-
| GLANDULEUX. _ 255 quens dans le système glanduleux, l’un dé ceux qui fournissent la plusample moisson à l'anatomie pathologique. C’est une chose frappante ; dans les amphithéâtres, que la grande quantité de lésions organiques qu'il présenté, comparée à celle de la plupart des autres. C'est lui, le système cutané, le muqueux , le séreux, le céllulairé, éte., qui tiennent le premier rang sous ce rapport. Remärquez aussi que ce sont précisément eux où la sensibilité organique ét la contractilité insensible sont montées au plus haut degré, parce que ce sont cèux-là seuls où elles sont mises en jeu non-seulement par la nutrition, mais encore par diverses autres fonctions qüi se passent dans le système capillaire in< sensible, savoir, par l’exhalation, labsorption et la sécrétion.
Sympathies.
Peu de systèmes sont plüs fréquémment le siége des sympathies que celui-ci. J’adoptérai dans leur examen l’ordre ädmis pour le précédent.
Sympathies passives.
Le tissu glanduleux répond avec une extrême facilité à toutes les excitations que les autres exercent sur lui. C’est cequi constitueses sympathies passives. ‘Elles arrivent, 1°. dans l’état naturel, 2°. dans Les maladies. F
Je dis d'abord qu’il est, dans l'état naturel, éertains cas où, d’autrés organes étant éxcités, le glanduleux entre en action. C’est ce qui ést remar+
IV
298 SYSTÈME | quable surtout pour le muqueux. Nous avons vu les conduits excréteurs se terminer presque tous sur les surfaces muqueuses : or, dès qu’une de ces surfaces est irritée au voisinage d’un excréteur, la glande de ‘cet excréteur augmente son action : 1°. la présence des alimens dans la bouche détermine la salive à y couler plus abondamment; 2°. lasonde fixée dans la vessie, et irritant les uretères ou leur voisinage, augmente l'écoulement de l'urine; 3°. lirritation du gland et de l'extrémité de lurètre, lors du coït,
ri ns dans le testicule une espèce de spasme d’où naît la sécrétion abondante de l'humeur séminale; 4°. tout fluide irritant appliqué soit sur la conjonctive, soit sur la pituitaire, occasione un larmoiement plus ou moins sensible; 5°. en faisant des expériences sur l’état des viscères gastriques pendant la digestion et pendant la faim , j'ai observé que, tant que les alimens sont Em dans l’estomac, l'écoulement de la bile est peu considérable, mais que cet écoulement augmente quand ils passent dans le duodénum , en sorte qu’on en trouve beaucoup alors dans les intestins. Dans la faim, la vésicule du fiel est très-distendue, peu de bilé s’en écoule. À la fin et même au milieu de la digestion, elle contient la moitié moins de bile. Cependant elle devroit d'autant plus facilement se vider, dans l’abstinente, qu'alors le fluide qui s’y trouve est d’un vert foncé, très-amer, très-âcre, et par conséquent très-irritant. Au contraire, dans le milieu ou à l'issue immédiate de la digestion, il est beaucoup plus doux, d’un jaune clair, et moins irritant. Il faut donc qu'il y ait pendant le diges-
GLANDULEUX. 260 tion un autre stimulus : or, ce stimulus, ce sont les alimens passant à l'extrémité du cholédoque. J'ai indiqué, dans une longue note du Traité äes Membranes , le trajet Fe la bile cystique et hépatique.
Concluons de ces nombreuses considérations , qu’un des moyens principaux qu’emploie la nature pour augmenter l’action des glandes, et pour déterminer celle de leurs excréteurs, c’est Firritation sympathique de l'extrémité de ces conduits ou des environs du point de la surface muqueuse où ils vien- “ent se rendre. C’est à cela qu'il faut rapporter aussi les catarrhes divers produits par un corps irritant séjournant sur une de ces surfaces. L'enfant, en suçant, en agacant le mamelon ; fait sécréter le lait en même temps qu'il le pompe, etc.
Dans l’état maladif, les glandes sont aussi trèsfréquemment le siége de sympathies passives : or, c'est presque toujours alors la sensibilité organique et la contractilité insensible qui y sont mises en jeu. Îl est rare qu’excitée par les sympathies , la sensibilité animale y détermine des douleurs. :
Nous avons dit quelles innombrables variétés les glandes présentent dans les maladies , soit sous le rapport de la quantité, soit sous celui de la qualité des fluides qu’elles séparent : or, toutes ces variétés tiennent spécialement à des influences sympathiques. Voyez les salivaires humectant la bouche ou la laissant sèche, la remplissant d’une humeur visqueuse ou limpide, écumeuse ou coulante ; les muqueuses de la langue fournissant tantôt un limon
260 SYSTÈME épais et blanchâtre, tantôt une croûte noirûtre, etc. Les médecins regardent l'état de la langue comme un indice constant de celur de l’estomae : cela est vrai le plus souvent. Ea nature a établi un rapport sympathique tel entre ces deux parties, que, dès que la surface muqueuse de celui-ci est malade, qu'elle est le siége de cette espèce de catarrhe qu’om appelle pe gusiriqne ; plénitude, ete. , celle de l’autre s’affecte aussi et fournit plus de sues muqueux , lesquels alièrent l’appétit , le détruisent , et empêchent ainsi de prendre des alimens que l’estomac ne pourroit digérer, et même qu’il refuseroit souvent de supporter. La langue est alors , comme dans l’état de santé, une espèce de sentinelle mise en avant de l'estomac, pour refuser ce qui lui nuiroit, et admettre ce qui lui convient. C’est là sans doute la cause de cette influence singulière que le dernier exerce sur elle dans les maladies. Mais aussi remarquons que quelquefois Lx langue est chargée, l'estomac étant dans l’état ordimaire. Ce phénomène est fréquent dans les hôpitaux; 1l m'arrive trèssouvent. Réciproquement les dégoûts , les nausées ont lieu quelquefois sans catarrhe lingual.
Parlerai-je des innombrables influences. que recoivent le foie, le rein, le pancréas ? Dès qu’un: organe est malade dans. l’économie animale, aussitôt ceux-ci s’en ressentent; leur sécrétion augmente , diminue, s'altère, et souvent même ce n’est pas sur ces fonctions que porte affection sympathique; elle détermine des inflammaüons , des suppurations, etc. On connoït les dépôts au foie dans les plaies de. tête, etc: Exposerai-je les variétés sans
GLANDULEUX. o6t nombre de l’écoulement des larmes dans les ma= ladies aiguës, dans les fièvres inflammatoires , malignes, etc. ? Qui ne sait que l’œil est alors plus ou moins humide, que souvent il est constamment larmoyant? Or, d’où viennent ces variétés? des influences sympathiques que reçoit la Hacrymale. Souvent la maladie elle-même lui est étrangère; mais le consensus inconnu qui la lie aux parties malades fait qu’alors elle entre en action. On pleure dans une foule de passions, dans le chagrin surtout : comment cela? c’est que la passion a porté d’abord son influence sur un organe épigastrique, comme le prouve le saisissement qu'on y sent; et l'organe affecté a réagi sur la glande lacrymale, On pleure comme on aune sueur froide dans la crainte, comme on salive abondamment dans la fureur, phénomène que le vulgaire exprime par ces mots : écumer de rage, etc.
Le testicule et la prostate recoivent beaucoup moins souvent que les autres glandes des influences sympathiques dans les maladies. Tandis que tout est bouleversé dans le système glanduleux, ils restent le plus souvent inertes et calmes. Pourquoi ? c’est qu’ils sont isolés des autres glandes par leurs fonctions. Les salivaires, le pancréas, les reins, le foie, presque toutes les muqueuses, concourent à un but commun, à la digestion. Ce but est lié à l'existence de la plupart des autres organes. Quand ceux-ci sont malades, il n’est donc pas étonnant que les glandes s’en ressentent. Au contraire, uniquement destiné à la génération, entrant plus tard en action, finissant plus tôt d'agir que les autres
262 SYSTÈME glandes, ayant de grandes intermittences dans son action, le testicule, dans ses affections, né sauroit être aussi lié'aux maladies des autres organes. Cela a lieu quelquefois cependant : on sait que certaines affections du poumon disposent aux plaisirs vénériens; que, dans l’état naturel, l'excitation un peu vive de certainés parties de la peau, de celle des fesses spécialement, met en activité tout le système génital, etc., etc,
On connoît la remarquable sympathie qui met les mamelles sous la dépendance de la matrice : on sait que, quand les règles viennent, à chaque mois, les seins se gonflent un peu; que les cancers se développent souvent à l’époque de la cessation de ce flux naturel; que la sensation voluptueuse du coiït se propage quelquefois jusqu’au sein , etc. Tous les médecins ont observé ce rapport sympathique, qui paroît être d’un ordre particulier, et dépendre de lanalogie des fonctions des deux organes-sympathisans.
À la suite des grandes maladies aiguës, des fièvres essentielles spécialement, souvent l’action glanduleuse augmente beaucoup; il y a de grandes évacuations : ce sont les crises; c’est l'humeur moïbifiquequi est expulsée, suivant le plus grand nombre. C'est un phénomène à examiner, et qui certainement, dans une foule de cas, ne dépend pas, comme je le prouverai, de la cause à laquelle on l’attribue.
Quoique j'aie considéré comme sympathiques beaucoup de dérangemens sécrétoires dans les maladies, je suis loin de penser qu'ils le sont tous. Certainement, dans une foule de cas, 1l y a une
GLANDULEUX. 203 affection générale de tout le système, affection à laquelle participent les glandes, comme toutes les autres parties : c'est ce qui arrive dans les fièvres essentielles, etc. Mais quand un système est spécialement affecté, comme le cutané dans la petitevérole , la rougeole, la fièvre rouge, etc., le séreux dans la pleurésie, la péritonite, etc., lé cellulaire dans le phlegmon, le nerveux dans les convulsions , etc. , j'appelle sympathique le trouble que les autres éprouvent, et qui ne RFpES point d’une ‘lésion de leur tissu.
D'autres idées pétivent être attachées à au mot Sy Mi pathie, mais ce sont celles que je lui associe dans les maladies. Peu importe le mot, pourvu que l’on s'entende sur ce qu'il exprime.
Sympathies actives,
Cés sympathies sont moins fréquentes que les précédentes, dans les maladies du système glanduleux : on en observe cependant des exemples. L’histoire des inflammations du rein, de la salivaire, du foie, etc., nous montre beaucoup de phénomènes naissant sympathiquement dans les autres systèmes à l’occasion des maladies de celui-ci. Je ne parle pas du trouble de la digestion, de la circulation , fonctions qui, enchainées naturellement aux sécrétions, doivent être inévitablement troublées quand celles-cise dérangent. Je parle des organes qui, n'ayant aucun rapport direct avec les glandes malades, s’affectent cependant , comme on le voit dans les convulsions, les spasmes, les dou-
leurs vagues. ou fixes en. différens endroits, les sueurs, etc. |
Le testicule, dans l’état de santé, exerce une influence remarquable sur les organes de la voix. On sait qu'elle devient plus grave à l'instant où il commence à entrer en action ; qu’elle change quand on l’enlève,; dans la castration : ce phénomène est constant et imvariable. Barthèz a cru qu'il sortoit des phénomènes sympathiques ordinaires : en effet, il paroît n'être qu'une modification particulière de cette influence générale que.le testicule exerce sur toutes les forces vitales, qui s’affoiblissent ou s’accroissent constämment suivant que son action: est débile ou énergique. Cependant il est certains organes plus disposés que les autres à se ressentir de ses affections. Le système muqueux pectoral en est un exemple : les hémorrhagies passives de ce système sont le fréquent résultat des excès d’excrétion de semence; la phthisie même en est souvent la suite funeste.
Caractères des Proprietés vitales.
Premier Caractère. — Vie propre à chaque glande.
La vie glanduleuse, résultat des forces précédentes considérées en exercice, n’est point uniforme dans tont le système, sans doute parce que sa texture diffère dans chaque glande, et qu'à chaque tissu est attribuée une modification particulière de vitalité. Une foule de phénomènes résultent de ces différences que Bordeu a bien observées.
GLANDULEUX. 265 %. Chaque glande a certaines substances avec lesquelles elle est exclusivement en rapport dans l'état naturel. Voilà pourquoi les salivaires ne sé— parent pas la bile, Le foie laisse passer dans ses vaisseaux les matériaux de l'urine sans les séparer : la diversité des sécrétions résulte de à. Voilà encore pourquoi les cantharides affectent exclusive- | ment les reins; pourquoi le mercure perte spéciilement sur les salivaires; pourquoi certaines substances affectent d’une manière particulière le testicule, augmentent sa sécrétion et même sollicitent l'excrétion de la semence; pourquoi certains añmens donnent plus de lait que d’autres. Je suis persuadé que certaines substances agissent sur Îes glandes muqueuses et les disposent à une séerétion plus grande, etc.
2°, Chaque glande à son mode particulier de sympathies : nous avons vu le testicule sympathiser spécialement avec les organes pectoraux, le foie avec le cerveau; le rein devenu le siége d’une vive douleur influence particulièrement l'estomac, qui se soulève pour le vomissement ; les mamelles et la matrice sont étroitement et particulièrement liées pa les sympathies.
°. Chaque inflammation glanduleuse porte un Mer particulier : celle du rein üe ressemble point à celle du foie, du testicule, etc. ; la prostate enflammée donne lieu à des Symptômes tout diffé rens de ceux du testicule, ete. Je ne parle pas des différences résultant de diversite des fluides , mais seulement de celles Li tiennent à la différence de tissu.
4. Chaque glande a des maladies propres, oùatt moins auxquelles elle est plus disposée que les autres. On trouve assez souvent des hydatides près la convexité du foie; jamais je n’en ai observé dans les salivaires ni dans le testicule. Quoique la paro- Uide soit aussi exposée à l’action des corps extérieurs que ce dernier, il y a vingt sarcocèles pour un squirrhe de cette glande. Le foie seul présente cet état partücuber qu'on nomme éfat graisseux : aucune glande n’est plus fréquemment que lui le siége des stéatômes. Les médecins qui ont peu vu d'ouvertures de cadavres emploient les mots vagues et insignifians d’obstruction, d’empâtement, etc. , pour toute espèce de tuméfaction glanduleuse : mais remarquez que le plus communément ces tuméfactons n'ont entr’elles de commun que l’augmentation de volume; leur nature est toute différente. Et cependant voyez où en est encore la médecine de plusieurs : on sent par le tact un empâtement au foie, et aussitôt les apéritifs, la terre foliée, etc., sont un moyen commun qu’on oppose et aux hydatides, et aux stéatômes, et aux squirrhes avec granulation comme marbrée, et aux foies graisseux, et aux cent altérations diverses d’où peut naître l'augmentation de volume, comme si c’étoit cette augmentation, et non l'espèce de tumeur qui la détermine, qu'on eût à combattre. Donnez donc aussi des apéritifs quand le foie, déplacé par un hydro-thorax, fait une saillie contre nature : vous serez presque aussi ratiqnnel.
5°. Chaque glande offre des modifications particulières dans les évacuations nommées critiques ,
GLANDULEUX. 267 dont elle est quelquefois le siége à la suite de longues maladies, etc., etc.
G°. C’est encore à la différence de vitalité at diverses parties du système glanduleux qu'il faut rapporter un phénomène que voici : certaines glandes entrent subitement en action, soit par une 1rritation directe , soit par une excitation sympathique, comme la lacrymale, par exemple, qui de l'état de rémittence passe tout-à-coup, dans les passions, à celui d’une abondante sécrétion. Au contraire, 11 faut un certain temps pour exciter d’autres glandes, comme, par exemple, le rein, le pancréas, etc., qui ne sauroient subitement verser leurs fluides, quelle que soit l'excitation qu'ils éprouvent. Le même excitant, appliqué sur la conjonctive, fait pleurer d'une part, et augmente d’autre part laction des glandes de Méibomius; mais le premier effet devance de beaucoup le second. Jamais, avec les excitans divers qu’on applique sur les surfaces mu queuses, on ne peut déterminer qu'au bout de quelque temps un flux catarrhal.
Deuxième Caractère. — Rémittence de la Vie glanduleuse.
Le deuxième caractère de la vie glanduleuse, c’est d'être sujette à des alternatives habituelles d'augmentation et de diminution. Le sommeil porte spécialement sur les fonctions animales : elles seules sont complètement suspendues dans l’état ordihaire, et c'est ce qui forme le sommeil. Mais les
landes dorment aussi jusqu'à un certain point J D
quoique cependant jamais il n’y ait suspension complète, sinon dans les maladies. Je compare le sommeil de la vie animale aux intervalles des fièvres intermittentes, où l’apyrexie est complète, et Le sommeil des glandes à ceux des fièvres rémittentes, où l'accès est seulement modéré , mais où il continue toujours.
La salive pleut en abs quand les alimens passent dans la bouche; elle humecte seulement cette cavité dans les autres temps. Pendant que le chyme passe dans le duodénum, le pancréas et le foie l’arrosent en abondance. Ils sont aussi en action pendant la faim, mais infiniment moins : je m'en suis assuré dans une foule d'expériences sur l’état comparé de la digestion et de la faim , expériences. dont j'ai donné ailleurs le précis. On sait que c’est quelque temps après le repas que le rein entre surtout en exercice. Les intermittences d'action du sein sont presque aussi réelles que celles des organes de la vie animale. Chaque glande muqueuse ’'a ses temps de sécrétion : ce sont ceux où les surfaces sur lesquelles se rendent ses excréteurs sont en contact avec une substance quelconque qui y séjourne, ou même qui ne fait qu'y passer.
Il faut donc concevoir les glandes comme séparant sans. cesse un fluide du sang, mais comme étant à certaines époques dans une plus grande activité, et fournissant plus de fluides par conséquent. ,
Cette rémittence des glandes paroïît tenir à une cause assez analogue à celle du sommeil , qui, dans la vie animale, est produit par la lassitude qu’é-
GLANDULEUX. 269 prouvent les organes sensitifs et locomoteurs après une action un peu prolongée. L'espèce de lassitude que les glandes sont susceptibles d’éprouver n’est point, en général, marquée par un sentiment pénible, comme dans la vie animale; sa nature paroît être toute différente : cependant, après un allaitement un peu prolongé, les femmes sentent dans le sein des tiraillemens qui les avertissent de cesser; le testicule devient le siége d’un sentiment pénible quand lémission de la semence a été forcée plusieurs fois, etc.
Troisième Caractère.—La Vie glanduleuse rest jamais simultanément exaltée dans tout le système.
Les propriétés vitales des glandes ne sont Jamais excitées simultanément dans toutes : quand l’une est en action , les autres sont en rémittence. On diroit qu'il n’y a qu'une somme déterminée de vie pour toutes, et que l’une ne peut vivre davantage sans que les autres ne vivent moins. À cette Loi est accommodé l’ordre digestif: dans la première période, les sahivaires fournissent d’abord beaucoup de fluides ; dans la seconde, ce sont les parois de l’estomac ; dans Îa troisième, où le chyme passe dans les intestins grêles , le foie et le pancréas sont principalement en action ; dans la quatrième, ce sont les glandes muqueuses des gros intestins qui agissent surtout; enfin le rein finil par entrer en action spéciale pour évacuer le résidu des fluides. Toutes les glandes ne sauroient agir en même temps : c’est comme dans les mouvemens extérieurs, où certains
270 gt SYSTÈME muscles se reposent toujours pendant que les autres se contractent. Le temps le plus impropre au coït, c'est celui de la digestion, parce que nous faisons coïncidér alors les sécrétions muqueuses , hépa- : tique, pancréatique, eic., avec celle du testicule. Dans les maladies, une glande n’augmente sa sécrétion qu'aux déesse des autres : l’observation le “prouve chaque Jour.
On pourroit, comme je lai dit, se servir de cette remarque, en produisant dans diverses affections slanduleuses et autres des catarrhes artificiels , maladie que nous sommes toujours maîtres de déterminer sur les surfaces muqueuses par le séjour d'un corps étranger. J’emploie beaucoup, depuis quelque temps, l’usage de l’ammoniaque TRSPIERE par le nez. M. Pinel l'indique avant les accès d’épilepsie. Il est une infinité d’autres cas où il est trèsefficace, comme dans certaines céphalalgies, dans les fièvres ataxiques, dans certaines apoplexies, dans les diverses affections comateuses , ete. Le vésicatoire n’agit qu'au bout d’un certain temps : il faut quatre , cinq, six heures même pour qu'il produise une irritation. Qui ne sait même que souvent, dans les maladies où les forces sont extrèmement prostrées, son action est nulle sur le système cutané? Au contraire, l'excitation de la pituitaire par l’ammoniaque est toujours subite d’une part, et toujours eflicace de l'autre. Son effet, il est vrai, n’est qu'instantané, mais c'est à précisément son avanage; car, dans une foule de cas, le vésicatoire n’est utile qu'à l'instant où il irrite la peau : dé à l’usage de le faire sécher lout de suite, et de le réappliquer.
GLANDULEUX. 271 L'emploi de lammoniaque, ou de tout autre fort excitant, sur la pituitaire peut se répéter tous les” quarts d'heure, toutes les cinq ou six minutes, toutes les minutes même. Si l'habitude rend le malade moins sensible à son excitation, on le remplace par une autre substance irritante, au lieu qu’on ne peut changer ainsi l'excitation cutanée par le vésicatoire. Ce que je dis de la surface pituitaire s'applique à celle du rectum , de l’urètre, de Pestomac, où lon peut, dans une foule de cas, appliquer, pour les maladies , les excitations d’une manière plus avantageuse qu'on ne le fait sur la peau au moyen des vésicatoires. | Au reste, le caractère de la vie glanduleuse qui nous occupe n’est qu'une modification isolée d’un caractère général à toutes les propriétés vitales, caractère qui consiste en ce qu'elles s’affoiblissent dans un endroit quand elles s’exaltent dans un’ autre. Voilà pourquoi les grands foyers de suppuration , les tumeurs considérables, les hydropisies, sont accompagnés toujours d’un affoiblissement dans l’action glanduleuse. C'est sur ce caractère que repose l'usage des vésicatoires, des sétons, du moxa, des cautères , etc. , lesquels n’agissent point , comme on le disoit, en évacuant la matière môrbifique , mais en faisant cesser lirritation de la partie malade par celle qu'ils déterminent ailleurs.
Quatrième Caractère: — Influence du climat et de la Saison sur la Vie glanduleuse.
C'est encore du caractère précédent que dérive un autre phénomène qui peut être considéré aussi comme Caractéristique du système glanduleux ; sa voir, qu'en général il est dans une activité plus grande en hiver qu’en été, dans les climats froids que dans les pays chauds, En effet, la chaleur, qui épanoutt le système cutané, augmente son action aux dépens de celle des glandes ; et; réciproquement, le froid qui le condense empêchant l’exhalation hàbituelle qui s’y opère, force le système glanduléux à suppléer à cette action: Voilà pourquoi le même fluide, introduit dans l’économie, sort en hiver par les urines , en été par les sueurs; pourquoi, si on veut tout-à-toup uriner en été, il faut supprimer la sueur par l'application subite du froid à la surface de la peau , en descendant dans unecavé, dans une grotte souterrane, etc. : en sorte qu'en été on esk maître, à la suite de la digestion , de rendre le produit des fluides par les urines ou les sueurs, suivant qu’on digère à tel ou tel degré de température de l’atmosphère ; pourquoi les boissons théiformes et les diurétiques s'excluent réciproquement, et pourquoi un médecin qui les emploreroit en même temps connoîtroit peu les lois de notre économie ; pourquoi la plupart des maladies qu'accompagne un flux immodéré de fluides sécrétés sont presque toujours caractérisées par une diminution des fluides exhalés ; pourquoi, dans certaines saisons, les ma-
GLANDULEUX. 1 OT ladies ont plus de tendance à se juger par les sueurs, et dans d’autres à se terminer par des évacuations urinaires , muqueuses , etc. C’est à l’activité vitale, plus grande pendant l'hiver , du système glanduleux, qu'il faut rapporter alors la ÉMen ce des catarrhes , maladies dont la plupart supposent un accroissement contre nature de son action , la facilité plus grande des reins à être influencés par les cantharides , etc. Les médecins doivent avoir spécialement en vue ces considérations dans leurs traitemens. Il faut agir plus sur le système glanduleux en hiver ; plus sur le cutané en été, parce que chaque système est d'autant plus disposé à répondre aux excitations qu’on dirige sur lui, qu'il est actuellement en activité plus grande.
Cinquième Caractère. — Influence du Sexe sur la Vie glanduleuse.
La vie du système glanduleux est-elle plus active chez l’homme que He la femme? Du côté des glandes destinées à la digestion , à la. sécrétion des larmes, à l’évacuation des urines, etc., les deux sexes présentent peu de différences. Quant aux glandes génitales, l’homme a de plus les testicules et la prostate ; la femme a les mamelles ; en sorte que tout semble compensé. Remarquez cependant que l'influence des premiers sur l’économie est bien plus grande que celle des secondes. C’est de la matrice que partent chez là femme les irradiätions qui correspondent à celles que le testicule envoie à tous les autres organes. |
IV
Développement du Système glanduleux.
| & I*. État de ce Système chez le Fœtus.
Quoique les sécrétions soient très-peu actives chez le fœtus , le système glanduleux y est en général très-prononcé. Toutes les salivaires et le pancréas sont plus gros à proportion que par la suite ; le foie est énorme ; les reins ont un volume préportionné bien supérieur à celui de l’adulte. Les glandes muqueuses partagent probablement la même disposition , quoique je n’aie pas fait de recherches bien précises sur ce point. La forme est différente dans plusieurs : lerein est, par exemple, manifestement bosselé , tandis que par la suite sa surface est presque lisse. La couleur n’est pas non plus la même, ce qui est surtout frappant dans les salivaires et dans la lacrymale : blanchâtres dans l'adulte, ces glandes sont remarquables alors par une extrême rougeur, qu’elles perdent par la lotion, qui ne dé- ‘ pend point du sang circulant dans leurs vaisseaux , quoiqu'il y en ait beaucoup alors dans ces vaisseaux, mais qui est réellement inhérente à leur tissu. Cette couleur n’est jamais aussi prononcée sur le pancréas, quoique sa texture soit à-peu-près la même. La texture des glandes est extrêmement molle et délicate à cet âge, disposition commune à toutes les parties. Elles se divisent, cèdént avec
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Alors elles sont pour ainsi dire dans un état correspondant à celui de rémittence chez l'adulte ; elles séparent même moins de fluide , quoique cependant elles paroissent être en permanence d'action. En effet, tous les réservoirs ne sufliroient pas pour contenir leurs fluides, si dans un temps donné il s’en écouloit autant qu'après la naissance. Cela dépend-il de ce que le sang noir, qui alors aborde. dans leur parenchyme , n’est point propre à fournir les matériaux des sécrétions ? Cela peut y influer , et même je lai conjecturé ailleurs d’après l’impossibilité où est ce sang de soutenir beaucoup d’autres fonctions. Mais la raison principale me paroît être que, chez le fœtus, le mouvement nutritif de composition prédomine manifestement sur celui de décomposition. Celui-ci est peu marqué: tout ce qui arrive aux organes y reste presque et yséjJourne pour fournir les matériaux du rapide accroissement que le Corps nous offre alors : or, les sécrétions étant principalement destinées à rejeter au dehors le ré- -sidu de la nutrition, elles doivent être peu actives alors. J |
D'ailleurs la digestion n tdi dans le sang aucun de ces princi pes qui, inutiles à la nutrition, doivent pour cela sortir comme ils sont entrés ; c’est-à-dire sans avoir fait partie de nos organes : telles sont, par exemple, la plupart des boissons, qui ne font. que passer dans la masse du sang et en sortent tout de suite par les urines. |
. Les glandes du foctus sont donc comme est le cerveau à cet âge : quoique très - développées, elles restent inactives ; elles sont dans l'attente de l'acte.
S'IL. État du Sysième glanduleux pendant l'accroissement.
! À la naissance, le système glanduleux accroît toutà-coup en énergie; 1l prend une vie qui jusque là lui étoit étrangère, et commence à verser plus de tluide. Il doit ce changement , 1°. à la différence du sang qui y aborde, et qui, jusque là noir et veineux par conséquent , devient alors rouge et chargé par là même de principes qui lui étoient étrangers, 2°. à l'excitation générale et subite portée à l’extrémité de tous les excréteurs , par les alimens pour ceux qui s'ouvrent sur le canal qui s’étend de da bouche à l'anus, par l'air pour les conduits muqueux des surfaces bronchiques ou pituitaires et pour la glande lacrymale, par les frottemens divers de l'extrémité du gland, et même par l'air qui agit aussi sur lui, pour les reins et la vessie.
Toutes les glandes sont d'autant plus sensibles à cette excitation subite qu'elles n’y sont nullement accoutumées. Leur sensibilité, jusqu'alors assoupie, se réveille : elles ressentent le contact du sang qui y aborde, et qui jusque là n’avoit fait sur elles qu’une foible impression. Ce sentiment est d'autant plus vif que, d’une part, la sensibilité organique des glandes devient plus marquée, et que, d’une autre part, le sang rouge est un exci-
tant plus fort que le sang noir : car, comme j'ai eu déjà souvent occasion de le faire observer, le sang qui arrive à un organe y produit deux effets, dont l’un est de Méxiter , soit par le mouvement qu'il communique , soit par le contact des principes qu'il contient , et l’autre d’y fournir leurs matières à diverses fonctions , comme à l’exhalation , à la sécrétion, à la nutrition, etc. Le premier effet est com- : mun à tous les organes où aborde du sang ; Le se
cond est particulier à chacun.
J’observe cependant que beaucoup de sécrétions restent bien moins énergiques pendant les premières années qu'elles ne le seront par la suite : telles sont celles des glandes salivaires, du foie, etc. Le rein étant destiné : à rejeter au dehors le résidu de la digestion, autant et souvent plus que celui dé la nutrition, il est dans une activité d’action proportionnée à la première fonction. L'enfant urine souvent, comme il rend fréquemment des excrémens. Ce n’est pas parce que beaucoup de substances, revenant des organes qu'elles ont nourris , se présentent au rein, pour sortir au dehors par cette partie.
Les affections du système glanduleux ne sont pas les dominantes dans les premières années. 1°. Ce ne sont pas les parotides qui s’engorgent dans les tuméfactions fréquentés qui se voient dans leur région ; ce sont presque toujours les glandes lymphatiques. 2°. On sait que les débordemens de bile et les affections qui en dépendent sont trèsrares alors. 3°. Toutes les sécrétions relatives à la ‘génération sont absolument nulles. 4°: Autant es
affections organiques du foie et des reins sont communes chez l'adulte, autant elles sont peu fréquentes chez l'enfant. Alors c’est dans ce qu’on nomme si improprement glandes lymphatiques , c'est dans le cerveau, etc., que l’anatomiste pathologique trouve surtout matière à ses recherches ; car observez que les organes qui sont spécialement en action dans un âge sont ceux que les maladies aiguës et chroniques attaquent le "plus souveñt à cet âge, et qu'au contraire elles semblent oublier ceux dans lesquels il se fait peu de travail. 5°. Les chirurgiens savent que les sarcocèles, les hydrocèles par épanchement, les varicocèles et tout l'assemblage des maladies du testicule, sont aussi rares avant l’époque de la puberté, où il ny a d'autre travail dans cette glande que celui de la nutrition, qu'elles sont communes dans les années suivantes.
1 paroît que ce sont les glandes muqueuses qui sont le plus communément affectées alors, et par conséquent en plus grande activité. Les lacrymales sont aussi très-fréquemment en action. L'enfant pleure plus souvent que l'adulte; on diroit que toutes les passions qui agitent cet âge n'ont qu'un mode uniforme d’expression, et que ce mode est le larmoiement : l'enfant souffre-t-il, 11 pleure ; est-il jaloux, il pleure; a-t-il peur, il pleure encore; est-il furieux, il pleure de n'être pas le plus fort. Cette influence des passions sur la glande lacrymale, dans les premières années, semble avoir lieu aux dépens de l'influence exercée sur les autres glandes : il est rare que la crainte, que la
frayeur, etc., donnent aux enfans une jaunisse subite, ou qu’elles excitent chez eux des sécrétions bilieuses ; à cet âge on n’urine point, et on ne rend point les excrémens par frayeur aussi souvent que dans les suivans; on x point ces vomissemens spasmodiques que les passions des adultes nous présentent si souvent ; on ne pâlit et on ne rougit pas autant dans la fureur : aussi la figure n’est point autant le mobile tableau sur lequel se peignent les émotions de l’âme. L’œil n’étincelle point dans la colère, il n’est point expressif dans l'amitié, etc. C’est la glande lacrymale qui sert le plus. souvent alors, dans la face, à l'expression des passions. Remarquez que cette expression est celle de la foiblesse et de l’impuissance, qu'elle est celle de la femme, que tant de phénomènes rapprochent de l’enfant : le cerf impuissant oppose ses larmes aux chiens qui se jettent sur lui pour le dévorer.
Le tissu glanduleux reste long-temps mou et délicat chez l'enfant. À la naissance, et chez le fœtus, le foie ni le rein n’ont point la singulière propriété de durcir par la coction. Ils restent, dans cette expérience, très-tendres et faciles à céder à la moindre impression. Quelque prolongée que soit la cuisson, jamais ils ne perdent ce caractère, qui s’affoiblit peu à peu en avançant en âge, et qui, à cette époque, rend ces glandes susceptibles de servir, dans nos cuisines, à des usages auxquels elles ne sont plus Propre dans. adulte.
& LE. État du S ystème glanduleux aprés l'accrois- | sement.
La puberté se développe à-peu-près à l’époque. où finit l'accroissement. Üe glande , jusqu'alors inactive chez l’homme, entre tout-à-coup en activité. La prostate la suit dans son développement. Chez la femme les seins se gonflent, s’écartent, et prennent, en un court espace, un volume que plusieurs années ne leur auroient pas donné, s'ils avoient crû selon les mêmes lois que dans l’état précédent. Loin de s’affoiblir, en proportion que celles-ci se fortifient, les autres glandes augmentent aussi leur action; elles deviennent plus fortes ; alors elles perdent peu à peu la mollesse qui les caractérisoit dans l’enfance; elles deviennent aussi plus dures. |
Jusque là la composition: avoit prédominé sur Le décomposition dans le mouvement nutritif général : alors presque autant de. substance. est habituellement rejetée de chaque organe, qu’il en entre dans son intérieur pour le nourrir. Or, comme les glandes sont le grand émonctoire qui rejette au dehors le résidu nutritif, elles versent alors plus de fluides à proportion qu'auparavant.
Pendant la jeunesse ce sont les glandes génitales qui prédominent vraiment sur les autres : elles semblent être un foyer d’où partent des irradiations qui animent toute la machine. On diroit le plus souvent quelles sont, dans le mécanisme de nos
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À mesure qu’on s'éloigne de la jeunesse, Pitié fluence des glandes cles s’affoiblit , parce qu'elles sont en moindre activité. Vers la trentesixième ou quarantième année, ce sont spécialement les glandes destinées à la For qui prédominent sur les autres ,et parmi les le foie semble particulièrement être en activité. Alors les aflections bilieuses sont prédominantes; alors les passions auxquelles semble nous disposer le tempérament bilieux agitent plus fréquemment notre âme : l'ambition, la haine, la jalousie, sont les attributs souvent funestes de cet âge. Ces passions sont alors plus durables. La légèreté .de la jeunesse, les passions nées de l'influence des glandes génitales, qui prédominent à cet âge , avoient assoupi momentanément celles-ci , : ou plutôt les avoient empêché de se développer. Alors elles restent seules , les autres s'étant échappées en fumée avec le feu de la jeunesse: Alors aussi l'influence des vives émotions de l’âme se porte spécialement sur les glandes et sur les viscères abdominaux. Alors on ressent surtout ce resserrement. à l’épigastre ; effet-si pénible des passions tristes : les jaunisses que causent les chagrins sont plus fréquentes, ete:
Cet âge est celui des-affections organiques des glandes, de tous les changemens nombreux: de üssn, de toutes les excroissances qui, dénaturant pour ainsi dire ces organes , les transforment en des corps de texture différente. Dans l'enfance, les leucophlegmaties étoient le plus souvent produites
par un engorgement de ces pelotons lymphatiques que l’on nomme glandes , elles coïncidoient avec le carreau, avec les engorgemens des glandes bronchiques, etc. Dans l'adulte, au contraire, c’est avec les maladies du foie, de la rate, du rein, etc., : LS se réf On HET le plus souvent.
Fa IV. État du Système glanduleux be le V réAnd
Chez le vieillard, les glandes deviennent de plus en plus consistantes et dures. Déjà même avant leur vieillesse, les animaux ne nous offrent plus de mets pour nos tables dans leur système glanduleux. Le foie, le rein , la rate , etc. , ne sont associés au tissu charnu, dans le bouilli ordinaire, que pour lui communiquer quelques sels, quelques principes savoureux étrangers à ce tissu : on ne les mange pas ; ou du moins ils sont peu agréables au goût. Le poumon, qui contient une si grande quantité de glandes muqueuses, n’offre un aliment très-digestible que dans le veau : celui du: bœuf est rejeté de nos tables, surtout lorsque l'animal est un peu vieux. Je remarque à ce sujet que les systèmes musculaire et glanduleux sont en ordre inverse pour la digestion, au moins dans l’état de coction où nous les réduisons pour nous en nourrir. En efiet, le système glanduleux n’a une saveur agréable, n’est même bien digestible que dans les jeunes animaux, tandis qu’à cet âge le musculaire est fade , et qu'il ne devient un aliment savoureux que vers le milieu de la vie. :
Dans l'extééme vieillesse, la couleur des glandes change moins que celle de la plupart des autres organes : on trouve le foie, le rein, etc., presque aussi pleins de sang que dans l'édulal : 1] sont aussi rouges ; tandis que, pâles et AL les muscles annoncent par leur nuance que peu de sang y pénétroit dans les derniers temps. On diroit que ce fluide abandonne d’abord la péau et les muscles de la vie animale, qui dans le tronc lui sont subjacens , et qui das les membres se trouvent très-éloignés du cœur, ou du moins quil diminue beaucoup dans les deux systèmes , et qu il se concentre dans les organes situés au voisinage du cœur : aussi les sécrétions sont-elles très - dep encore chez les vieillards, tandis que les forces musculaires, nerveuses, etc. , sont considérablement affoiblies. Les reins sécrètent encore beaucoup d’urine; le foie rejette beaucoup de bile, quoique ce dernier ait perdu en partie l'espèce de prédominance qu'il exerçoit dans l’économie vers la quarantième année. On sait que les catarrhes, très-fréquens alors, indiquent un accroissement d'action des glandes muqueuses. Le testicule et les mamelles ont depuis long-temps cessé. leurs fonctions.
L'activité des glandes restant en exercice paroît dépendre de die causes. 1°. La décomposition étant très - marquée à cet âge, beaucoup desubstancesse présentent à ces Mes pour être rejetées au dehors. Le vieillard décroît par un phénomène opposé à l'accroissement rapide du fœtus, où le système glanduleux ne rejetoit presque rien hors de l'économie. 2°. La peau, racornie et resserrée, ces-
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sant en partie d’être un émonctoire des produits de. la décomposition , les glandes suppléent à ses fonc- | tions. Les systèmes cutané et glanduleux sont alors dans le même rapport qu’en hiver et qué dans les pays froids, où nous avons vu que le second sUppies constamment au premier.
En général, le système glanduleux est un de ceux où la vie s'éteint le plus lentement : dans les cadavres des vieillards , on trouve encore la ‘ bile remplissant la vésicule , la vessie pleine d’urine , etc. ; toutes les glandes comprimées , la prostate elle-même , laissent échapper de leurs excréteurs une quantité abondante de fluide. J'ai même observé que , dans cette compression, on exprime ‘constamment plus de fluide dans le vieillard que dans l'enfant. Pus les animaux sont vieux, plus leur rein, comme on sait, garde l’odeur urineuse. Le poumon, qui est si abondant en surfaces muqueuses , en glandes par conséquent, n’est point flétri ni racorni chez le vieillard ; il remplit ses fonctions avec autant de précision que pendant le jeunesse.
En général, c'est un phénomène très -rematrquable que tous les organes intérieurs principaux, le foie, le rein, la rate, le cœur , les poumons , etc., conservent encore une force vitale très-prononcée , tandis que les organes sensitifs et locomoteurs, déjà presque épuisés > ont rompu en partie les communications qui lient l'individu a aux objets qui l'entourent (C).
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Structure intime des glandes.
P 205 219(4). « Les glandes, comme tous les au- » tres organes, ont leur tissu qui les caractérise » spécialement, qui n'appartient qu'à elles, tissu » dans lequel les artères communiquent et avec » les veines et avec les excréteurs. Ne poussons » pas nos recherches au-delà ; nous nous engage- » rions inévitablement dans la voie des conjec- » tures. »
La communication est-elle directe entre les artères et les conduits excréteurs , ou y a-t-il un intermédiaire entre ces deux ordres de vaisseaux ? Les résultats obtenus par Ruysh et Malpighi dns la solution de cette question, quoique opposés, sont pourtant également fondés sur des faits plutôt que sur de simples conjectures. Seulement ces anatormistes ,tous deux également recommandables, auront sans doute fixé leur attention sur des glandes totalement différentes. En effet , ilest aisé de voir, par la description même du système glanduleux ,
que les organes qui y sont compris » même en res= treignant le plus possioie le nom de glandes, et en ne aan qu'à ceux auxquels il convient exclusivement , en en séparant par conséquent les follicules ou glandes muqueuses et sébacées dont nous avons parlé à l’article du Système mugueux, et les organes glandiformes, comme le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales, etc. ; il est aisé de voir, dis-je, que ces organes varient dans leurs propriétés les plus essentielles, et n’ont tout au plus que quélques points généraux qui les rapprochent les uns des autres. Ainsi, pour la structure, dont nous avons à nous occuper ici, l'opinion de Ruysh semble-t-elle parfaitement LL à quelques-unes de ces glandes , comme le foie, le testicule, les reins; tandis que, dans d’autres, telles que les D lobulées ou conglomérées en général, celle de Malpighi a plus de probabilités en sa faveur. L’inspection et l'expérience peuvent être consultées : l’une nous fait voir, dans les premières de ces glandes, une disposition vasculaire manifeste dans tous les noints de l’organe, une continuité, qu'on suit de F œil , pour ainsi dire, entre les ramifitations sanguines et celles des excréteurs ; dans les secondes, cette disposition beaucoup moins distincte, la continuité impossible à saisir dans la plupart des cas. L'autre nous montre, dans les in }EC— tions , le passage rapide, facile , constant, dans les vaisseaux excréteurs , de Ja matière poussée par les artcres, pour les unes » le foie, les reins, etc. ; ce même passage lent, difficile, manquant souvent pour les autres, les glandes salivaires , les lacrymales, le
pancréas , etc. [l seroit donc possible que dans cellesci les granulations qu’on y aperçoit fussent réellement de petits corps intermédiaires aux artères et aux veines, et auxexcréteurs, comme le pensoit Malpighi, des espèces de follicules dans lesquels se terminent les unes et d’où partent les autres; tandis que tout seroit vasculaire, selon l'hypothèse de Ruysh , dans les glandes de Pautre genre. Voilà sans doute pourquoi les excrétions sanguinolentes sont bien plus fréquentes dans ces dernières, dans le rein surtout, que dans les premières.
Influence des nerfs sur l'action des glandes.
Page 248 (Bb). « Si Lhn pèse les preuves données _» par Bordeu sur l'influence des nerfs sur les sé- » crétions, on verra qu'elles sont ou appuyées sur _» des faits faux, comme ceux de la section, du » sommeil, etc., ou sur des données vagues. »
Tout ce qui est relatif à l'action. propre des glandes est en général très-peu connu ; comme tous les phénomènes qui se passent dans l'intimité: des organes. Tout ce qu’on sait sur.ceux de la sécrétion glanduleuse se borne à-peu-près à ceci : du sang contenant les matériaux de la sécrétion arrive aux glandes par les artères , excepté pour le foie, qui le reçoit des veines et des artères; ce sang , en traversant les glandes, y éprouve des changemens par suite desquels un liquide totalement différent .de lui est produit. Mais ces changemens se font-ils brus-
quement, ou lentement et à mesure-que le sang ayänce dans son cours, et quelle est leur nature ? Sont-ils simplement un résultat de la configuration des parties etun phénomène purement mécanique ? est-ce une action chimique ou galvanique qui les détermine , doctrine qui, pour le dire en passant, règne aujourd'hui dans beaucoup d’écoles ? est-ce une suite de l’influence nerveuse , ou enfin toutes ces causes y concourent-elles à la fois? Voilà ce qu’on ignore.
Quant à cette dernière influence , celle des nerfs dans les sécrétions , il est probable qu’elle existe, comme le dit Bichat, quoiqu'il soit très-dificile de s’en assurer directement. La section de tous les nerfs d’une glande, imaginée par Bordeu, est presque par-tout impraticable. On trouvera sans doute peu concluantes les expériences rapportées plus haut par Bichat. En voici d’autres qui ne le sont peut-être guère plus, mais dans lesquelles pourtant les résultats semblent un peu plus prononcés , et paroissent d’ailleurs d'autant plus remarquables qu'ils sont en contradiction manifeste avec les premiers : ces expériences sont dues à. M. Brodie. |
1°. Le cerveau ayant été enlevé, la respiration étant entretenue artificiellement afin que la circulation ne s'arrête pas et que l'animal continue de vivre , l’urine n’a plus été sécrétée. Ce fait ne prouve pas positivement , il est vrai, que l’action cérébrale influe sur la fonction qu'a le rein de sécréter l’urine ; car il se pourroit que la circulation fût affoiblie dans ce eas au point de rendre la sécré-
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2°, Pour pouvoir apprécier le mode d’inflüencé des nerfs de la huitième paire sur la sécrétion muqueuse de la face interne de lestomac ; sécrétion trop peu abondante dans l’état naturel pour qu'on obtienne des résultats bien tranchés, on a cherché à en augmenter les produits en donnant à un animal l’arsenic et d’autres substances vénéneuses de la classe des poisons corrosifs, lesquels produisent, entre autres phénomènes, une accumulation des fluides muqueux et autres versés habituellement à la face interne de l’estomac : les nerfs de la huitième paire ont ensuite été coupés. À la mort de l’animal , on n’a point trouvé cet amas de fluides qui ne manque jamais dans toute autre circonstance, Il semble résulter de là que l’intégrité de ces nerfs est nécessaire pour que les glandes ou follicules muqueux de l'estomac répondent aux excitans qui leur sont directement appliqués.
Anatornie pathologique du Système glanduleux (p.284, C).
L’extrême diversité qui règne dans ce systèmé fat qu'il est presque impossible de décrire d’une manière générale les altérations pathologiques des glandes ; il y a trop de particularités appartenant à l'anatomie descriptive, trop peu de points communs ; il faudroit presque autant de divisions qu'il y a d'organes compris sous le nom de glandes ; ‘NS 19
290 ADDITIONS c’est comme pour la description de ce tissu consi-
déré dans l’état naturel : ce que nous allons en dire .
en sera une preuve.
S I“. Aliérations dans les Formes extérieures.
L'accroissement de volume a été indiqué (page 215) pour les glandes paires ainsi que les circon- _stances dans lesquelles il a lieu : les glandes im paires , comme le foie, l’éprouvent rarement sans qu il ne s’y joigne une altération de tissu.
L atrophie survient de deux manières, savoir , 1°. par compression, comme par une pression extérieure long-temps continuée , ou lorsqu'une tumeur a détruit peu à peu lintérieur de l'organe (page 250); 2°. par défaut d'exercice, comme cela arrive pour certaines glandes par les progrès de l’âge.
On connoît toutes les variétés de consistance , toutes les différences de couleur que présente le foie dans les maladies. Le testicule, le rein, en offrent aussi quelques-unes ; les autres glandes sont beaucoup moins sujettes à ce genre d’altération.
Des déplacemens s’observent dans ceux de ces organes situés dans la cavité abdominale , quelquesuns d’entre eux, tels que la rate, pouvant être attirés dans des hernies.
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L’inflammation des gländes affecte plutôt celles à tissu compacte, serré, que les granulées : cependant la mamelle ÿ est particulièrement disposée. Au reste, il faut distinguer cette inflammation de celle du tissu cellulaire et des glandes lymphatiques voisines, comme cela est important surtout pour la parotide, que l’on croit souvent enflammée ; tandis que son tissu est sain et que le cellulire qui l’environne est seul affecté. Cette inflammation amène rarement la gangrène ; au contraire, la suppuration, l’induration, en sont des suites fréquentes.
Quelques glandes placées : à l’extérieur , comprises dans des plaies, deviennent la base d’une cicatrice celluleuse ; mais le tissu glanduleux ne se reproduit point.
L’extrêmie fréquence des transformations de tout genre, dans le système qui nous occupe, a déjà fixé l'attention de Bichat ( page 257). Cependant il est encore indispensable d'établir uné distinction sous ce rapport : en effet, 1°. la plupart Ge ces transformations ont été observées dans le foie, le rein, le testicule, la mamelle, soit qu’elles soient formées de tissus analogues à ceux qui existent dans l’état naturel, soit que des tissus totalement étrangers à l'économie , hors l’état de maladie, les constituent ; 2°. qui ne sait, au contraire, combien elles sont rares dans les cs lacrymales , dans les salivaires, et même, jusqu'à un certain point, dans le pancréas ?
$ TT. Æ/térations dans le Développement.
Malgré les nombreuses irrégularités de formes que peuvent offrir les glandes, il ne faut pas cependant prendre à la lettre tout ce qui a été dit (page 213) de la fréquence de ces irrégularités, comparée à leur rareté dans les organes de la vie animale. La différence n’est pas, à beaucoup près, aussi tranchée que Bichat l’a prétendu : nous avons vu ailleurs que le cerveau n’a pas toujours exactement la même conformation dans ses deux hémisphères, que Bichat en étoit lui-même une preuve : son crâne présente en effet cette singularité, que le front est beaucoup plus saillant à droite qu'agauche, et qu’une disposition inverse existe à l’occiput, d’où devoit résulter une inégalité de volume, à droite et à gauche, dans les lobes. antérieurs et postérieurs du cerveau. Les os, les muscles, les nerfs, offrent des variétés analogues. D'un autre côté, les glandes ne sont pas tellement variables que cela puisse fournir un caractère suffisant pour les distinguer des organes précédens. Leurs variétés sont souvent insignifiantes : de même que, sur un os, un sillon , un trou vasculaire, une empreinte tendineuse ; n’ont pas toujours exactement la même position, la même étendue, la même direction ; de même que, dans un muscle , la longueur des fibres charnues, la hauteur à laquelle se prolonge le tendon, lasituation et le nombre des intersections, etc., varient à l'infini, peu importe que, dans une glande, un lobe soit un peu plus gros, un bord
AU SYSTÈME GLANDULEUX. 209 plus ou moins échancré, une extrémité plus ou moins prolongée, etc.
Au reste, les formes glanduleuses sont plus ou moins constantes suivant les organes dans lesquels on les examine. Le rein présente à lui seul presque autant de variétés que toutes les autres glandes ensemble : tantôt unique ou réuni à celui du côté opposé, tantôt divisé, comme dans le fœtus, en plusieurs lobes, tantôt situé dans le bassin ou audevant de la colonne vertébrale, il est peu de sujets qui l’aient parfaitement semblable. Le foie, les salivaires, les lacrymales, etc., offrent moins de ces différences. ”
Le tissu glanduleux ne se produit jamais accidentellement.
SYSTÈME DERMOIDE.
re us les animaux se trouvent enveloppés d’une membrane plus ou moins dense, proportionnée, en général, par son épaisseur au volumé de leur corps, destinée et à garantir les parties subjacentes, et à rejeter au dehors une portion considérable de leur résidu nutritif et digestif, et à le mettre en rapport ävec les corps extérieurs. C'est pour l’homme une limite sensitive, placée à l'extrémité du domaine de son âme , où ces corps viennent sans cesse heurter afin d'établir les relations de sa vie animale , et de lier ainsi son existence à celle de tout ce qui l'entoure. Cette enveloppe est le derme ou la peau. Nous appellerons son ensemble Système dermoide. |
Formes du Système dermoide.
Proportionnée aux parties extérieures qu’elle recouvre, l'enveloppe que forme ce système s’applique sur ces parties, se moule à leurs grandes inégalités, en laisse prononcer les saillies extérieures les plus sensibles, mais nous en dérobe un grand nombre, à cause de leur peu de volume : aussi
DERMOIDE. 20) l'aspect de l’écorché est-il très-différent de celui du cadavre.
Par-tout continue, cette enveloppe se réfléchit à travers différentes ouvertures dans l’intérieur du corps, et va donner naissance au système muqueux. Les limites de l’un et de l’autre système sont constamment marquées par une ligne rougeâtre : en dedans de cette ligne est le muqueux, en dehors le dermoïde. Cependant la démarcation n’est pas aussi tranchée dans l’organisation que dans la couleur. Tous deux se confondent d’une manière insensible : au voisinage des ouvertures, le celles de la face spécialement, le dermoïde s’anincit ; au commencement de ces ouvertures , le nuqueux emprunte plus ou moins, comme je lai di, les caractères du premier.
S I. Surface externe du Système dermoide.
Pai-tout contiguë à l'épiderme , cette surface est remarquable par les poils qui la couvrent, par lhumerr huileuse qui la lubrifie habituellement, par la ueur qui s y dépose, ‘par le tact dont elle est le siége et auquel sa surface interne est étran— gère. Nous ferons dans cet article abstraction de ces diver:bjets ; pour ne considérer que les formes dernoïdes extérieures.
On voit sur cette surface différentes espèces de
. Les uns dépendent des muscles subjacens ; ; Lu , intimement adhérens au derme, faisant presque corps avec lui, le rident lorsqu'ils se contrac-.
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tent. Telles sont les rides du front , que l’épicranien produit ; ; celles en forme de rayons que l’orbiculaire grave autour des paupières , etc. ; celles dont les joues sont le siége, lorsque les grand et petit zygomatiques, le canin, etc. , se contractent ; celles dont l’orbiculaire des lèvres environne la bouche , lorsqu'il la fronce en rétrécissant son ouverture, etc. Tous ces plis dépendent de ce que, d’un côté, la peau ne peut se contracter comme les muscles, et que, d’un autre côté, il faut qu’elle occupe moins d'espace en longueur à linstant où ceux-ci se raccourcissent. Ils sont de même nature que ceux dont les surfaces muqueuses, celle de l'estomac en particulier, deviennent le siég dans la contraction du plan ‘charnu qui leur et contigu. Aussi la direction de ces plis est-elle toijours perpendiculaire à celle des muscles subjacæs, dont ils coupent les fibres à angle droit. Noshabitudes ont mis beaucoup d'importance à lexistencede ces rides dans l'expression des passions, sans doute parce qu'elles sont alors très-marqués. En
effet , la largeur de la face dé l’homme la rerd très propre à leur développement, tandis que elle des animaux est mal conformée pour les produije. Aussi leur œilest-il, plus que les traits de leu figure, le tableau mobile que les sentimens divæs de colère, de hame, de jalousie , ete. , viennent à chaque instant dessiner différemment. Les rides de la face humaine entrent pour beaucoup, à case decela, dans l’expression de la figure ; elles composent en
partie la physionomie, elles en marquent les nuances diverses
DERMOIDE. 207 Les rides du scrotum sont analogues à celles-ci : _elles dépendent de la contraction du tissu cellulaire subjacent , où quelques fibres charnues paroissent aussi exister. | | 2°. il est d’autres rides qui tiennent aussi aux mouvemens, mais non à ceux des muscles subiacens : ce sont celles de la plante du pied, et surtout celles de la paume de la main. Il n’y a point RÀà de muscle sous-cutané adhérent à la peau ; excepté le petit muscle palmaire, lequel n’est pour rien dans ces rides, qui ont lieu aux endroits où la peau est habituellement plissée dans la flexion. Ainsi il yen a plusieurs au niveau de toutes les articulations des phalanges. Dans la paume de la main on en voit trois principales, l’une à la base du pouce, produite par le mouvement d'opposition, l'autre à la partie antérieure de la paume, déterminée par la flexion des quatre dernières phalanges qui se fléchissent pour s’approcher du pouce, une autre existant au milieu de la paume. Le derme se replie entre ces lignes déprimées, dans les mouvemens où la main se creuse. Une foule d’autres petits plis correspondans à des mouvemens moins marqués et moins fréquens coupent ceux-ci sous différens angles. | Dans la région dorsale du pied et de la main, il ya heaucoup de rides au niveau de chaque arüculation des phalanges, lorsqu'elles sont étendues. Elles disparoissent dans la flexion , et dépendent de ce que la nature, à cause des mouvemens , a rendu la peau plus lâche en cet endroit, et plus large à proportion des parties qu’elle re-
couvre. Au niveau de la plupart des articulations, il y a des replis analogues , mais ils sont beaucoup moins marqués, parce que la peau est moins adhérente aux parties voisines. Sur tout le tronc, au bras, à l’avant-bras , à la cuisse , à la jambe, on ne voit de dépressions que celles des saillies musculaires. | . Il est une troisième espèce de rides, ou plutôt d’impressions cutanées, qui est très-peu marquée, que la plante du pied et la paume de la main présentent surtout , et qu'on y distingue trèsbien des précédentes : ce sont celles qui indiquent les rangées des papilles. La surface du tronc ne présente presque rien de semblable.
4°. Enfin, il y a les rides de vieillesse, qui sont de nature toute différente. La graisse sous-cutanée ayant en partie disparu, la peau se trouve trop large pour les parties qu'elle recouvre : or, comme elle a perdu avec l’âge sa contractilité de tissu, elle ne revient point sur elle-même, mais se plisse en divers sens. Aussi là où il y avoit le plus de graisse, comme à la face, ces rides sont plus marquées; elles ressemblent à celles qui succèdent sur le bas-ventre à plusieurs grossesses consécutives, à l’hydropisie, etc. Dans les jeunes-gens, si l’amaigrissement survient tout-à-coup , la peau revient sur ellemême , et aucune ride ne se forme,
DERMOIDE, 209
S IL. Surface interne du Système dermoïrle.
Cette surface répond par-tout à du tissu cellulaire, qui est lâche sur le tronc , aux cuisses, aux bras , etc. , et qui se condense au crane, à la main, etc. Dans la plupart des animaux , un plan charnu nommé pannicule, et analogue par sa forme à celui qui est presque par-tout subjacent au système muqueux de l’homme , isole la peau des autres parties, et lui communique différens mouvemens. Dans l’homme, le système dermoïde ‘ présente encore cà et là des traces de ce muscle interne, comme on le remarque au peaucier , aux occipitaux-frontaux , et à la plupart des muscles de la face. La nature n’a rien placé de semblable au tronc, aux membres, etc. L'homme est autant inférieur sous ce rapport à la plupart des animaux, qu'il leur est supérieur par la disposition de ses muscles faciaux. Aussi remarquez que, taudis que chez lui toutes les passions se peignent pour ainsi dire sur la face , tandis que l'habitude extérieure du tronc, dans ces orages de l’âme, reste, pour ainsi dire , calme et tranquille, toute cette habitude est agitée de mouvemens chéz l’animal : la crinière du lion se redresse, toute la peau du cheval frémit, mille agitations diverses animent l'extérieur du tronc des animaux, et en font un tableau général où la nature vient peindre tout ce quise passe dans l’intérieur. Vous distinguerez , par derrière , sur beaucoup d'animaux et en voyant seulement leur corps , si les passions les agitent :
couvrez la face de l’homme, le rideau est tiré sur le miroir de son âme; aussi presque tous les peuples la laissent à nu. La physionomie est, pour ainsi dire, sous ce rapport, plus généralement disséminée à l'extérieur, dans les animaux à pannicule charnu.
Outre le tissu cellulaire, des musles sont presque par-tout subjacens au derme dans le tronc ; mais, étranger aux mouvemens de ces muscles, le derme n’en recoit aucune influence sensible. Dans les membres, il se trouve séparé des plans charnus : par des toiles aponévrotiques ; beaucoup de vais seaux rampent sous lui; de grosses veines se dessinent à travers son tissu; une foule de ramifications artérielles serpentent à sa surface ; beaucoup de nerfs marchent entre ces ramifications.
ARTICLE IT
Organisation du Système dermoide. $ E*. Tissu propre à cette Organisation.
Ce tissu comprend , 1°. le chorion , 2°. ce qu'on nomme le corps réticulaire, 3°. les papilles. Le chorion est la partie essentielle du derme ; c’est lui qui en détermine l'épaisseur et la forme : le corps réticulaire en paroït peu distinct; les papilles en naissent aussi, mais sont plus manifestes.
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Chorion.
Le chorion a une épaisseur très-variable. 1°. Dans la tête, celui du crâne et celui de la face offrent une disposition opposée : le premier , très-épais, est de plus dense ct serré , ce qu’il doit surtout aux poils _ nombreux qui letraversent; par-tout mince et délicat, le second est surtout très-fin sur les paupières et sur les lèvres. 2°. Le chorion du tronc a, postérieurement et tout le long du dos, une épaisseur presque double de celle de sa partie antérieure, où il est à-peu-près le même au cou, à la poitrine et à l'abdomen. J’en excepte cependant la verge, le scrotum , les grandes lèvres et Le sein , où sa finesse est plus caractérisée que par-tout ailleurs. 3°. Dans les membres supérieurs , le chorion est à-peu-près uniforme à l'épaule, au bras et à l’avant-bras ; à la main , il augmente un peu d'épaisseur , et plus dans la paume qu’au dos. 4°. Cette épaisseur est généralement bien plus marquée à la cuisse et à la jambe, où il y a plus de muscles à contenir qu’au bras et à l'avant-bras. Au pied, elle augmente comme à la main, moins dans la région dorsale que dans la p lantaire, qui est detoutes les parties dusystèmedermoïde la plus épaisse; ce qu’elle doit cependant principalement , dans l’état naturel , à la disposition de son épiderme. On voit d’après cela que, quoique partout continu , le chorion est très-different dans ses diverses parties. Le rapport de son épaisseur avec ses fonctions est facile à saisir à la main , au pied, au crâne , etc. : ailleurs on ne peut aussi bien con-
302 SYSTÈMÉ cevoir la raison de cés différences ; qui sont con= | Stantes cependant.
La femme a un chorion généralement moins épais que l'homme. Comparé dans toutes les régions , il présente dans les deux sexes une différence sensible; au sein surtout, il est bien plus délicat chez la femme. Cependant celui des grandes lèvres est proportionnellement plus épais que celui du scrotum.
Pour bien concevoir la structure intime du chorion, il faut d’abord l’examiner à sa surface interne, après lavoir exactement isolé du tissu cellulaire graisseux auquel cette surface adhère plus ou moins intimement. On voit alors qu'elle est différemment disposée suivant les régions :
1°. À la plante du piedet à la paunie dela main, on distingue une infinité de fibres blanchâtres, T en comme les fibres aponévrotiques ; qui se détachent de cette sur face interne , forment sur elle une espèce de plan nouveau, s’entrecroisent en tous sens, laissent entr’elles, surtout vers le talon, une foule d’aréoles plus ou moins larges que la graisse remplit , s’écartent de plus en plus, et se perdent enfin dans le tissu sous-cutané , à-peu-près comme les fibres de l’aponévrose brachiale disparoissent insensiblement dans le tissu cellulaire voisin. Voilà pourquoi, lorsque l’on dissèque les tégumens palmaires et plantaires, on éprouve la plus srande difficulté à les isoler entièrement du tissu cellulaire qui s’entrelace ayec ces fibres; voilà encore pourquoi ces surfaces n’ont point, sur les parties qu’elles recouvrent, la mobilité qu une foule d’autres nous présentent.
DERMOÏD EF: | 505 La densité du tissu cellulaire est aussi pour quelque chose dans cette disposition essentielle aux fonctions du pied et de la main , qui sont destinés à saisir et à embrasser les corps extérieurs. 2°. Le derme des membres supérieurs et inférieurs, celui du dos, celui du cou, de la poitrine, de l'abdomen , de la face même, et par conséquent de presque tout le corps , sont distingués des précédens , d’abord en ce que les fibres y sont beaucoup moins distinctes; ensuite en ce qu’elles ne se perdent pas dans le tissu cellulaire en se confondant pour ainsi dire avec lui; d’où résulte une laxité remarquable de la peau de ces parties , et la facilité très-grande de la disséquer ; enfin, parce que les aréoles sont beaucoup plus étroites. Ces aréoles représentent une infinité de trous irrégulièrement placés les uns à côté des autres, dont la plupart de petits paquets graisseux du tissu voisin , et offrant, lorsque ces petits paquets ont été exactement enlevés, des vides très-sensibles. Les fibres qui les forment sont assez rapprochées pour faire croire au premier coup-d’oœil que c’est une surface percée d’une infimité de trous , qui a été appliquée sous la peau. Au contraire , à la main et au pied, vers le talon surtout , c’est un véritable réseau dont les espaces sont plus larges que les fibres qui les forment : c’est l'inverse ici. Quoi qu'ilen soit, ces aréoles de la surface interne du chorion sont trèsfavorables à l’action du tannin , qui en pénètre infiniment mieux le tissu de ce côté que du côté opposé, parce qu'il s’insinue dans ces ouvertures multipliées. J'ai eu occasion de l’observer sur du chorion humain
que j'ai fait tanner exprès. M. Chaptal a observé très-bien que l’épiderme est un obstacle réel à l'action du tannin, et que c’est sous ce rapport que le débourrement est une opération PIRATES essentielle au tannage, puisqu'il permet à la peau de se pénétrer des deux côtés; mais, même ainsi débourrée , elle recoit bien plus facilement le tannin ci côté des chairs que du côté opposé.
. Le chorion du dos de la main et du pied, ainsi ete celui du front, etc., ne présente point ces ouvertures multipliées à sa surface interne ; il est lisse, blanchätre, surtout lorsqu'il a un peu macéré. Il en est absolument de même de celui du scrotum , du prépuce, des grandes lèvres même : le tissu en est plus serré , aucun intervalle n’y reste ; en sorte que, quoique plus mince que celui des membres et du tronc, il contient presque autant de substance. Quant au chorion correspondant aux cheveux et à la barbe, on n’y voitautre chose que les ouvertures nécessaires au passage des poils, et qui sont toutes différentes de celles dont j’ai parlé tout-àl'heure , lesquelles forment de véritables culs-desac et ne percent point le chorion de part en part.
Voilà donc trois modifications très-distinctes que nous présente la face interne du chorion dermoïde. La première et la dernièrese voient dans une petite étendue , tandis que la seconde est presque générale , avec Ma bi différences cependant au tronc , aux membres et à la tête. Au reste ces modifications nè supposent point une diversité de nature , mais seulement de formes : très-écarté et disposé en fibres dans la première, le tissu dermoïte se
à DERMOÏDE. 505 rapproche , se condense un peu dans la seconde , et par cette condensation rend les aréoles moins distinctes. Mais ilest un moyen de bien les apercevoir par-tout, excepté cependant là où il n’y en a aucune trace : c’est la macération. Ce moyen est même celui qui nous montre le mieux la texture dermoïde. En effet, quand la peau a séjourné un peu longtemps dans l’eau, elle se ramollit, les fibres de son chorion s’écartent , leurs intervalles deviennent plus distincts : alors on voit que les aréoles n'exis— tent pas seulement à la surface interne, mais qu’elles se prolongent dans son tissu qui paroiît véritablement criblé dans toute son épaisseur , tant sont nombreux les espaces résultant de l’entrecroisement des fibres.
Ces aréoles ne se terminent point en culs-de-sac vers la surface externe ; elles viennent s'ouvrir sur cette surface par une foule de trous qui sont extré— mement apparens dans une peau qui a macéré pendant un mois ou deux, et qui, dans l’état ordipaire, presque imperceptbles sur certains sujets, se distinguent assez bien sur d’autres. D'ailleurs, pour les voir, 1l faut enlever l’'épiderme PRO TUP comme pour produire tout de suite cet.effet nous employons communément l'action de l’eau bouillante ou du feu nu, le tissu dermoïde se racornit, et ils deviennent beaucoup moins apparens ; au lieu que la macération, non-seulement ne racornit point la peau, mais l’épanouit, la dilate, ce qui rend ces trous très-sensibles. Dans certaines parties. de la peau et dans certains sujets, on y introduiroit alors la tête d’une épingle ; dans d’autres ils sont
moins sensibles. Ces trous ne percent jamais le derme perpendiculairement, tous s'ouvrent obliquemerñt à sa surface ; en sorte qu'une pression perpendiculaire tend à les fermer et à appliquer leurs parois l’une contre l’autre. Je ne puis mieux comparer leur terminaison qu’à celle des uretères dans la vessie : voilà pourquoi les poils qui les traversent ne sont jamais droits, mais obliques à la peau. On parle mal quand on dit que les cheveux sont plantés obliquement : leur insertion dans le bulbe est droite ; c’est à leur passage par le chorion qu'ils changent de direction.
Au reste ces trous ne sont point des vaisseaux ; cé sont de simples communications de l'intérieur à l'extérieur par où passent les poils, les exhalans , lés absorbans, les vaisseaux sanguins et lés nerfs qui viennent se rendre à la surface du derme : ainsi les aréoles subjacentes ne sont-elles que des cellules où £e trouvent contenus les vaisseaux des glandes et du tissu cellulaire. Le tissu dermoïde doit donc être conçu comme un véritable réseau, comme une espèce de tissu cellulaire dont les cellules , très-prononcées au-dedans, le deviennent moins dans la surface extérieure, avec laquelle toutes communiqüent pour y transmettre divers organes. Le chorion est donc le canevas, la charpente, si je puis parler ainsi, de l'organe cutané. Il sert à loger dans ses aréoles toutes les autres parties qui entrent dans la structure de éét organe; il contribue à leur donner la forme qu'ils doivent y avoir, mais il leur est absolument étranger. |
Quelle est la nature de ce tissu aréolaire qui entre
DERMOIDE. 507 spécialement dans la composition du chorion cu tané? Je l'ignore; mais jé crois qu'il a beaucoup d'analogie avec le tissu du système fibreux : voici sur quelles considérations j’appüié cette analogie. 1°. Au talon, où le tissu dermoiïde à lä forme fibreuse des ligamens irréguliers, il seroit presque impossible de l'en distinguer, tant l'apparence extérieure est uniforme : il en a la résistance, la densité; on éprouve le même séntiment lorsqu'on le coupe avec le bistouri. 2°. Le tissu dermoïde devient jaunâtre, transparent comme le fibreux par la coction. 3°. Il se fond aussi peu à peu comme lui en gélatine. 4°, Comme lui , excepté les tendons cependant, il résiste beaucoup à la macération.. 5°. Quelquefois ces deux tissus s’identifient : par exemple, les ligamens annulaires du poignet envoient manifestement des prolongemens au tissu dermoïde voisin. 6°. Ce tissu peut servir, comme le fibreux, d'insertion aux muscles : on le voit à la face, où les fibres de la houppe, plusieurs de celles de lorbiculaire des lèvres et des paupières, presque toutes celles des sourciliérs , trouvent de véritables tendons dans les fibres du tissu dermoïde : même disposition au palmaire cutané.
Toutes ces considérations établissent évidemment beaucoup de rapports entre les deux tissus dermoïde et fibreux : cependant il s’en faut de béaucoup qu'il y ait identité entre eux. Pour s’én convaincre, il suffit d’observer combien leur mode de sensibilité diffère, combien aussi léurs maladies sont différentes : il semble même d’abord qu'il ÿy ait aucune afalogie entre eux sous ce double rapport.
Cependant il s’en faut de beaucoup que la ligne de démarcation soit aussi réelle qu’elle le paroit. En effet, la vive sensibilité de la peau ne siége point | précisément dans ce tissu blanchâtre, croisé de manière à laisser entre ses mailles les vides dont nous avons parlé, et qu'on voit surtout à la surface adhérente de cet organe; l’expérience exposée à l’article du système muqueux, et où j'ai irrité l’organc cutané de dedans en dehors, le prouve évidemment : c’est la surface où se trouvent les papilles qui présente surtout cette propriété vitale.
D'un autre côté, l'anatomie pathologique prouve que la surface interne du derme, où se trouvent surtout le tissu et les aréoles dont nous avons parlé, est complètement étrangère à la plupart des éruptions cutanées. Cela est hors de doute pour la petitevérole, pour la gale, pour un grand nombre de dartres; je m'en suis assuré pour les boutons de vaccine, pour les éruptions milaires, etc., etc. Il est certain que, dans l’érysipèle, la surface externe seule du chorion se colore par le sang qui pénètre dans les exhalans : aussi la pression la plus lécère, faisant refluer le sang, produit alors un blanc subit qui RE DE PNCLIDE par le retour du sang dans les exhalans. C’est mème ce qui différencie essentiellement l’érysipèle simple du phlegmoneux, où nonseulement la face externe du chorion, mais encore tout son tissu et le cellulaire subjacent sont enflammés. Dans la rougeole, dans la fièvre scarlatine , dans la fièvre rouge, la rougeur est aussi bien manifestement superficielle. Ces phénomènes coïncident avec ceux des injections : pour peu que celles-
DERMOIDE. 309 ci réussissent chez les enfans, la peau du visage ,‘ moins souvent celle des autres parties , noirCissent presque entièrement. Or, cette noirceur est bien plus manifeste à la surface externe qu'à linterne de la peau, sans doute parce que plus d’exhalans se trouvent dans la première que dans la seconde , que les troncs artériels ne font que traverser.
Les considérations précédentes prouvent évidemment que le tissu aréolaire de la surface interne ‘du chorion, et même celui de son intérieur, ont une activité vitale beaucoup moindre que celle de surface externe; que ce tissu est étranger à presque tous les grands phénomènes qui se passent sur la peau, à ceux surtout qui sont relatifs aux sensations et à la circulation; que c'est aux papilles _quappartiennent les premières, et dans le corps réticulaire que siégent les secondes ; qu'il est presque passif dans presque toutes les périodes d’activité de cette double portion du derme. Ses fonctions, comme celles du tissu fibreux, le supposent presque toujours dans cet état passif; elles sont uniquement de garantir le corps, de le protéger contre l'action des corps extérieurs. Cest lui qui forme notre véritable tégument; aussi a-t-il des propriétés très-analogues à cet usage : sa résistance est extrême ; il faut des poids très-considérables pour déchirer des lanières très-étroites de chorion, auxquelles on suspend ces poids ; tiräillées en dtru sens, ces lanières se rompent aussi avec un de peine.
Cependant cette résistance est beaucoup moindre que lorsque le tannin s’est combinéavec le chorion.
310 SYSTÈME On sait qu'ainsi préparée, cette portion de la peau offre les liens les plus forts que nous ayons dans les arts. Je ne connois que deux tissus, dans l’économie animale , qui allient à un si haut degré la souplesse et la résistance.: c’est celui-ci et le tissu fibreux; et c’est là un nouveau caractère qui les rapproche, Nous avons vu qu'il falloit des poids très-considérables pour rompre un tendon, une lanière d’aponévrose, un ligament pris sur un cadavre. Les tissus musculaire, nerveux, artériel, veineux, cellulaire, etc., cèdent infiniment plus facilement. Si le tissu dermoïde avoit moins d’extensibilité, il remplaceroit très-avantageusement les tendons, les ligamens , etc., dans Ia structure du corps. k Puisque le chorion est étranger à presque tous les phénomènes sensitifs et morbifiques de la peau, recherchons done quelles parties du derme sont le siége de ces phénomènes. Ces parties existent bien manifestement à la surface externe : or, on trouve à cette surface externe, 1°. ce qu'on nomme le corps réticulaire, 2°. les SP
Du Corps réticulaire.
La plupart des auteurs se sont formé du corps réticulaire l’idée d’une espèce d’enduit appliqué sur la face externe de la peau entre le chorion et l'épiderme, percé d'une infinité d'ouvertures à travers lesquelles passent les papilles. Je ne sais trop comment on peut démontrer cet enduit, qui flue, suivant le plus grand nombre, lorsqu'on détache l’épiderme, J'ai employé pour le voir un très-grand
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nombre de moyens dont aucun ne m'a réussi.
1°. Telle est l’adhérence de l’épiderme à la peau, que, dans l’état d'intégrité, on ne peut guère les séparer sans intéresser l’un ou l’autre. Cependant, en y mettant beaucoup de précaution, ou ne voit rien de muqueux sur le chorion resté à nu.
2°. Coupé longitudinalement, surtout au pied, où l’épiderme est très-épais, un morceau de peau laisse voir très-distinctement sur le bord divisé les limites de celle-ci et du chorion : er, rien ne s’échappe au niveau de la ligne qui les sépare. 3°. Dans lébullition, où l’épiderme a été enlevé, rien ne reste sur sa surface interne, ni sur le chorion. 4°. La macération et la putréfaction , celle - ci surtout , produisent sur ce dernier une espèce d’enduit gluant à l’instant où l’épiderme s’enlève. Mais cet énduit est absolument le produit de la décomposition : rien de semblable ne se rencontre dans l’état ordinaire.
Je crois , d’après toutes ces considérations, qu'il n'y a point une substance déposée par les vaisseaux sur la surface du chorion , extravasée , stagnant sur cette surface, et y représentant un enduit dans le sens suivant lequel Malpighi le concevoit. Je crois qu’on doit entendre par corps réticulaire, un lacis de vaisseaux extrêmement fins, et dont les troncs déjà très-déliés, après ayoir passé par les pores multiphiés dont le chorion est percé, viennént se ramifier à sa surface, ét contiennent différentes espèces de fluides.
L'existence de ce réseau vasculaire est mise hors de doute par les injections fines ;. qui changent en
512 | SYSTÈME tièrement Ja couleur de la peau au dehors sans l'altérer beaucoup au dedans. Cest lui qui, comme je V'ai fait observer, est le siége principal des éruptions multipliées , dont la plupart sont réellement étrangèr es au chorion cutané.
On peut donc concevoir le corps réticulairé comme un système capillaire général entourant l’organe cutané, et formant avec les papilles une cou-
che intermédiaire au chorion et à l’épiderme. Ce | système ne contient, chez la plupart des hommes, que des fluides blancs. Chez les nègres, ces fluides sont noirs. Ils ont une teinte intermédiaire chez les nations basanées: on sait combien les nuances varient dans les races humaines. D’après cela, la coloration de la peau ressemble à-peu-près à celle des cheveux, qui dépend bien manifestement de la substance existant dans leurs conduits capillaires : elle est analogue à celle des taches de naissance, qu'on nomme communément envies, et dans les- ‘quelles ; jamais on ne voit une couche de fluides ex- ‘travasés entre P épidermé et le chorion.
Au reste, je crois qu'on a encore très - peu de données sur cette substance, qui remplit une partie dusystème capillaire extérieur. Ellen’y circule pont, mais paroît y séjourner jusqu'à ce qu'une autre la remplace. Lorsqu'on examine la peau d'un nègre, on la voit teinte en noir, et voilà tout. Dans la macération, J'ai observé que tantôt cette teinte s’enlève avec l'épiderme , et que tantôt elle reste adhérente au chorion. Elle est bien manifestement ‘étrangère ét à l’un et à l’autre, puisque tous deux
ont la même couleur chez les blancs et chez les
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Y a-t-il chez les blancs une substance blanche qui, séjournant dans le système capillaireextérieur, corresponde à celle des nègres, ou bien la couleur
de leur peau ne dépend-elle que de l’épiderme et du chorion? Je serois assez tenté de croire que les blancs ont aussi une substance colorante, puisque l'action long -temps continuée d’un soleil vif Ics noircit sensiblement. Cette circonstance a même fait croire que le blanc est naturel à tous les hommes, et qu'il n’y a qu'une race primitive qui a dégénéré suivant les divers climats.
Mais pour s'assurer de la diversité. des’ races , il suflit d'observer, 1°. que la teinte de la peau n’est qu'un des caractères qui distinguent chaque race, et que plusieurs autres se joignent toujours à fui : la nature et la forme des cheveux, l'épaisseur des lè- -vres et du nez, la largeur du front, le degré d’in- ‘clinaison de langle facial, tout l’aspect de la figure, etc:, sont des attributs constans , qui indiquent une modification générale dans l’organisaton, et non une différence isolée du système dermoîïde. 2°. Les blancs se basanent dans les pays chauds; mais jamais ils n'acquièrent la teinte des peuples du pays. 3°: Transplantés dans les pays froids dès leur bas âge, nés dans ces pays, les noirs restent toujours tels; leur nuance ne change presque pas, malgré que les générations s'accumulent sur eux.4°. Îls"en faut de beaucoup que la couleur
- «suive exactement la température : on voit une foule
314 SYSTÈME de variétés dans les nuances des peuples qui vivent sous le même degré de latitude, etc.
Tout prouve donc que la couleur de la peau n’est. qu’un attribut isolé des différentes races humaines, quoique cesoit celui qui frappe le plus nos sens; et qu’on ne doit pas y attacher une importance plus grande quà une foule d’autres qui se tirent de la stature, souvent très - pelite, comme chez les Lapons, de la face élargie et aplatie, comme chez les Chinois, des dimensions de la poitrine, du bassin, des membres, etc. C’est sur les différences de: l'ensemble, et non sur celles d’une partie isolée , que doivent être prises les lignes de démarcation qui séparent les races. La face et les formes européennes sont, en général , le type auquel nous comparons l'extérieur des autres nations. La laideur ou la beauté des races humaines sont, dans notre manière de voir, mesurées par la distance plus ou moins grande qui sépare ces races de la nôtre. Telle est en effet chez nous la force de lhabitude, que nous jugeons rarement d’une manière absolue, et que tout objet qui s'éloigne beaucoup de ceux qui frappent agréablement nos sens est pour nous désagréable , fatigant même quelquefois.
Au reste, la matière colorante du corps réticulaire cutané intéresse plus le naturaliste que le médecin. Ce qui doit surtout fixer l'attention de celui ci, c’est la portion du système capillaire extérieure à la peau où circulent des fluides. En eflet, outre la portion qui est le siége de la coloration, il y em à bien manifestement une que des fluides blangs.
DERMOÏDE. 515 parcourent habituellement , où ils se meuvent avec plus ou moins de vitesse, et où ils se succèdent sans cesse. C’est de cette portion que naissent les pores exhalans qui fournissent la sueur; c'est ce réseau vasculaire qui est le siége des érysipèles et de toutes les éruptions cutanées étrangères au chorion.
Le sang ne le pénètre point dans l’état ordinaire ; mais mille causes peuvent à chaque instant le remplir de ce fluide : frottez la peau avec un peu de rudesse, elle rougit à l'instant; si un irritant est appliqué sur elle, soit qu'il agisse mécaniquement, comme dans lurtication , où les petites appendices de la plante pénètrent l’épiderme, soit qu’il exerce une action chimique, comme dans les frictions avec £ ammoniaque, comme lorsqu'on tient une porRon de la peau très-près d’un feu un peu vif, etc., à l’instant la sensibilité de ce réseau vasculaire s’exalte ; il appelle le sang que précédemment il repoussoit ; toute la partie rougit dans une surface proportionnée à l'étendue de l’irritation. Qu’une passion agisse un peu vivement sur les joues, aussitôt une rougeur subite s’y manifeste. Tous les rubéfians nous offrent de même une preuve de l'extrême tendance qu'a la sensibilité du système capillaire superficiel du derme à se mettre en rapport, pour peu qu’elle soit excitée, avec le sang, qui lui est hétérogène dans l’état ordinaire.
Les vésicatoires dépendent du même principe.
Leur premier effet est de remplir de sang le système capillaire cutané là où 1ls sont appliqués, d'y prorun érysipèle subit, puis de déterminer une ahondante exhalation séreuse sons l’épiderme sou-
levé. Ils opèrent en peu d'heures ce que la plupart des érysipèles font en plusieurs jours; car on sait qu'ils se terminent la plupart par des vésicules ou phlyctènes qui S’élèvent sur la peau. Dans la combustion portée assez loin pour être plus que rubéfiante , et assez modérée pour ne pas racornir ;, il y a aussi un accroissement subit d’exhalation sous l’épiderme soulevé. En général, la production de ioute ampoule cutanée est toujours précédée d’une inflammation de la surface externe de la peau: Ce phénomène n’est pont exclusif pour ce système : nous avons vu le séreux, aussitôt qu'il est mis à découvert et irrité un peu vivement , rougir en peu de temps par le passage du sang dans ses exhalans ; ce qui constitue une inflammation à laquelle suC— cède souvent une exhalation abondante de sérosité lactescente, ou autre. Cette exhalation ne séjourne pas sur la surface , et n’y forme point de phlyctenes, parce que celle-ci n’a point d’épiderme : c’est toute la différence d’un phénomène qui n’est point le même, au premier coup-d’oil, pour les systèmes séreux et cutané.
Ce n’est pas seulement li mi tAnDR de l'organe cutané qui détermine le sang à passer he le sysième capillaire extérieur : toates les fois que le cœur est vivement agité, qu'il précipite le cours de ce fluide, le passage tend à se faire; c'est ce qu’on voit manifestement, 1°. à la suite d’une course violente, 2°. dans la période de RER d'un acces de fièvre , etc.
“À cet ART ; je ferai une remarque qui me paroît très-importante : c’est que le système capillaire de
DERMOIDE. 517 la face est, plus que celui de toutes les autres parties de la peau, exposé à se pénétrer ainsi de sang. 1°. Cela est évident dans les deux cas dont je viens de parler, et où l’action du cœur est augmentée. 2°. Dans les passions , la peau reste la même dans les autres parties , tandis que celle-ci pàlit ou rougit subitement. 3°. On sait que le medecin interroge fréquemment l’état du système capillaire facial, qui se ressent presque toujours de Pétat des viscères intérieurs, qui se remplit ou se vide de sang suivant qu'il est sympathiquement affecté. 4°. Dans les diverses asphyxies, dans celles surtout produites par la submersion, par la vapeur du charbon, par la strangulation, etc., la face est constamment violette par le passage du sang noir dans son système capillaire extérieur , où 1l arrive par les artères. Souvent le couet le haut de la poitrine sont aussi livides ; mais jamais il n’y a coloration des parties inférieures. 5°. Dans une foule de maladies, où la mort arrive par une espèce d’asphyxie, parce que c’est le poumon qui s’embarrasse le premier, les cadavres présentent une face violette et tuméfiée : c'est une observation que tous ceux qui ont l'habitude des amphithéâtres ont pu faire. Il y a cent sujets où la tête présente cette lividité, pour un seul où on l’observe dans les parties Imférieures. 6°. La plupart des apoplexies déterminent la même lividité de la face. |
À quoi tient cette extrême ao Perd Sysième capillaire facial pour admettre le sang ? Je crois que trois raisons principales y concourent. 1°, La route est déjà frayée à ce fluide, puisque la
rougeur des joues y suppose nécessairement sa pré sence. Îl ne fait qu'y augmenter en quantité ; au lieu que, quand un autre endroit de la surface dermoïde rougit, tout le sang qui y aborde est presque accidentel: 2°. La disposition anatomique du système capillaire y est plus favorable qu'ailleurs
à ce passage; car 1l paroît que lés communications de ce système avec les artères du chorion sont plus libres. Ce qui le proùve, c’est que, dans les injections ; la face se colore avec une extrême facilité. Il n’est aucun anatomiste qui n'ait sans doute eu occasion d'être frappé de ce phénomène, surtout chez les enfans, où, pour peu que les injections grossières de nos amphithéâtres réussissent , la face devient toute noire, tandis que le fluide ne pénètre que très-peu dans les autres parties du système cutané. 3°. Il paroît qu'il y a une plus vive sensibilité à la face : en effet, le même irritant y appelle le sang, tandis qu'il ne le fait pointsäffluer ailleurs. Par exemple, un coup égal à un soufflet ne rougit Peut a peau du bras , tandis qu’il enflamme toutà-coup les joues. |
Le sang disparoît, dans le système capillaire fa-
cial, comme ïl y abordé; en un instant les pas-
sions y font succéder et le rouge vif d’un accès de fièvre et le blanc de la syncope, et toutes les nuances intermédiaires. C’est même l'extrême facilité de ce fluide à pénétrer ce système qui rend la face très-propré à servir d’une espèce de tableau, que les passions viénneént peindre tour-ïx-tour de at nuances qui s’effacent, réviènnent ; s ’altèrent, se modifient, etc, , suivant l’état de l'âme.
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J'observe à ce sujet que les passions ont à la face ün triple moyen d'expression , 1°. le système capillaire, moyen absolument involontaire, et qui trahit souvent ce que nous voulons déguiser; 2°. le mouvement musculaire, qui, en fronçant ou en épanouissant les traits, exprime les passions tristes et sombres ou les passions gaies, et auquel appartiennent comme effets les rides diverses dont nous avons parlé ; 3°. l’état de l’œil, organe, qui, comme le remarque Buffon , non-seulement reçoit les sensations, mais encore exprime les passions. Les deux derniers moyens sont, jusqu'à un certain point, volontaires : nous pouvons au moins les simuler ; au lieu que nous ne saurions mentir par le premier. L'acteur joue la colère, la joie, etc., parce qu’on peut rendre ces passions en fronçant le sourcil, en dilatant la face par le rire, etc. Mais c’est le rouge de l’actrice qui joue la modeste pudeur; c’est en essuyant ce rouge qu'elle rend la pâleur de la crainte, du saisissement , etc.
J’ajouterai encore une observation essentielle à l'égard du système capillaire facial; c’est qu'il paroît que sa tendance à recevoir le sang le dispose à devenir le siége plus fréquent d’une foule d’affections, etc. On sait, 1°. que les érysipèles de cette région sont beaucoup plus fréquens que ceux des autres parties; 2°. que les boutons varioliques s’y manifestent surtout; 3°. qu'une foule d’éruptions y sont plus abondantes qu'ailleurs, etc.
D’après tout ce que nous venons de dire, il est évident qu'il faut distinguer deux portions dans le système capillaire extérieur au chorion. 1°. L’une
est rémplie habituellement de la substance colorante de la-peau, substance qui paroît stagner : comme celle des cheveux, des poils ; etc.; qui n’est exposée qu'au mouvement lent et insensible de composition et de décomposition, et qui n’offre jamais ces augmentations et ces diminutions subites dont nous venons de parler. 2°. L'autre est habituellement parcourue par une foule de fluides qui s’y succèdent sans cesse, et qui s’en échappent continuellement par la transpiration, que le sang peut remplacer souvent, en s’insinuant dans cette portion du système capillaire. Ces deux portions sont absolument indépendantes , n’ont même probablement aucune espèce de communication (4).
El paroît qu’à l'instant de. la mort il reste une certaine quantité de fluides blancs dans la seconde portion du système capillaire extérieur: voici une expérience qui le prouve, et que J'ai fréquemment répétée : en plongeant un. morceau de peau dans l’eau bouillante, eten l’y laissant un instant, lépiderme se soulève, non en totalité comme dans le vésicatoire, mais par une infintté de petites vésicules ou phlyctènes. qui se forment tout-à-coup à sa surface, et qui contiennent une humeur séreuse, laquelle s'échappe à l'instant où.on ouvre ces vésicules.
Papilles.
On nomme ainsi de: petites éminences qui, s’é-. lèvent de la surface. externe du, chorion, et qui, perçant le réseau capillaire dont nous venons de parler, deviennent, par leurs, extrémités, con-
DÉRMOIDÉ. Soi tiguës à à l'épiderme. Ces éminences sont très-marquées dans la paume de la main et à la plante des pieds, où elles affectent une disposition régulière, en forme de petites stries recourbées suivant diverses directions. On les voit à travers Pépiderme, malgré son épaisseur en ces endroits. Mais on des distingue surtout lorsque celui-ci a été enlevé, d’une manière quelconque, par la macération, l'ébullition, etc... Si l’on fend longitudinalement un morceau du chorion du pied, ee re à son épiderme ; on voit entre eux, le long du bord divisé, une ligne en forme de filet tremblé, ligne qui résulte de ces petites éminences placées les unes à côté des autres.
Dans quelques autres parties de la peau, on distingue les papilles d’une manière assez évidente; mais, dans un grand nombre, l’épiderme _étant enlevé, on n’apercoit qu'une surface un peu inégale par quelques petites saiilies, surtout vers l'endroit des orifices par où passent les poils et les vaisseaux, mais sans éminences régulièrement arrangées , sans papilles proprement dites.
Ïl ne faut pas prendre pour telles les. saillies nombreuses et très - sensibles qui rendent la péau de certains sujets extrémement rugueuse. Ces saillies sont formées par de petits paquets celiulaires, vasculaires ou nerveux, par des glandes sé bacées, etc., qui se trouvent près des petites ouvertures par lesquelles le chorion s'ouvre sous l'épiderme et transmet communément des poils. Ces paquets, logés dans les petits canaux obliques
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qui se terminent à ces ouvertures, en doblétant Ja paroi externe, et font ainsi saillie au dehors. Voici une expérience très-curieuse qui prouve cette disposition : lorsque la peau est macérée pendant deux ou trois mois, et même moins, d'un côté ces petits paquets ,oùilya presque toujours un peu de graisse , Se changent en cette matière blanchâtre, épaisse, onctueuse et analogue au blanc de baleine, en laquelle la graisse long-temps maintenue dans l’eau se convertit toujours ; d’un autre cÔte , les trous s’élargissant, comme nous l’avons vu, et la peau se ÉRAÉ Ent en une espèce de pulpe, on peut facilement l'enlever tout autour de ces petites saillies, et voir qu’elles se continuent avec la graisse qui remplit les mailles du chorion subjacent, et qui est aussi changée en une matière endurcie. \
Les injections m'ont aussi manifestement prouvé qu'il y a des vaisseaux dans ces paquets celluleux ; et je m'en suis convaincu depuis quelque temps par la dissection de certains scorbutiques, dont les taches commencent par de très-petites ec— chymoses, semblables, pour ainsi dire, à des ; piqüres de puces, et qui occupent ces petites éminences. Les pétéchies des fièvres adynamiques ont ün aspect différent; mais elles tiennent aussi à une extravasation de sang dans le tissu cellulaire , occupant les petits pores qui s'ouvrent à l'extérieur du chorion pour y transmettre les vaisseaux, les poils, etc. Plus les éminences dont nous venons de parler sont saillantes , plus la peau est inégale. En général, elles sont plus fré-
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Nous attachons l’idée d’une belle peau à celle où ces petits tubercules ne se rencontrent point, et où le chorion ést uni à sa surface externe : les
femmes ont communément cette dernière dispo-
sition plus marquée que les hommes. L’épiderme qui recouvre ces éminences s'écaille très-souvent à leur niveau, surtout dans les frottemens un peu forts ; ce qui contribue encore plus à rendre la peau incoale, rugueuse et âpre au toucher, là où elles exis tent, ce qui même pourroit faire croire qu’elles sont formées par lui, quoiqu'il n’y soit jamais qu’accessoire. Là où il est très-épais, comme à la paume des
mains ét à la plante des pieds, il ne peut se soule-
ver, €t jamais on ne voit de ces petits tubercules cutanés. À la face, où beaucoup de vaisseaux passent du dedans au dehors par les petits pores dont nous avons parlé, on n'en rencontre presque pas non plus. Les papilles parsemées parmi ces éminences sont, en général, très-peu apparentes dans les en= droits où elles existent.
Tous les anatomistes attribuent à ces dernières une structure nerveuse; 1ls les envisagent comme
la terminaison de tous les nerfs qui vont se rendre à
la peau, et qui s’épanouissent selon eux pour les for
mer, en abandonnant préliminairement leur enve-
loppe extérieure. Quelques-uns disent même avoir suivi des filets jusque dans ces papilles : j'avoue que cela m'a toujours été impossible. Dans l’état ordis
maire, la densité du chorion et l'extrême ténuité des filets qui le traversent ymettent un obstacle évident. Dans l’état de macération prolongée, où le chorion devient pulpeux, et où l’on pourroit par conséquent suivre ces filets, on ne peut apercevoir cette structure. Je ne nie pas cependant la texture attribuée aux papilles ; la vive sensibilité de la peau semble même la supposer : mais c’est une analogie et non une démonstration, qui établit ce fait anatomique ; en effet, tous les autres sens, dont les organes sont si sensibles, ont leur portion qui recoit lPimpression des corps continue à un nerf.
Action des différens corps sur le Tissu dermoide.….
Dans la plupart des autres tissus, nous n’avons ” considéré cette action que sur le cadavre, attendu que, pendant la vie, constamment éloignés des corps extérieurs, ces tissus ne peuvent être in— fluencés par eux. Ici nous pouvons l’envisager sous un double rapport; puisque la peau’ est sans cesse en contact avec presque tous les corps de la nature.
Action de la lumiere.
La lumière agit évidemment sur le derme. Éloignés de son influence, les hommes s’étiolent, pour ainsidire, comme les plantes : comparez l'habitant des villes , qui vit toujours loin de lardeur du soleil, au campagnard sans cesse exposé à son influence , vous verrez quelle ést la différence. Il paroît que c'est la lumière, et non le calorique , qui produit
DERMOÏDE. 325 cet effet, dont j’ai déjà parlé; car les individus qui vivent dans une température chaude, mais loin de la lumière solaire, blanchissent comme ceux des pays froids. Ainsi on sait que certains hommes qui gardent constamment leur chambre très - échauffée sont plus blancs que d’autres qui, vivant dans une atmosphère moins chaude , sont sans cesse exposés au soleil. On resteroit éternellement dans un bain égal en SRE aux saisons les plus chaudes , que la peau n’y noirciroit pas. Les cabinets d'étude et de travail qu'échauffent des poêles, et où tels hommes restent aussi long-temps que le laboureur à sa charrue, sont aussi chauds que l’atmosphère d'été, et cependant la peau n’y devient pas brune. D'ailleurs, une preuve irrévocable, c'est que les vétemens, qui n’empêchent pas l’action du calorique sur la peau, et qui n’opposent une barrière qu'aux rayons lumineux, empêchent la coloration cutanée qui a lieu sur les parties que la lumière frappe immédiatement, comme sur les mains, la figure, etc.
Je ne parle pas de l'influence solaire sur les forces vitales de la peau, comme dans les cas où les coups de soleil déterminent un érysipèle , comme lorsque la lumière est employée en médicament pour rap. peler la vie dans une partie : ce n’est que relativement au tissu dermoïde que je considère son action.
520 SYSTÈME Action du Calbrique À
L' action du calorique sur la peau présente, pendant la vie, des phénomènes très-différens , suivant les degrés auxquels il se trouve quand l lui est noie R
1°. Une atmosphère chaude épanouit le tissu dermoïde, augmente son action , et détermine la plupart des fluides qui forment le résidu de la nutrition et de la digestion à s’évacuer par ses exhalans.
2°, Resserré et crispé par le froid , ce tissu refuse d'admettre ces fluides, qui passent alors principalement par les urines. -
5°. Le. passage insensiblement amené de l’un à l'autre de ces deux états ne trouble point les fonctions. Lorsque ce passage est subit, presque toujours il y a des altérations dans divers organes, parce que les fluides destinés à sortir au dehors’ ne peuvent pes , varier aussi rapidement Gans leur direction vers tel ou tel organe , que l'excitation cutanée produite par les changemens brusques du chaud' au froid.
4°. La peau résiste à des degrés de température très-supérieurs à celui du corps ; elle oppose une barrière insurmontable au calorique extérieur, qui tend à se mettre en équilibre dans les corps vivans comme dans les corps bruts. Aussi, tandis que ceux-ci, se pénétrant de ce fluide dans un milieu plus chand qu'eux, se mettent bientôt à la température de ce milieu, les corps vivans restent au même degré, quelque supérieure que la chaleur
LA
DERMOÏDE. 327 ambiante soit à la leur. Les expériences curicuses des médecins anglais ontmis, pour l’homme, cette vérité hors de doute. Il est inutile de rapporter Le détail connudeces expériences , où l'on a vulemercure descendre dans le baromètre lorsque la boule de celui-ci étoit placée dans la bouche, la peau se couvrir, dans une étuve, des vapeurs aqueuses de l'air, que le froid proportionnel du corps condensoit à sa surface , etc. La considération des animaux à sang froid vivant dans les climats chauds prouve la même chose. Je ferai même une observation remarquable à cet égard : c’est que la plupart des reptiles, dont la température est bien plus froide que celle des mammifères et des oiseaux, quise rapprochent plus qu'eux par conséquent de celle de l’hiver, nepeuvent cependant la supporter. Ils s’engourdissent, dorment dans des trous souterrains dont la chaleur . reste à-peu-près uniforme comme celle des caves, et ne se réveillent que lorsque la température plus radoucie du printemps vient les stimuler.
Bo. La peau, dans les climatstrès-froids , semble être d’un autre côté un obstacle à ce que l calorique intérieur ne s'échappe tout de suite pour mettre le corps en équilibre avec le milieu environnant. Cela est manifeste dans les pays voisins du pôle. Je ferai même à cet égard une observation inverse de la précédente: c’est que les cétacés habitent les mers dont la température. est la plus opposée À la leur : on. pêche surtout des baleines dans les parages du Groenland, du Spitzherg , etc. Pourquoi ces poissons à sang chaud se plaisent-ils dans les mers glacées, tandis que nosamphibies à sang froid
recherchent l’ardeur brûlante du soleil ? ? j e li ignore. Observons que la plupart des organes intérieurs, étant inis à découvert dans les solutions de conti-
nuité, n’ont point la faculté de conserver aussi bien
que Ja peau un degré de température indépendant : ils se refroidissent ou s’échauffent plus tôt qu’elle
tant qu'ils sont sains. L'intestin sorti dans l’'opéra-
tion de la hernie, un muscle mis À nu , etc. , etc., présentent ce phénomène , etc. : aussi, pour leur donner alors cette faculté d’avoir une température indépendante , la nature les enflamme , et ils conservent par là constamment leur chaleur , quelle que soit celle du milieu environnant. Après la peau, ce sont les surfaces muqueuses qui résistent
le plus à la température ambiante , comme on le
voit dans les chutes du rectum, dans le renversement des anus contre nature, etc. Cette différence entre les divers systèmes tient probablement : à celle de leur structure.
6°. Quand l’action du calorique est poussée à un degré trop considérable , elle commence à agir sur la ERA , et ses effets Sn d'autant plus marqués
qu'elle est plus intense. 1°. Le plus foible de ces
effets c’est d’exciter une rougeur sensible , une espèce d’érysipèle : le calorique agit alors comme simple rubéfiant. 2°. Le second est de rougir la peau, puis d'y produire différentes phlyctènes.
3°, Dans le troisième 1 yaun véritable racornisse-
ment, une crispation des fibres du chorion, qui se
resserrent sur elles-mêmes, comme celles de tous les tissus animaux exposés à un degré de chaleur trop fort. 4°. Dans le quatrième et dernier effet ,
DERMOÏDE. 529 le tissu dermoïde est brülé, noirci et réduit en un véritable charbon. Ces différens degrés des brûlures ne tiennent qu’à des degrés aussi différens du calorique. Je remarque que, dans Les deux premiers effets, cefluideagit sur les forces vitales, queces deux effets ne peuvent avoir lieu par conséquent que pendant la vie. Les deux derniers ne s’exercent, au contraire, que sur le tissu de l’organe : aussi ils ont lieu après la mort exactement comme auparavant. Les cuisiniers font souvent usage du racornissement pour donner à la peau une dureté et un cassant nécessaires dans quelques assaisonnemens.
7°. Le froid porté à un haut degré agit aussi sur l'organe cutané , et produit différens effets suivant son intensité. Le premier de ces effets est assez analogue au premier effet du calorique un peu intense; il consiste en une espèce d’inflammation locale : le bout du nez, des oreilles cet des doigts, les joues , etc. , rougissent par un froid très-vif. Je n'ai pas exactement observé les autres effets intermédiaires à celui-ci et au dernier, aui consiste en une privation subite de la vie; mais il y a cette diffé rence entre la gangrène qui arrive alors et celle qu'un calorique trés-intense détermine , que la noirceur est subite dans celle-ci, au lieu qu’elle n'est que consécutive dans l’autre. Remarquez, en effet, qu'il y a dans la gangrène deux choses que les médecins ne distinguent point assez, 1°. la mor- ‘tification de la partie, 2°. sa putréfaction. La morüfication est toujours antécédente ; elle est produite par mille causes différentes, tantôt par la ligature d’une artère, comme dans l’'anévrysme, tantôt par
330 5 SYSTÈME 1 celle d’un nerf, souvent par une violente inflam= mation , quelquefois par une contusion , une attrition, une meurtrissure , etc. Une fois qu'une partie est morte au milieu de celles qui vivent, quelle que soit la cause de sa mort , elle se putréfie exactement comme un cadavre qué la vie a abandonné en totalité. La putréfaction est même alors plus précoce, parce que d’une part la chaleur naturelle du corps, de l’autre part l'humidité des parties environnantes,, la favorisent singulièrement. Cette putréfaction varie suivant l’état où se trouvoit la partie à l'instant de la mort : si beaucoup desang l'infiltroit , comme quand c’est l’inflammation qui étouffe la vie, elle se putréfie avec beaucoup de promptitude, noircit tout-à-coup, laisse échapper une sanie infecte, et se nomme gangrène humide. Si peu de sang se trouve dans la partie à l’instant où elle meurt, sa putréfaction est moins prompte, elle’ pourrit d’abord, noircit ensuite, laisse échapper peu de sanie, etc. : c’est la gangrène sèche. Ainsi, sur un cadavre entier , si une partie est très-gorgée de sang, comme la tête chez les apoplectiques, sa putréfaction est beaucoup plus prompte et plus humide que) celle des parties où: ce fluide est en moindré-abondance, Dans la gangrène qui succède à la mortification produite par le froid, souvent il y a sécheresse de la partie, parce que peu de sang s’y trouvoit à linstant de la mort. Combien une foale de médecins -connoissent peu la marche de la nature dans l'emploi de leurs anti-septiques, qu'ils appliquent dans l’économie vivante comme sur Îles chairs que la vie a abandonnées ! De deux choses”
DERMOÏDE. 331 lune, vous appliquez les anti-septiques ou pour empécher que la partie ne meure, ou pour empécher qu’elle ne se putréfie. 1°. Si c'est dans la première intention , les anti-septiques doivent varier : déliez l'artère d’un membre sur un animal où vous
l'aurez étranglée , vous ferez une opération antiseptique ; la saignée , les applications émollientes , qui calment l'intensité de l’'inflammation dans un phlegmon , sont des anti-septiques ; un tonique, comme le vin, tous les stimulans qui excitent les forces vitales dans une partie où elles languissent à la suite d’une meurtrissure, sont des anti-septiques , etc. Ce mot est donc extrêémement impropre quand on l’applique à des médicamens destinés à empêcher la mortification des parties. Employezvous les anti-septiques pour empêcher qu'une partie morte au milieu des autres restées vivantes ne se pourrisse; vous pourrez obtenir quelque effet: ainsi, en saupoudrant de quinquina, de muriate de soude , d’un sel neutre quelconque, en humectant de suc gastrique un membre ; une portion de peau, l’extrémité du nez, etc. , dont la mort s’est emparée par une cause quelconque, vous arréterez la putréfaction , comme sur un cadavre où vous emploierez les mêmes moyens. Mais qu'en résultera-t-1l? un peu moins de fétidité pour les parties environnantes , un peu moins de danger pour elles de recevoir l’influence des émanations de la partie morte ; mais il faudra toujours que celle-ci tombe ; jamais les anti-septiques ne la rappelleront : à la vie. D’après cela il est évident qu'il faut considérer ces moyens sous deux points de vue absolu
ment différens. Les uns préviennent la mortification , et ils varient singulièrement, quoiqu'ils aient pour but d'empêcher le même effet; ainsi nos moyens de guérir la rétention d’urine sont-ils trèsvariables, souvent même opposés , suivant la cause qui tend à produire cette rétention. Les autres anti--septiques empêchent la putréfaction sans rappeler les parties à la vie : or, ceux-ci sont constamment les mêmes , quelle qu’ait été la cause de la mort locale.
Action de l'Air.
L'air agit sans cesse sur l’organe cutané. Dans état ordinaire, il enlève habituellement de sa surface la sueur qui s’en exhale. Fourcroy , qui a fixé une attention particuhère sur la dissolution du fluide transpiré dans l'air ambiant, me paroît avoir beaucoup trop étendu l'influence de cette dissolution sur la transpiration. En effet , il ya deux choses très-distinctes dans cette fonction; 1°. l’action des exhalans, qui rejettent le fluide au dehors; 2°. l’action de l'air, qui le dissout et le vaporise. Or, la première de ces deux choses est absolument indépendante de l’autre : que le fluide exhalé soit dissous ou non, un nouveau n’est pas moins fourni par les exhalans. Si la dissolution n’a pas lieu , le fluide s’accumule sur la peau, qui reste humide ; mais cette humidité ne bouche pas les pores exha- Jans , n'empêche pas une humidité nouvelle de s'y joindre. Une comparaison rendra ceci très-sensible. Dans l’état naturel , les fluides séreux sont
DERMOIDE. 3553 sans cesse exhalés et absorbés ; les absorbans rem plissent pour eux les fonctions de lair qui dissout la sueur : or, quoique ces vaisseaux cessent leurs fonctions , comme dans les hydropisies, Les exhalans continuent la leur ; il survient seulement une collection séreuse qui, appliquée sur les’orifices exhalans, ne leur empêche pas de verser une sérosité nouvelle. La vessie a beau contenir de l’urine qui pèse sur l'embouchure des uretères , ces conduits n y en ver- * sent pas moins. Quoique les sucs muqueux stagnent sur leurs surfaces respectives, de nouveaux sucs sont cependant versés sur ces surfaces. De même, quoique la peau reste humide par la non-dissolution de la transpiration, une transpiration nouvellenes’exhale pas moins. La dissolution est un phénoméne physique absolument étranger au phénomène vital de l’exhalation. Nous transpirons dans le bain comme dans Y'air : seulement l'humeur qui en résulte se mêle à : l’eau , au lieu d’être réduite en vepou
L'humidité de la péau tient à fSux causes absolument étrangères lune à l’autre. 1°. Elle tient à l'accroissement du fluide fourni par les exhalans cutanés : or, ces exhalans peuvent augmenter leur action par trois causes ; d’abord., tout ce qui précipite le mouvement du cœur, comme la course, comme les accès de fièvres aiguës , etc., pousse à la peau , ainsi qu'on le dit vulgairement; en second lieu, tout ce qui tend à relâcher et à épanouir l’organe cutané, par une action directe exercée sur lui par les corps environnans, accroît aussi l’action de ces exhalans , comme dans.les grandes chaleurs de l’été, dans le bain et à la suite de ce-
334 SYSTÈME lui-ci, dans une étüve , etc. ; en troisième lieti ; dans une foule de cas la peau augmente sympathi= quement d'action : ie se classent les sueurs des phthisiques dont le poumon est la source; celles de la crainte, qui dépendent d’un organe épigastrique subitement affecté ; celles d’une foule de maladies aiguës , etc. Or, dans tous ces cas, quelque active que soit la dissolution de l'air, la peau sera toujours humide, parce qu’il s’y répand plus de fluide que l'air ne peut en dissoudre : ainsi , dans les catarrhes du poumon, où plus de sucs muqueux pleuvent dans les bronches que l’air ne peut en emporter, il faut absolument au y ait toux et expectoration pour rejeter le superflu.
2°. Il est des cas où l'humidité de la peau ne dépend que de ce que la dissolution n’est pas suffi- .sante. C’est ce qui arrive dans la moiteur du hit où l’air n’est pa renouvelé, dans les temps humides , ete. Il n’y a pas alors plus de fluide hate mais le fluide ordinaire devient sensible, parce qu'il n’est pas dissous. C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager l’action de l'air sur l’orgañe cutané qui transpire : il n’enlève rien dans cet organe ;, il n’a sur lui aucune action réelle, il prend seulement ce que ses vaisseaux rejettent. La dis solution est une chose purement accessoire, qui n’est jamais que consécutive à l’exhalation, et qui n'a aucun rapport avec ele. Dans la même journée où la téempe ‘rature n'a pas varié , la Fa est souvent sèche , en moiteur, humide et même mouillée de sueur. Si l’air agit sur la transpiration, c'est en crispant ou en relâchant les exhalans , et non en
DERMOIDE. © 458 dissolvant ce qu'ils rejettent. Si la peau formoit un sac sans ouverture, comme les surfaces séreuses , elle transpireroit loin du contact de Pair, comme sous ce contact. Pourquoi n’y arriveroit-il pas en effet ce qui a lieu sur ces surfaces ?
Si on considère l'action de l'air sur la peau. du cadavre , on voit qu’elle y produit deux effets différens , suivant l état où celui-ci se trouve. Si! la pénètre de tous côtés, il la dessèche , et alors elle prend une sorte de transparence, comme les organes fibreux , à moins que du sang n'y ait été accumulé à l'instant de la mort, cas dans lequel elle devient noirâtre ou d’an brun foncé. Ainsi desséchée , 1°. elle est ferme et résistante , mais peut se ployer en divers sens, sans se rompre, comme il arrive à une foule de tissus aussi desséchés , tels que le cartilagineux, le musculaire, etc. 2°. Elle est beaucoup plus inaltérable que la plupart des autres tissus en état de dessiccation. 3°. Eile absorbe moins facilement qu'eux l'humidité, quoique cependant, étant un peu longtemps plongé dans l’eau, elle reprenne enfin à-peu-près sa couleur primitive et perde sa transparence. 4°. Elle n’exhale point une odeur désagré db comme plusieurs des autres tissus. Voilà pourquoi les peaux d'animaux, simplement desséchées, servent dans une foule d'arts; pourquoi certains peuples barbares en font usage pour vêtemens , etc. : les aponévroses, lés membranes muqueuses, les séreuses et les fibreuses ne seroient point propres à être ainsi employées. Cest encore à cela qu'il faut attribuer le peu d’altération de l'extérieur des momies ,
1 CRAN SYSTÈME | qui n’aurolent Jamais pu traverser les siècles , si un plan charnu , séreux , etc. , les eût entourées. |
Lorsque la peau est laissée sur le cadavre, ou exposée à un air humide, elle se pourrit au lieu de sécher. Alors elle prend une ceuleur d’abord terne , puis verdâtre, et enfin noirâtre. Elle ex-
hale une fétidité très-grande, se gonfle et épaissit,
parce que les gaz qui sy dégagent remplissent le tissu cellulaire de ses aréoles. Un énduit muqueux se répand sur sa surface externe , qui se dépouille de lépiderme. Rien de semblable à cet enduit ne se voit sur l’interne. Enfin , quand tous les fluides qu’elle contient se sont évaporés, il reste un résidu noirâtre , très-différent de celui que la combustion laisse après elle.
Action de l'eau.
Cette action, dans l’état de vie, est relative,
ou aux substances qui se déposent à la surface de la peau, ou’au ‘issu cutané lui-même.
ce
La sueur dépose sans cesse sur l’épiderme une
foule de substances dont l'air enlève les principales, mais dont plusieurs, peu dissolubles par lui, comme les sels, par exemple , restent à sa surface, et y adhèrent lorsque le frottement ne les emporte AT 7 \ 19 N Kad & pas. Mêlées à l'humeur onctueuse qui suinte à cette surface , aux différentes molécules étrangères que l'air y dépose comme par-tout ailleurs , ces sub- Fu ed 2 M ; stances forment sur la peau un enduit quine peut, comme la transpiration , disparoïtre par dissolution. Or, l’eau entraine tout cet enduit; voilà
DERMOÏDE. 337 pourquoi les bains sont d’un usage vraiment naturel : tous les quadrupèdes se baignent , tous les oiseaux se plongent fréquemment dans l'eau ( je ne parle pas de ceux dont ce fluide est pour ainsi dire l’élémént ) : c’est une loi imposée à toutes les espècés dont la peau rejette beaucoup de substances au dehors. Toutes lés races humaines observées jusqu'ici se plongént fréquemment dans les fleuves, les rivières ou lés lacs, le long desquels elles font leur séjour. Les pays que beaucoup d’eau arrose sotit ceux que les animaux habitent préférablement : ils fuient ceux où cé fluide manque , où même il n’ést qu'eñ quantité suffisante pour leur boisson. Nous dénaturons tout dans la société : dans la nôtré, des classes nombreuses n’usent presque jamais du bain : aussi cherchez surtout dans ces classes-là les maladies cutanées. Nous avons vu que les sucs muquéux séjourhant trop long-temps sur leurs surfaces les irritent , les stimulent, et y causent divérses affections. Est-il étonnant que le résidu de lexhalation cutanée que l'air n’enlève pas occasione diverses altérations sur la peau ? L'été, les bains sont plus nécessaires , parce que, : . beaucoup d’excrétions sé faisant par la peau, plus de substances s’y déposent. En hiver, où tout passe par les urines, la surface cutanée se salit moins, et a moins besoin d’être nettoyée. A la suite des grandes maladies où il ÿ à eu des évacuations cutanées abondantes, un ou deux bains terminent avantageusement 1e traitement. Considérons donc l'eau comme agissant accessoirement à l'air sur la peau ; Comme enlevant à sa surface les substances
IV
359 SYSTÈMEque le premier ne peut dissoudre , substances qui, : variant singulièrement comme celles qui composent l'urine, ont présenté aux chimistes les fluides transpiratoires tantôt alcalins , tantôt acides, souvent salés, quelquefois chargés de substances odorantes, etc. L'eau est le véhicule général : quand elle s’'évapore , elle laisse à nu les substances qui ne se volatilisent pas comme elle. C'est sous ce rapport que les frictions sèches sont aussi avantageuses : elles nettoient l'extérieur du corps.
: Quant à l’action du bain sur le tissu cutané, nous connoissons peu cette action pendant la vie. On dit bien en médecine qu'il relâche; qu’il ramollit ce tissu, qu il le détend ; langage vague, auquel aucun sens précis n'est Hodhes et que sans doute on a emprunté du dl que subit la peau des cadavres ou même le cuir tanné, lorsqu'on les expose dans l’eau. Le bain agit sur les forces vitales de la : peau, les exalte ou les diminue , ainsi que je le dirai; mais il laisse son tissu FE le même état : ce n’est que celui de l’épiderme qu'il altère, comme nous le verrons.
Mise en macération dans l’eau à un degré moyen de te mpérature, par exemple, à celui des caves, qui ne varie pas, la peau humaine se ramollit, ne se gonfle presque point, blanchit sensiblement, reste long-temps sans éprouver aucune autre altération qu'une putréfaction infiniment moindre que celle des tissus musculaire, glanduleux, muqueux, etc. ; : soumis à la même expérience. Cette putréfaction, qui enlève l’épiderme , paroît beaucoup plus marquée du côté de cette membrane. Au bout de deux
imois.la peau n’a encore perdu que très-peu de sa. consistance. Elle n’est point pulpeuse, comme le sort à cette époque les tendons et les muscles, etc., macérés : elle ne commence à se réduire en pu fétide qu’au bout de trois ou quatre mois. J'en conserve depuis huit mois qui a encore sa forme primitive, mais qui flue sous les doigts dès qu'on la presse un peu. Dans l'état demi-putrilagineux , la peau conserve encore la faculté de se crisper sous l'action du calorique ; elle s’agite en brûlant sur les charbons , ou lorsqu'on la plonge dans l’eau bouillante. Une. fois réduite en vrai putrilage, elle a perdu cette propriété. |
Exposé à l’ébullition , le tissu dermoïde, dorsqu il est bien isolé du tissu one fournit moins d’écume que le musculaire, que É glanduleux et le, muqueux ; il se RUE sous ce rapport des tendons, sans doute parce que, presque tout gélatineux ; il contient peu d’albumine. En se racornissant un peu avant que l’ébullition ne commence, il se tord sur lui-même, et dans cette torsion devient. constamment convexe du côté de l'épiderme, et concave du côté opposé. Voici pourquoi : les fibres. du chorion, en se resserrant par le racornissement , se pressent les unes contre Les autres; toutes les. aréoles qui existent entre elles s’effacent AOL 4 comme ces. aréoles sont très-larges dans le second sens , le tissu dermoïde y devient nécessairement | plus étroit ; tandis que, dans le premier, les aréoles. n'existant Pre Pas » tout étant presque solide , les fibres ont moins d'espace pour $e resserrer , elles restent plus longues, et la surface Droite
plus lärge. Dans l’état naturel le vide des aréoles ; rempli par du tissu cellulairé, augmente la largeur de la surface interne : ce vidé ayant alors A y cetté surface est plus étroite.
À l'instant où cétté éspèce de torsion arrive à la péau, cellé-ci se couvre, comme jé l'ai dit, d’une ifinité de philyctènés remplies de sérosité, et que formé LORIE Comme cette membrane est trèsépaisse à la plañte des pieds et à la paume des mains , élle né peut s’ ÿ prêter à à leur formation , (01 onny pat rién de sémblable. Cependant, en l’enlévant dé dessus dés pieds bouillis, j’ai observé qu elle contenoit entre ses lames beaucoup de pettés vésiculés , lésquelles étoient peu sensibles. Je n'ai point analysé l’eau de ces phlyctènes; Je présumé qu ellé ést analogue à celle des vésicatoires. Du resté 1l s’en ébiadhe une plus ou moins grande quaïitité, et lés vésicules sont par conséquent plus où inoins grosses , suivant l’étät où se trouvoit lé systèmé capillaire extérieur à l'instant de la moft.
En se racornissant, la péau devient dure, élastiqué, très-résistante, plus épaisse, mais moins large. Bientôt elle prénd uné démi-transparence et unèé couleur jâünâtre , Comme les organes fibreux botillis. Alôré la dureté qu ’élle avoit acquise à l'instant du racornissément s’efface peu à peu; elle se ramollit, cède béaucoup dé gélatine à l’eau nn laquellé ellé bout, né diminue cependant point de volume, augmente même én épaisseur. Toute espèce de ffikes, d’aréolés ét d'organisation a disparu alors; c’est une masse membraneuse, homogène
DERMOIDE. 343 en apparence, demi-transparente et gélatineuse. Dans cet état de ramollissement, elle ne perd p point l’élasticité qu’elle avoit acquise en. se racornissant, comme les tissus muqueux, séreux, cellulaire, etc. : la grande quantité de gélatine qu'elle renferme lui conserve encore cette propriété. Le moindre mouvement qui lui est communiqué y excite un tremblement général, une sorte de vibration de toutes ses parties, exactement analogue à celle des différentes gelées animales prises à demi, et qui vacillent dans le vase au moindre choc.
Enfin, l’ébullition continuant toujours, toute la gélatine est presque dissoute, et il ne reste qu'un résidu comme membraneux et qui ne disparait qu'avec une extrême difficulté : il faut même trèslong-temps à l’eau bouillante ordinaire pour réduire la peau à ce résidu. Voilà les phénomènes de l’ébullition de la peau humaine tels que je les ai strictement observés. Les chimistes se sont OCCUPÉS du tissu dermoïde de beaucoup d’autres animaux : ils se sont formé diverses idées sur sa nature ; ils y ont admis deux substances, l’une fibreuse, l’autre gélatineuse. Je renvoie à leurs ouvrages sur ce point, particulièrement aux travaux de Seguin et à l'ouvrage de Fourcroy ; car je me dispense, en général, de rapporter ce qui y est détaillé, ce seroient des répétitions inutiles.
Action des Acides , des Alcals ‘et CO substances.
Les acides sulfurique, nitrique et muriatique agissent sur la peau avec laquelle on les met en contact comme sur toutes les autres substances animales. Cependant j'ai remarqué que leur action est beaucoup plus lente, surtout du côté de l’épiderme, quoique cette membrane ait été prélimmairemént enlevée. Le premier la réduit assez facilement en une pulpe noirâtre; les seconds l’'amènent: avec plus de peine à l’état pulpeux, même lorsqu'ils sont ‘très-peu affoiblis : l'acide muriatique oxygéné ne produit presque point d’effet sur elle.
Quelques auteurs ont écrit que l'action dela pierre à cautère appliquée sur ‘un cadavre y produit les mêmes phénomènes que sur un sujet vivant. J'ai enveloppé dans un morceau de peau, comme dans un nouet, plusienrs fragmens de cette substance, de manière qu'ils étoient en contact avec l’épiderme : au bout d'un jour ils se trouvoient réduits en une espèce de bouillie d’un rouge jaunätre, par l’humidité qu'ils avoient absorbée; crispé et resserré, le tissu dermoïde n’avoit point été percé; il ne paroissoit pas même endommagé à à l'extérieur. En général, l’action des alcalis paroît être toute différente pendant l’état de vie; et même, suivant les degrés divers de vitalité, leur action varie : on sait qu'on brüle plus difficilement les chairs flasques et fongueuses quelles chairs rouges et vives. Il en est de même des acides : jamais, pendant la
DÉRMOÏDE. 343 vie, ils ne produisent rien d’analogue à cette pulpe de couleur différente suivant ceux qu'on emploie, qui est toujours après la mort le résultat de leur action.
On sait qu'une lessive alcaline, mise en contact avec la peau, produit une espèce de tact onctueux et glissant, qui tient sans doute à la combinaison de l'alcali avec lenduit huileux de la peau, d où ré— sulte une espèce de savon.
Je ne parlerai pas de la tendance du derme à se combiner avec le tannin, ni des phénomènes de cette combinaison : je ne pourrois que répéter ce qu'on a ditsur ce point. Je remarquerai seulement qu'il seroit très-important d'essayer le tannage des larges aponévroses sous-cutanées, dont le tissu essentiellement gélatineux a beaucoup d’analogie avec celui du derme, et qui, par leur Enr et leur finesse, pourroient servir peut-être à des usages auxquels le tissu dermoïde tanné est moins propre. On sait que la peau tannée n’est plus ce qu’elle étoit dans l’état naturel, et que la substance dont elle est alors pénétrée lui donne une consistance artificielle. Si beaucoup de tannin a été combiné avec elle , elle a perdu entièrement la faculté de se racornir , elle est cassante ; tandis que si peu de cette substance lui a été ajouté, elle conserve en partie et sa souplesse et la propriété de se crisper sous l’action du calorique. Je compare la peau tannée à l’os pénétré de son phosphate calcaire, et celle qui ne l’est pas au parenchyme cartilagineux que les acides ont privé de ce phosphate. |
SIT . Parties communes à l'Organisation du Système dermoide.
Tissu cellulaire.
Tout le derme est pénétré d’une grande quantité de ce tissu. Voici comment il s y comporte : de l’extérieur de la couche cellulaire sous-cutanée se détache une infinité de prolongemens qui pénètrent les aréoles contiguës du chorion, s’introduisent ensuite dans celles qui sont plus extérieures, et enfin se terminent aux pores nombreux qui transmettent au dehors les vaisseaux, les nerfs et les poils, lesquels ont préliminairement traversé ce tissu cellulaire. On peut donc concevoir le chorion comme une espèce d’éponge, dont les aréoles représentent les interstices, et que le tissu cellulaire pénètre de toute part ; en sorte que, s’il étoit possible d'isoler par la dissection ces aréoles du tissu cellulaire et des organes qui s'y trouvent plongés, on auroit une espèce dé crible percé en tout sens. L'art ne peut y parvenir qu'avec peine à cause de la finesse des parties; mais ce que ne fait pas la dissection, la nature l’opère souvent ; dans les furoncles, j'ai observé que tout ce qui remplit les intervalles des fibres dermoïdes disparoît par la suppuration, et que ces fibres, écartées d’ailleurs par le gonflement des parties, présentent véritablement l'espèce de crible dont je viens de parler, quand on les a lavées du fluide qui les humecte. Le furoncle diffère, en
DERMOÏDE. 345 effet, d’une foule d’autres éruptions cutanées, en ce qu'il attaque le tissu cellulaire des aréoles du chorion , tandis que ces éruptions n’ont leur siége, comme je lai dit, que sur le corps réticulaire. Je ne connois aucune affection aiguë qui attaque le chorion lui-même ; toutes ont leur siége ou à Sa surface, ou dans le tissu cellulaire de ses aréoles. Sa texture dense et serrée semble, comme celle des aponévroses , né pouyeis s’alterer qu'à la longue. Dans l’éléphantiasis, j'ai vu cette texture manifestement déspreanisée:
M. Thillaye m'a montré des rte de peau extraites d’un cimetière, où tout ce qui remplissoit les aréoles dermoïdes avoit disparu, et où ces aréoles et leurs fibres desséchées formoient une véritable éponge membraneuse où on voyoit par-tout le jour. Il'étoit arrivé, dans ce cas, l'inverse de ce qu'on observe dans nos macérations prolongées, où le tissu cellulaire graisseux, changé en une substance blanchâtre et Éd , garde, comme je l'ai dit, la forme des aréoles qu'il remplissoit, tandis que les fibres dermoïdes, réduites à l’état pulpeux, s’enlèvent facilement. Dans le premier cas, c’est le moule seul qui est resté; dans le second, c’est la substance qui ÿYestcontenue.
Dans les leucophlegmaties prolongées , la sérosité sous-cutanée s'infiltre peu à peu parles prolongemens cellulaires des aréoles du derme, écarte leurs fibres , agrandit ces aréoles par conséquent , et pénètre quelquefois jusqu’à l’épiderme, qu’elle fait rompre en divers endroits, et par les crevasses duquel elle s'échappe. Dans ce cas , il n’y a pas réso-
lution de la peau en tissu cellulaire, comme on le dit, mais écartement des fibres dermoïdes, qui restent toujours.
Je ne présume pas que le tissu cellulaire du cho- ‘rion se prolonge jusqu’à sa surface externe sous l’'épiderme; car, quand celui-ci a été enlevé, il ne se forme point de bourgeons charnus : or, dans toutes les parties où se trouve du tissu cellulaire,
il ya production de ces bourgeons quand.elles sont mises à découvert.
: Vaisseaux sanguins.
* Les artères rampant dans le tissu cellulaire souscutané fournissent une infinité de petites branches qui s'introduisent avec les paquets cellulaires dans les aréoles dermoïdes les plus internes, se glissent ensuite dans celles qui sont voisines, se rapprochent en serpentant et en s’anastomosant mille fois entre elles à travers les aréoles de la surface externe du chorion, passent enfin à travers les pores de cette surface, et viennent donner naissance à ce réseau capillaire extérieur dont nous avons parlé à l’article du corps réticulaire, et où, dans l’état ordinaire, trèspeu de sang rouge parvient. Dans ce tra] et à travers les aréoles. dermoïdes , peu d’artérioles s'arrêtent dans les fibres du chorion lui-même, comme les injections fines le prouvent. Ces fibres ressemblent sous ce rapport à celles des aponévroses, que beaucoup de vaisseaux traversent, mais qui en ont peu appartenant à leur tissu propre.
Les veines suivent à-peu-près le mouvement des
DERMOÏDE. 347 artères; mais dans un sens inverse : après avoir tràversé les aréoles dermoïdes et le tissu céllulaire qui les remplit, elles viennent se rendre dans de gros troncs sous-cutanés , qui parcourent un long tr a] et, forment, comme nous l'avons vu, un système totalement distinct par sa position de celui des artères, et se dessinent souvent à travers les tégumens. Insensibles dans l’état naturel, les ramifications veineuses des aréoles se dilatent considérablement dans les tumeurs cancéreuses subjacentes, et font paroitre la peau qui recouvre ces tumeurs comme Ne de lignes bleuâtres , qui grossissent toujours à mesure que la tumeur augmente. Toutes les fois qu "il y a distension considérable de l’organe cutané par un anévrysme, par la grossesse, par lPhydropisie, etc., cette dilatation arrive aussi, pourvu cependant que la cause de la distension suive une marche chronique ; car jamais on ne voit rien dé semblable dans les affections aiguës, quelque hoursoufflement qui survienne, comme dans les tuméfactions consécutives aux fractures, aux luxations compliquées, etc. |
Tout le sang noir formé dans la peau se rend dans le système veineux général : aucune portion n’appartient à l’abdominal. |
Nerfs.
Leur distribution est à-peu- près la même que celle des vaisseaux sanguins. Beaucoup de branches assez considérables, comme diverses divisions du musculo-cutané, du cutané interne, des lombaires,
des saphènes , du tibial antérieur, des intercostaux, des cervicaux, etc. , forment une espèce de système nerveux sous-cutané , d'où partent toutes les branches qui pénètrent dans le derme. Ces branches, en traversant les aréoles dermoïdes avec les artères et les veines, paroissent s’anastomoser souvent ensemble, passent à travers les pores qui terminent les aréoles à l’intérieur , et sans doute viennent former les papilles. Remarquez même qu’à la main, où les papilles sont très-sensibles, il y a , à proportion de la surface, bien plus de nerfs sous-cutanés que par-tout ailleurs.
Absorbans.
Une très-grande quantité d’absorbans rampent audessous de la peau ; c’est même en cet endroit qu’on peut le plus facilement les étudier. Toutes les veines en sont entourées : divers faisceaux s’observent dans leurs intervalles ; en sorte qu'un plan d’absorbans, disposé en forme de couche continue, semble séparer, dans les membres, l’aponévrose et la peau. Il est hors de doute que l’origine de la plupart de ces vaisseaux existe dans le chorion, qu'ils rapportent dans le sang et la graisse, et la lymphe cellulaire de ses aréoles, et la matière nutritive de ses fibres. Mais un ordre particulier de branches s’ouvre-t-il à la surface de l’épiderme pour absorber en certains cas les substances étrangères ? Cette question ne peut être résolue par l inspection anatomique; mais voici diverses considérations quime paraissent jeter sur elle un grandi, jour,
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1°. Les absorbans sous-cutanés, visibles par les
injections, sont proportionnellement trop nom-
breux pour rapporter seulement la graisse et la sérosité des parties voisines.
. ILeest üné foule de médicamens qui paroissent être visibléinént absorbés : tels sont le mercure dans la maladie vénérienne, deë purgatifs, des émétiques, des fébrifuges même, comme le quinquina, qui, appliqués en friction, ont produit leurs effets aussi bien qüe s'ils avoicht été mtroduits par l'estomac ; les cantharidées, qui portént souvent au rein quand on en emploie la teinture en liniment; les substances narcotiques, qui occasionent quelquefois une pesanteur de têté et un assoupissement quand elles ont été appliquées extérieurement, etc. Ces différens effets sont extrêmement connus , et une foule d’ausu en citent des exémhples.
°, On connoit l'absorption des différens virus, de * rage, de là variole ; du venin de la vipère, etc. , absorption qui se fait, il est vrai, rarement sur l’épiderme resté intact; mais qui a liéu constamment quand, celui-ei étant soulevé , la matière sé trouve placée sur le réseau capillairé éxtériéur dont nous avons parlé. Je remarque méêmé que lés divers genres d'inotulation dé la variole, de la vaccine, etc., prouvent manifestement et l’existence et l'importance de ce réseau, auquel jusqu'ici on n’a pas fait asséz d'attention. Il est ein de principes contagieux qui S'absorbent à travers l’épiderme : tels per célui de là peste, que les vêtemens communiquent, ceux de différentes fièvres pestilentielles, qui pénètrent par la peau plus que par la res-
piration. Je crois qu'on peut diviser ainsi qu’il suit les absorptions cutanées d'où naissent les mala+ … dies :
1°. local, comme la gale, les
- .… À dartres, la teisne, etc., etc.; 1°. Absorptions qui se font à > gne; j H
De é o PAR ; ES travers l’épiderme , et qui 2 - général , comme les mala- 4 produisent un eflet.......} . dies pestilentielles, les fièvres putrides gagnées dans
un séjour malsain , etc., elc.
1°. local, comme la vaccine;, la variole, etc. , etc.;
2°. Absorptions qui ne se font}20, général, comme la rage; ! qu’en soulevant l’épiderme ;| Je venin de la vipère , la couet d’où naît un eflet.......} pure avec des instrumens imprégnés de matière pu-
tride, elc. , ele.
On voit dans ce tableau les absorbans chargés des substances nuisibles, tantôt ne les point transmettre au-delà de la partie, tantôt les porter dans le sang, qui lui-même les porte aux différens :organes de l’économie, Quelques auteurs ont cru que, dans les cas où les effets de l'absorption deviennent généraux , 1l y a plutôt action nerveuse et phéno-: mèênes sympathiques que transmission d’une matière: nuisible dans le torrent circulatoire, que par con-. : séquent les solides jouent un rôle presque exclusif dans ces maladies. Mais, pour lever tout doute sur ce point, il suffit d'observer, 1°. que, dans: labsorption de beaucoup de substances contagieuses, par exemple, lors de la piqüre du doigt avec un scalpel imprégné de substances putrides , on: sentune douleur , qu’ily a même une rougeur tout: le long du trajet des absorbans du:bras, et que les :
EL
. DERMOÏDE. UT glandes axillaires se gonflent ensuite ; 2°, qu’en transfusant dans les veines la plupart des substances qu’on applique en frictions , on produit des effets analogues à ceux qui ont lieu dans ces frictions. Ainsi transfusés ou absorbés, les purgatifs et les émétiques attaquent également , les uns les intestins, les autres l’estomac. Il me semble qu'on n’a point assez tiré parti des nombreuses expériences faites dans le siècle passé sur la transfusion : en comparant leur effet à celui qui a lieu sur l’organe cutané , je crois qu'il est impossible de ne pas admettre un principe morbifique dans le sang, lors dés maladies contagieuses.
3°. Après l’usage du mercure pris en frictions , : les émanations de ce métal qui se trouvent dans les fluides animaux agissent évidemment sur l’argent qu'on place dans la bouche, le rectum , etc.; je suis persuadé même que le sang , qui, dans l’état naturel, exerce sur ce métal très-peu d'action , laltéreroit alors. Les accoucheurs savent que les eaux de l’amnios des femmes qui ont fait usage des frictions mercurielles présentent le même phénomène. :
4°. Plusieurs substances non médicamenteuses : peuvent être transmises dans le sang par l’absorp-. tion cutanée. L’eau paroît y entrer par là , dans la rapide production de certaines hydropisies, dans certains cas rapportés par des voyageurs, qui, manquant d’eau douce sur la mer, ont en partie étanché leur soif en s’entourant de linges mouillés, etc. Quand on imprègne ses vêtemens d’huile de térébenthine , les urines prennent bientôt une odeur
qu’elles ne doivent qu’aux principes transmis dans le sang par l'absorption. Plusieurs physiciens estimäbles assurent ävoir augmenté de poids après la promenade du matin.
J'ai obsérvé qu'à la suite du séjour des amphithéâtres ,; les verts or fréquemment uné odeur exactemétit analogue à celle qi’éxhalent les cadavres en putréfaction. Or, voici comment je me suis assuré qué c’est la peau, autant que le poumôn ;, qui absorbe alors les molécules odorantes. J’ai bouché iés narines, et j'ai adapté à ma bouche un tuyau ut péu long qui, traversant la fenêtre , me servoit à respirer l'air extérieur. Eh bien , mes vents, après uné heure de séjour dans une petité salle de disséction, à côté de deux cadavrés très-fétidés , ont précénté une odeur à-peuprès semblable à la leur. J'ai 6bservé aussi que, lorsqu'on touche long-temps des matières fétiles , les vents sé pénètrent bien plus d’odéui qu’en séjournañt seulement dans un air chargé d’exhalaisotis Cadavéréusés. Donc les absorbans portent d’abord ces exhalaisons dans le sang qui les transmet ensuite au dehors par la surface muqueuse des intestins : ainsi quand l’uriné est absorbée, la salive, lessutsmuqueux, etc., présentent uné odeur urineuse. |
Je pôurrois accumuler une foule d’aütres preuves : de l'absorption cutanée ; mais jé n'ai choisi que les principales. On én cite beaucoup d’autres : Haller, en particulier, auquél jé renvoie, en a multiplié les exémples.
Je remarque cependant que sé absorptions cu-
RENE. 7 D DÉRMOIDE: # 555 tanées portent ün caractère d'irrégularité remarquable; que, sous la même influence apparente, tantôt elles ont heu, et tantôt elles manquent: C'est ainsi que le plus souvent on n’absorbe rien dans le bain , qu’on laisse où qu’on gagne les con tagions ;: que la vacciné prend ou me prend pas , que l’inoculation variolique est aussi souvent incertaine, etc. Nous ne nous en étonnons pas : il faut un degré déterminé de: sensibilité dans fa peau pour l'absorption. de telle ou telle substance ; audessus ou au-dessous de £e degré ; les absorbans repoussent cette substance: Ainsi, dans ke tube intestinal ; si vous exaltez, par un purgatif, le degré de sensibilité ordinaire des absorbans lactés, aus sitôt 1ls cessent momentanément de prenitse les boissons ; le chyle, etc. , et tout passe par Fanus. Or; mille causes agissent sans cesse sur la peau ÿ mille ivritans, tour-à-tour appliqués sur elle ; font à chaque instant varier le degré de sa sensibilité organique , l'angmentent ; la dirninuent, et la sors tent de celui nécessaire à F absorption. Est-il étonhant ; d'après cela, que cette férdtiôts y présente tant de variétés ? Plusieurs physiciens modernes ont produit beaucoup de faits négatifs contre elle. Que prouvent ces faits ? Les variétés de sensibilité que j'indique ; mais ils ne détruisent point la somme des faits positifs , généralement avoués 9 et dont l'ensemble forme une masse de preuves à laquelle oncne peut rien opposer. Ainsi avons-nous vu Îles surfaces muqueuses, variables dans leurs forces vitales à cause de la variété de leurs excitans , varier aussi dans leur absorption. Si, dans les mem- IT. 23
branes séreuses, dans le tissu cellulaire > dans le travail nutritif des organes , cette fonction est constante, C'est que, constamment en contact avec les mêmes corps, les surfaces où elle s'opère ont un degré. constant de sensibilité organique (B).
_: Beaucoup de faits, relatifs surtout aux éontagiôns, paroissent prouver que l’état de foiblesse est favorableà l'absorption cutanée : r°. les enfans et les femmes absorbent plus facilement que les hommes forts et vigoureux ; 2°. plusieurs médecins ont observé que la nuit , où l’organe cutané est en rémittence sous un rapport, vu qu'il n’est pas stimulé par les objets extérieurs , on gagne plus facilement les maladies contagieuses ; 3°. j'ai remarqué que la plupart des élèves qui sont tombés malades pendant mes dissections avoient emporté, dans leurs chambres des morceaux de cadavres , dont les émanations avoient pu les atteindre pendant le sommeil ; 4°. on sait que les praticiens recommandent de ne pas s’éxposer aux. miasmes contagieux pendant la faim, où les forces languissent , à cause de la vacuité de l’estomac.
Exhalans.
. Le système capillaire extérieur , qui entoure le chorion et embrasse les papilles, paroît être l’origine de ces vaisseaux , comme il est la terminaison des artères des aréoles dermoïdes. Les exhalans y prennent leur fluide, qu'ils rejettent au dehors sur l'épiderme. On n’a aucune donnée anatomique sur leur forme , leur longueur, leur trajet et leur di-
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Yection ; mais leur existence est irrévocablement. prouvée, 1°. par les injections , qui quelquefois ont plu de toute la surface cutanée ; 2°. par l’exhalation sanguine qui a lieu dans certaines maladies où l’on sue véritablement le sang ; 3°. par la sueur naturelle et la transpiration , qui ne peuvent évidemment avoir d'autres agens , quoique, quelques auteurs aient admis de prétendues gjen des pour séparer ces fluides.
On a fait une infinité de calculs pour savoir la. quantité de fluide que versent habituellement les exhalans cutanés. On est effrayé quand on lit le ré-, sultat des travaux d’une foule de physiciens sur ce point, quand on parcourt les calculs prodigieusement multipliés de Dodard , de Sanctorius, de Keil, de Robinson , de Rye , etc. À quoi ont abouti tous ces calculs, pour lesquels la vie d’un seul homme eût peut-être été insuffisante ? À nous prouver que, quand on part d’un principe faux, toute la chaîne des conséquences qu'on en tire est elle - même fausse , quoique ces conséquences soient rigoureusement déduites les unes des autres. En effet, la plupart de ces physiciens ont considéré la peau comme une espèce de fontaine à tubes capillaires et multipliés, rejetant toujours dans le même temps la même quantité de fluide, et pouvant par conséquent être soumise , comme les capillaires inertes qui versent des fluides, à des proportions , à des calculs de quantité. Mais les résultats de ces calculs ont bientôt prouvé combien leurs auteurs s’étoient mépris. Lisez ces résultats , et vous verrez qu'aucun ne s'accorde , que des différences souvent
556 SYSTÈME très-grandes les distinguent. Faut-il s’en étonnér ? Mille causes à chaque instant font varier la transpiration : le tempérament , l'exercice , le repos , la digéstion, le sommeil, la veille , les passions, etc., augmentent ou diminuent action des exhalans cutanés. Je ne parle pas de la différence des climats, des saisons , etc: , qui est bien plus réelle encore. On a voulu savoir, même dans ces dernierstemps, ce qui appartient à l'urme, à la transpiration , à la perspiration pulmonaire et aux excrémens, calculer le rapport qui existe entre les quantités des substances rejetées par ces quatre voies : mutiles re— cherches ! On obtiendroit par elles quelques résultats pour un homme, que ces résultats ne seroient point applicables aux autres. Aussi voyez si on à pu jamais HE une seule application solide, à la physiologie ou à la pathologie , de tous ces immenses travaux sur la transpiration. Que diriez-vous d'un homme qui, pendant les jours d’équinoxe, où l'état de Patmosphère changé d’une minute à autre, voudroit établir des proportions entre les quantités de pluie qui tombent pendant chaque quart d'heure, ou bien d’un homme qui chercheroit à établir des rapports entre les quantités de fluides qui se vaporisent dans des temps déterminés, à la surface d’un vase sous lequel on fait varier à tout instant l'intensité du feu qui chauffe l’eau ? Eh bien ! la comparaison est exacte. On pourra bien dire, en général , au bout d’un temps donné, combien de livres de substances sortent àpeu-près du corps, et encore cela varie pour chaque homme. Mais vouloir dire d’une manière gé-
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. c’est prouver qu'on.ne connoît TERME la nature des forces vitales. ,
Nous avons déjà observé que toutes nos! connoissances sur les variétés de transpiration se réduisent à quelques données générales; que, par exemple, dans les saisons et les climats froids, c’est principalement par les émonctoires intérieurs que sortent les résidus nutritifs et digestifs, tandis que, dans les climats et les saisons chaudes, c’est l’organe cutané qui les rejette principalement.
La peau d’une part, le rein et la surface pulmonaire d’autre part, sont donc, sous ce rapport, dans une activité constamment inverse. Les médecins connoissent très-bien cette différence pour l'urine et la sueur; ils savent que, quand l’une augmente, l’autre diminue ; que dans l'hiver l’urine est très-chargée de principes, et qu’en été la transpiration prend une saveur salée et d’autres Caractères particulrers qu’elle doit à des substances qui lui sont étrangères dans la première saison. Mais ils n’ont pas si bien cherché le rapport de la transpiration avec la sueur; cela m'a déterminé à à quelques expériences; que voici :
J'ai voulu connoître quel est pendant l'été , où lon transpire beaucoup, et où tous les principes hétérogènes sortent par conséquent par la peau,
‘état de l'humeur perspiratoire. Pour obtenir cette humeur , qui s’exhale en vapeur insensible, j'ai _ plongé une bouteille vide et bien propre au milieu d'un seau rempli de glaceet de muriate’ de soude,
et j'ai long-temps respiré dedans avec la précauton de ne point y laisser tomber de salive. Les parois, refroidies par la glace extérieure, on fait condenser en petits glaçons la vapeur de mon haeine à la surface mterne du vase, Quand j'en ai eu une certaine quantité, J'ai retiré celui-ci; puis en ‘le plongeant dans l’eautiède, j'ai tout de suite fait fondre mes glacons, et j'ai eu en état liquide ma respiration qui étoit précédemment en vapeur. Or, dans cette expérience , j'ai été frappé de deux choses, 1°. de la petite quantité de fluide que j'ai pu obtenir,malgré que j'aie respiré pendant une heure, et que j'aie fait ensuite respirer deux hommes, chacun aussi une heure consécutive : 2°. de ce que Ja plupart des réactifs n’ont eu aucune action sur ce ‘fluide. Les acides nitrique, sulfurique et muriatique, la pierre à cautère , l'alcool , n’y ont produit aucun effet par leur mélange. En en faisant éva- ‘porer une petite quantité sur la concavité d’un “verre de montre, aucun résidu n’est resté ; mis dans une cuiller sur la flamme d’une bougie, il n’a éprouvé par le calorique aucune altération. En un mot, j'ai été tenté presque de croire que ce n'étoit que de l’eau. J’avoue cependant que cet essai à besoin d’être répété avec soin.
Le peu de fluide obtenu m'a fait croire que la forme du vase étoit peu favorable, parce qu'il n’offroit pas assez de surface, et que la vapeur du poumon étoit en masse trop peu divisée. J’ai donc pris le cylindre en spirale d’un petit alambic , que j'ai entouré de glace dans un seau; j'ai fait respirer un homme à travers , €t J'ai eu en effet plus. de
DERMOIÏIDE: | 359 fluide, mais mfiniment moins cependant que je ne m'y serois attendu, d’après le nuage considérable qui sort en hiver par la respiration : en une heure, il ne s’est condensé que deux onces de fluide, que j'ai pesé comparativement avec de l’eau, et où j’ar trouvé, avec lemême volume, un petit excès de pesanteur sur celle-ci, preuve de quelques principes mêlés à sa portion aqueuse , et que je ne connois pas.
Je suis persuadé qu’en hiver j’aurois eu beaucoup plus de vapeurs condensées : l'inspection d’un animal qui respire le prouve même, comme je viens de le dire. Je suis persuadé aussi que, comme l’urine, l'humeur perspiratoire est alors chargée de principes qui, pendant l'été, passoient par la peau, quoique cependant je n’aie aucune donnée expérimentale sur ce point essentiel , que je me propose d’éclairair lhiver prochain. Je crois même que beaucoup de rhumes dépendent de là. En effet, plusieurs de ces principes rejetés par la surface muqueuse des bronches, ne pouvant être dissous par l'air, comme l’est leur véhicule aqueux, stagnent sur cette surface, l'irritent et provoquent la toux qui les chasse au dehors. Sous ce rapport, nous toussons beaucoup en hiver, comme nous avons souvent besoin de nous baigner en été, où les substances salines qui s’amassent sur la peau par l’exhalation qui s’y fait ne peuvent être vaporisées par l'air. Voilà aussi comment, dans une foule d’affections du poumon, où les glandes muqueuses et. les exhalans bronchiquesn’augmentent pas en quantité le fluide qu'ils versent habituellement, mais seulement séparent avec lui, à cause de leur chan-,
gement de sensibilité organique ; des substances que l'airne peut dissoudre; voilà, dis-je, comment: dans ces affections il y a une toux habituelle; car, comme je l'ai dit, dès qu’une substance séjourne un peu long-temps sur le système muqueux, elle Pirrité, et il fait effort pour s’en débarrasser. Je cris que voilà un apérçu qui peut éclairer la cause de plusieurs toux qu'on regarde comie nerveuses, à cause du peu @e quantité d’expectoration , ét qui ne sont autre chose qu'un moyen qu’emploie la nature pour suppléer au défaut dé vaporisation de Pair. | Je crois que les physiologistes n’ont point fait assez d'attention ; soit sur les bronches , soit sur la peau ; à la partie qui peut être vaporisée , et à celle qui ne peut pas l'être, Certains animaux paroissent plus rejeter que nous de ces principes non-vaporisables ; voilà pourquoi on ést obligé d’étriller chaque jour les chevaux, et même de les baigner souvent , pour nettoyer leur peau, que lair laïsseroit sale. Foureroy-et M. Vanquelin ont remarqué que jamais il n’y a dé phosphate calcaire dans les urines dé cés animaux : cette substance paroit passer par la sueur r et se-cristalliser à la surface de la peau, où elle s'enlève par le frottement et par l’eau. Je né concois guère comment les poils peuvènt en être lés émonctoires ; il me semble plus naturel de penser, par analogie, que c’est par la sueur qu’elle s'échappe. Je présume que la pluie, dans l’état naturel, est aussi nécessaire aux animaux qu'aux plantes : les premiers ne la fuient point ; plusieurs s’y exposent même ; elle fait sur eux l'office du bain ;
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Les exhalans cutanés ne paroissent pas être partout également abondans : la face , la poitrine, en contiennent beaucoup; on sue facilement dans ces endroits : au dos, aux membres, il y en a moins ; il est rare qu’on sue à la paume des mains et à la plante des pieds. Au reste cela varie singulièrement, suivant les différens individus : je connois deux sœurs, nées d’une famille où la phthisie est fréquente, qui ont cependant la poitrine très-bien conformée, chez qui jamais aucun signe d'affection des poumons ne s’est manifesté, et qui, dès qu’elles ont chaud , suent uniquement de la poitrine. On sait que chez les uns c’est la face , chez d'autres le crâne, où la sueur est le plus habituelle.
Les nerfs ont-ils quelque influence sur l’exhalation cutanée ? Dans une foule de paralysies, on suë du côté malade comme du côté sain. J'ai traité , il y a deux mois, à l’'Hôtel-Dieu, un homme qui, à la suite d’une apoplexie , eut une hémiplégie où toute la moitié gauche du corps étoit exactement immobile, et qui cependant ne suoit que de ce côté, au point qu'on voyoit une trace de démarcation sensible tout le long de la ligne médiane; d’un côté la peau étoit sèche , de l’autreelle étoit très-humide. Je sais qu'on rapporte des exemples où des phénomènes opposés ont eu lieu; mais ils ne détruisent pas l'observation habituelle, où une sueur égale se répand et sur le côté sain, et sur le malade, D’ailleurs, qui ne sait que, l’action nerveuse étant ancantie dans un membre paralytique , le vésica-
toire y prend comme à l'ordinaire ? Est-ce que les convulsions , où l’action nerveuse est si exaltée ; augmentent l’exhalation cutanée ? Les. états de sen- _sibilité extrême, où tous les nerfs cutanés sont si susceptibles de recevoir toutes les impressions, ont-ils la moindre influence connue sur la sueur ? Avouons donc que, dans lexhalation cutanée, comme dans la sécrétion, nous ne connoissons nullement la nature de l'influence nerveuse, si elle existe.
Glandes sebacees.
Outre la transpiration insensible et la sueur, qui sont rejetées par la peau, cet organe est habituellement lubrifié par une humeur huileuse ; c’est cette humeur qui fait que, lorsqu'on sort du bain , l'eau , avec laquelle elle ne s’unit point, se ramasse en gouttelettes sur le corps ; c'estelle qui graisse le linge lorsqu'il reste long-temps appliqué sur la peau , qui, invisquant la poussière suspendue dans V'air extérieur, la fait séjourner sur la peau, et qui retient une foule de substances étrangères venant du dehors ou du dedans avec la sueur.
Cette humeur est, en général, beaucoup plus abondante chez les nègres, dont la peau est désagréable à cause de cela , que chez les nations européennes, où elle abonde surtout dans les endroits pourvus de poils ; au crâne spécialement. Pour peu qu’ils soient laissés sans apprêt, les cheveux deviennent gras, onctueux et reluisans ; il semble même que cette abondance de suc huileux est destinée à entretenir leur souplesse : aussi l’art imite
DERMOÏDE. 363 la nature dans leur préparation ; et des substances grasses entrent presque toujours dans les apprêts de la toilette. Il paroît que , dans les autres parties où il y a des poils , moins de ce fluide se rencontre; ilsuinte en très-petite quantité de la plantedes pieds et de la paume des mains, sans doute à cause de l'épaisseur de l’épiderme. Quand on lave ces dernières , l’eau se ramasse en gouttelettes du côté de leur face dorsale, et non du côte de la palmaire , qui s’humecte sans peine et uniformément; jamais il ne s’en dépose à la surface des ongles. Cette huile cutanée , retenue en certains endroits, comme sous Vaisselle , au périnée, dans les replis du scrotum, etc. , s’y mêle avec certains principes de la transpiration , et exhale souvent une fétidité presque imsupportable. |
Cette humeur huileuse, dont on connoït peu Îa nature, n'est point, comme la transpiration ou comme la graisse, exposée à des augmentations ou à des diminutions sensibles; on la trouve toujours à-peu-près dans la même proportion. Elle paroit entretenir la souplesse de la peau, en l’empêchant de se gercer. Les anciens vouloient sans doute imiter son action pour toute la peau, en faisant sur le corps des onctions huileuses, comme nous imitons par la pommade ses fonctions relatives aux cheveux : on sait que cet usage étoit très en Lx ne chez les Romains.
D'où vient l'huile cutanée : ? Elle etit être fournie par trois sources ; 3 1° par transsudation ; 2°. par sécrétion ; 3°. par exhalation. 4 |
Quelques-ùuns ont pensé que la graisse sous-cu-
tanée suintoit à travers les pores pour la former; mais le scrotum , qui n'a point de cette graisse, est une des parties.les plus huileuses ; la peau du crâne, qui l'est au plus haut degré, n’est presque pas graisseuse; celle des joues, qui au contraire recouvre beaucoup de graisse, n’ést presque pas lubrifiée, etc. Dans la maigreur, souvent la peau est aussi onctueuse que dans l’embonpoint , ce qui n’a pas toujours lieu cependant. Enfin, dans toutes les autres fonctions, la transsudation physique est évidemment prouvée nulle : existeroit-elle donc ici isolément ?
Ceux qui admettent la sécrétion de l'huile cutanée (et c’est le plus grand nombre) en placent la source dans de petites glandes qu'ils nomment sébacées , et qu'ils disent par-tout répandues sous la peau. On voit bien quelques petits tubercules sur la convexité de l'oreille, sur le nez, etc. ; mais, dans la plupart des autres parties, il est impossible de rien distinguer; on aperçoit seulement les petites éminences dont j'ai parlé, et qui forment la peau rugueuse : or, elles n’ont rien de commun avec ces glandes, dont je ne nie pas l'existence, mais que j'avoue avoir inutilement cherchées plusieurs fois.
C'est ce qui m'a fait penser que peut-être 1l y a un ordre d’exhalans destiné à séparer l'huile cutanée, et qui est distinct de celui des exhalans qui rejettent la matière transpiratoire. El ÿ a bien dans le tissu cellulaire des exhalans graisseux et des exhalans séreux. Certainement aucune glande n’y préside à la séparation de la graisse. Il en est de même de la moelle que les exhalans de la membrane mé-
DERMOÏDE. 565 dullaire fournissent. Je crois qu’il y à autant de probabilité pour l’exhalation que pour la sécrétion de l'huile cutanée (C).
Au reste, il ne faut confondre cette huile, ni avec cette matière cérumineuse que versent certaines glandes sur le botd des paupières, derrière les oreilles, et qu'on fait sortir, par pression, sous forme de petits vers, ni avec cette substance blan-" châtre qui se ramasse entre le gland et le prépuce, et que de petites glandes fournissent aussi manifestement.
ARTICLE III
Propriétés du Système dermoide.
S Lx, Propriétés de tissu.
Ces propriétés sont ‘très - développées dans Ia peau. Les alternatives de maigreur et d’embonpoint dans lesquelles nos parties, les membres surtout, passent quelquefois d'un volume déterminé à un voiume double , triple même, et reviennent ensuite à leur état primitif, prouvent ces propriétés, comme encore toutes les tumeurs diverses, les dépôts, les anévrysmes extérieurs, les engorgemens subits qui accompagnent les grandes contusions, les coliections aqueuses de labdomen , la grossesse, les sŒuirrhes:, les nombreuses affections qui augmentent le volume du testicule, l’hydrocèle ; etc. On voit, dans tous ces cas, la peau's’étendre d’abord et se dilater, puis revenir sur elle-même, quand la
306 SYSTÈME cause de distension a cessé, et occuper la place où primitivement elle étoit circonscrite.
C’est de la contractilité de tissu que dépend l’écartement remarquable qu'éprouvent les deux bords d’une plaie faite avec un instrument tranchant. Cet écartement, qui a lieu sur le cadavre, prouve ce que déjà nous avons souvent remarqué, savoir, que les propriétés de tissu, absolument inhérentes à la texture organique, sont étrangères aux forces vitales , dont elles empruntent seulement un surcroît d'énergie : aussi la rétraction cutanée est-elle bien plus forte pendant la vie dans une plaie longitudinale ou transversale. Mais c’est surtout dans l’amputation que l’on remarque cet accroissement de contractilité par l’action vitale. Aucune partie, sans excepter les muscles même, ne se rétracte autant que la peau : de là, le précepte tant recommandé dans cette opération de ménager le plus possible les tégumens; de là les modifications essentiélles qu’on a été obligé d'ajouter aux procédés anciens. La rétraction musculaire est plus prompte ; mais celle-ci, plus durable, finit par l'emporter ; en sorte que, dans le mode ancien d’amputation, où tout étoit coupé au même niveau, on avoit un moignon conique dont los formoit le sommet, où l’on voyoit ensuite les muscles, les artères , etc. , et que la peau, qui représentoit la base, termanoit du côté du membre. .
Cependant il est beaucoup de cas où l’extensibihté dermoïde est moindre qu'il ne le semble d’abord. Par exemple, dans les sarcocèles volumineux, la peau des parties voisines du scrotum , étant ti-
DERMOÏDE. 367 rarHée, s'applique sur la tumeur, et supplée à l’extensibilité qui manque à la peau de cette partie ; celle de la verge surtout est presque toute employée à recouvrir la tumeur ; en sorte que cet organe disparoît. C’est aux bornes mises à l’extensibilité cutanée qu’il faut aussi rapporter le phénomène suivant : dans une plaie avec perte de substance, les bourgeons charnus, en se resserrant par l’évacuation de la matière blanchâtre qui les remplit, tiraillent la peau environnante, pour venir recouvrir la plaie : or, ce tiraillement produit non-seulement une extension, mais une locomotion véritable. Voilà pourquoi là où la peau, natureilement tendue et adhérente, ne peut se prêter à cette locomotion , les cicatrices sont si difficiles, comme on le voit sur le crâne , sur le sternum, etc.; pourquoi, au contraire, au scrotum, au pli de laisselle, etc., elles présentent si peu de difficultés ; pourquoi, dans la dissection des tumeurs, on recommande tant de ménager les tégumens sains, etc.
Quand la peau s’étend, les fibres qui composent ses aréoles s’écartent les unes des autres, et ces aréoles s’agrandissent. Leur largeur devient surtout sensible à la surface interne du derme ; car, comme les pores de la surface externe percent tous obliquement son tissu, la distension de ce tissu diminue seulement la longueur du petit conduit qu'ils représentent, mais n’en agrandit pas les orifices : aussi, tandis que la surface interne est parsemée d’intervalles considérables , celle-ci reste continue, mais laisse apercevoir ces intervalles , qui la rendent plus transparente là où ils existent ; de là cette ap-
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Quand la peau se contracte, les aréoles internes se resserrent, et s’effacent même. La surface ex terne, qui n’en présente point, ne peut diminuer autant de largeur, en sorte qu'il y a une disproportion de largeur entre sa surface interne et l’externe : delà, comme je l'ai dit, la convexité de celle-ci dans le racornissement produit par l’eau bouillante; de là encore les inégalités, les rugosités extérieures qui surviennent lorsque le froid agit fortement sur nous, et qu'il fait .crisper le tissu ! dermoïde. Au reste, ce phénomène n'a lieu que quand la contractilité se manifeste dans l’état ordihaire; Car s'il y a eu distension antécédente, les cellules prélimimairement agrandies reviennent seulement , en se resserrant, à leur état naturel, et il n'y à point de disproportion d’étendue entre les surfaces externe et interne de la peau.
Dans la plupart des extensions , il y a diminution d'épaisseur du tissu dermoïde. Ce n’est que quand ilse dilate par l’infiltration de l’eau dans ses aréoles, comme dans la leucophlegmatie, qu’il augmente d'épaisseur, en diminuant de densité. ee l'inflammation chronique, dans V engorgement , et dans diverses altérations dont le tissu dermoïde est le siége ; il perd en partie la faculté de s'étendre :; il se rompt avec facilite lorsqu'il est distendu: C'est ce qui arrive dans certains anévrysmes, dans ceux de l'aorte surtout qui ont percé le sternum : une inflammation lente s'empare de la peau qui reconvre la tumeur, et elle se rompt à un degré de dis-
DERMOÏDEs | 369 ension infiniment au-dessous de celui qu’elle supsorte dans son état d'intégrité, si la mort du maade ne prévient pas cette rupture funeste, dont ’ai vu deux exemples à la salle des femmes blessées le l'Hôtel-Dieu. Dans cet état d’inflammation, la hstension est très-douloureuse, tandis qu ‘elle ne l’est nullement dans l’état ordinaire.
La peau perd aussi sa faculté contractile dans la plupart des affections chroniques dont elle est le siége et qui altèrent son tissu. |
Est-ce qu'il y a des; jours où la peau est plus resserrée, et d’autres où elle reste plus lâche, plus épanouie? Je le croirois, d’après l’observation des traces restées à la suite de la petite-vérole, et qui
sont bien plus apparentes et plus profondes certains jours que d'autres.
6 Il. Propriétés vitales.
Elles sont très - marquées dans ce système. On diroit que la nature, en entassant un excès de vie dans l'enveloppe qu'il représente, a voulu établir une ligne tranchante de démarcation, et nous faire. bien é$entir la différence qu'il y a entre les corps inorganiques avec lesquels sa surface externe est en contact, et Les tissus organisés que recouvre sa sur face interne. Je considérerai ces propriétés vitales comme dans tous les autres systèmes : : les unes appartiennent à la vie animale, les autres à l’organi-
| que:
370 _ SYSTÈME . Propriétés de la Vie animale.
La sensibilité animale est marquée au plus haut degré dans la peau. Elle y préside au £act, lequel y est fie fin, plus délié que dans la plupart des au-. tres tissus; elle y est aussi la cause du toucher, double fonction qui est très-différente.
Le tact est la faculté de ressentir l’impression des corps environnans. Il nous donne les sensations de chaleur et de froid, d'humidité et de sécheresse, de dureté et de mollesse, etc. Il a donc rapport, 1°. à l'existence, 2°. aux modifications générales des corps extérieurs. Son exercice pré cède celui de tous les autres sens, qui ne peuvent s'exercer que consécutivement à son action. Il est nécessaire à la vue, à l’ouie, à l’odorat et au goût, comme il l’est au toucher. Il ne dépend point d’une modification particulière de la sensibilité animale ; il n’est autre chose que cette propriété considérée en exercice. Aussi lorsque les modifications spéciales de cette sensibilité qui président aux autres sens ont été détruites, lorsque l’œil est insensible à la lumière, l'oreille aux sons, la langue aux saveurs, la pituitaire aux odeurs, ces différens organes conservent encore la faculté de percevoir et la présence des corps et leurs attributs généraux.
* Le toucher n’a rapport qu’à des modifications particulières des corps; il est la source de nos notions sur leurs formes extérieures, leurs dimensions, leur volume, leur direction, etc. Il diffère essentiellement des quatre autres sens :
| DERMOIDE. 371 1°. En ce qu'il ne nécessite, comme le tact, aucune modification particulière de sensibilité : la main est bien un peu plus sensible que le reste de la peau, mais il n’y à pas une grande différencé, et nous toucherions presque également les corps si celle du bas-ventre recouvroit les phalanges. Au contraire, chaque sens a une sensibilité propre qut le met exclusivement en rapport avec un corps déterminé de la nature : la pituitaire, arrangée au fond de l’œil comme la rétine, seroit inutilement frappée par la lumière; la palatine, tapissant les fosses nasales, ne percevroit point les odeurs; etc. 2°. Le toucher ne s'exerce que sur des masses, des aggrégats plus ou moins considérables. Les autres sens sont mis en jeu par des particules insensibles et infiniment multipliées des corps, comme les molécules lumineuses, savoureuses, etc.
3°. La plupart des autres sens ne nécessitent point l'exercice préliminaire de la volonté : les odeurs , la lumière, les sons viennent frapper leurs organes respectifs, et produire, souvent sans que nous nous y attendions, leurs sensations respectives. Il en est de même du tact : la volonté n’y est le plus communément pour rien; il s'exerce parce que nous vivons au milieu d’une foule d’excitations. Nous n’allons pas le plus souvent chercher les causes des sensations générales; ce sont elles qui viennent agir sur nous. Au contraire, le toucher a essentiellement besoin d’être déterminé par un acte de la volonté; il s’exerce consécutivement aux au: tres sens : c’est parce que nous avons vu, entendu ou senti un objet, que nous le touchons. Nous con-
firmons ou nous rectifions par ce sens les notiôns ‘ que les autres nous ont données. Voilà pourquoi il est, pour ainsi dire, sous leur dépendance. Plus ils À sont rétrécis, moins il s’exerce fréquemment : l’aveugle, le sourd, etc., cherchent moins à toucher ri celui qui a toutes ses portes sensitives Re à l'impression des corps extérieurs.
4°. La plupart des autres sens exigent une struc-
. ture comme:une sensibilité particulière dans les or- # ganes qui les composent. Au contraire , le toucher | ne nécessite qu’une forme spéciale dansses organes : 4 pourvu que ceux-ci aient d’une part la sensibilité animale , et que, d’une autre part, ils puissent embrasser par plusieurs points les objets extérieurs, ils peuvent distinguer leurs qualités tactiles. Le toucher sera obscur si on ne saisit les corps que dans un ou deux.sens ; cependant il aura lieu : ainsi on touche avec le creux de l’aisselle, le pli des bras, des jarrets, etc., avec les lèvres , avec la langue ; ainsi l'éléphant touche avec sa trompe , les reptiles en s’éntortillant autour dés corps, la plupart des animaux avec leur museau , etc. Mais quand les points de contact.se multiplient davantage, le sens s'exerce plus parfaitement : la main de l’homme est sous ce rapport le plus avantageusement disposée ; elle prouve qu'il'est bien plus fait pour communiquer ayec ce qui l'entoure que tous les animaux, que le domaine de sa vie animale est naturellement bien plus étendu que celui de la leur, que -ses:sensations Sont plus précises , parge qu'elles ont. “un moyen de perfection que les leurs n’ont pas; que ses facultés intellectuelles sont destinées à avoir
| DERMOÏDE. 575 une sphère infiniment plus grande, puisqu'elles ont un organe infiniment meilleur que les leurs pour se perfectionner.
La sensibilité de la peau réside essentiellement, comme nous l'avons vu, dans le corps papillaire ; c’est là que se passent tous les grands phénomènes relatifs aux sensations ; c’est la portion de la peau qui appartient vraiment à la vie animale, comme le corps réticulaire est, à cause du plexus vasculaire qui le forme, la portion essentiellement dépendante de la vie organique. Le chorion, étant pour ainsi dire passif, reste étranger à toute fonction importante , et sert uniquement d’enveloppe. :
La sensibilité extrêmement vive du corps papillaire a besoin d’une enveloppe qui le garantisse des fortes impressions : cette enveloppe est l'épiderme. Quand il està nu, tout contact devient douloureux ; l'impression même de l'air est très-pépénible ; c'est elle qui cause ce sentiment de cuisson qu'on éprouve à l'instant où un vésicatoire est enlevé. Remarquez, en effet, que la cuisson est un mode très-fréquent de douleur que nous fait éprouver la sensibilité animale de la peau plus exaltée qu’à l'ordinaire. Ce terme est ‘emprunté des brûlures , qui, lorsqu'elles ne sont qu’à un certain degré , agissant à-peu-près commé* les vésicatoires, mettent les papilles à découvert : or, comme cest toujours Ja peau 4 est exposée à l’action du feu, nous transportons à tous les organes brülés les idées que nous attachons à ce mot cuisson. Mais il s "en faut de beaucoup que la douleur porte le même caractère dans les autres sys-
374. | SYSTÈME | tèmes : celui-là n'appartient qu’au dermoïde, « où
il a lieu dans l'érysipèle, dans la brûlure, à la !
suite d’un vésicatoire, etc., et lors de toutes les
inflammations qui ont leur siége dans le corps réticulaire. Aucun autre système enflammé ne nous |
donne ce sentiment : la douleur est pulsative dans le cellulaire; elle présente une modification toute différente dans le musculaire SEEN, le siége d’un rhumatisme aigu , etc.
Il est un autre mode de douleur également propre
au système cutané : C’est le prurit ou la deman-
geaisoh , premier degré de. la cuisson. Nous nous en débarrassons par un frottement léger , qui, excitant sur les papilles une sensation différente , efface
celle dont elles sont alors le siége ; mais, lorsque
cette impression nouvelle est passée, l’antécédente, qui est occasionée par une cause permanente, se reproduit, et nécessite un frottement nouveau : il arrive alors en moins ce qu’on observe en plus quand une douleur plus forte en fait oublier une plus foible. Aucun autre système de l’économie ne présente ce mode de douleur, si fréquent dans la
gale , dans les dartres et dans la nombreuse série te autres éruptions cutanées. Dans leurs inflammatons tuberculeuses, les membranes $éreuses de-
viennent le siége d’éruptions blanchâtres , analogues à plusieurs de celles de la peau; souvent les
surfaces muqueuses sont aussi affectées d’une foule de petits boutons: or, jamais ce sentiment ne se manifeste dans les unes ni dans les autres.
Il est encore un sentiment qui semble être pour la douleur le minimum de ce dont la cuisson est
le maximum : cest le chatouillement, sensation mixte , hermaphrodite, comme l'a dit un auteur, qui est agréable à à un certain degré, et devient pénible à un autre. Promenez légèrement les doigts sur une surface muqueuse ou séreuse, sur un muscle, sur un nerf même mis à nu, jamais un sentiment analogue ne résultera du contact.
La sensibilité animale dé la peau est, comme celle des surfaces muqueuses, soumise à l'influence “essentielle de habitude, qui transforme successivement en indifférence , et même en plaisir, ce qui d’abord étoit douleur. Tout ce qui nous en- ‘toure nous fournit des preuves continuelles de
cette assertion : l'air dans la succession des saisons , le calorique dans les variétés nombreuses dé l'atmosphère, dans le passage brusque d’une température à l’autre, l’eau dans le bain, dans les vapeurs humides dont elle charge le milieu où nous vivons , nos vêtemens dont certains, comme ceux de laine, sont d’abord très-pénibles , tout ce qui -n’agit sur la peau que par le simple contact, y produit des sensations que l’habitude modifie sans cesse. Voyez le mode d'habillement des différens peuples : chez les uns, tous les membres supérieurs sont à découvert; chez d’autres, l’avantbras seul paroît ; chez Le autres , les AUatbuéé iNn— férieurs sont à nu en totalité ou en partie; chez quelques-uns , une portion plus ou moins considérable du trone reste exposée à Fair; rien n’est -recouvert chez les sauvages. Eh bien ! les portions qui, dans chaque peuple, restent à nu supportent. le contact de l’air sans donner aucune sensation
pénible. Qu’on y expose au contraire les portions habituellement recouvertes, surtout s’il est froid , al en résultera d’abord un sentiment pénible; puis les parties > S'habituant peu à peu à ce contact, finiront par y être insensibles. On a crié dans ces derniers temps sur le danger des costumes grecs ; sur la nudité des femmes, etc. Je ne parle pas de la morale; mais, en physiologie , tout ce qu'il y a eu de repréhensible , c’est que la mode a eu une marche plus rapide que celle de la sensibilité; si on eût mis à découvert d’abord le cou , puis un peu de la poitrine, puis le sein, etc. , l’habitude eût donné peu à peu une modification otnelle à à cette propriété , et aucun accident n’en seroit résulté. Mais en passant subitement du costume où tout est recouvert à celui où la moitié supérieure de la poitrine , soit en avant , soit en arrière, reste à nu, est-il étonnant que 1 rhumes, des catarrhes, etc., en soient le résultat ?
L’habitude étend son empire , relativement à la peau , jusque dans nos mœurs elles-mêmes. La décence est, sous ce rapport, une chose de comparaison : une femme indienne, qu’une toile étroite recouvre seulement au niveau du bassin, seroit au milieu de nous un objet que la pudeur publique repousseroit ; l'habitude des hommes lui sert de voile dans son pays : une sauvage transportée nue dans le même pays y seroit indécente : elle ne . l’est point dans le sien. Voyez nos modes dans leur rapide succession : telle femme , en ne changeant point son costumé, eût eu, il y a deux ans, celui d’une femme publique, et se trouveroit aujour-
se
DERMOÏDE. 4877 d’hui avec une mise sévère. L’indécence dans le costume est ce qui choque l'habitude : l’Indienne, avec le chiffon qui ne recouvre qu'un quart de son corps , est plus décente que la femme dont une fente légère séparoit le fichu dans nos modes anciennes : la vue de la figure choque les mœurs chez les peuples dont les femmes sont voilées, etc. Considérons donc l'habitude comme le type de la décence des costumes. La nature a voulu qu'en physiologie les phénomènes auxquels elle préside s’enchaînassent lentement ; il en est de même en morale : la femme qui passe tout-à-coup d’un ha billement très-couvert à un très-leste s'expose à des sensations pénibles, à des maladies catarrhales , et choque les yeux qui avoient l'habitude de la voir sous un extérieur différent : quand le changement est gradué et insensiblement amené, rien n’est troublé de l’un n1 de l’autre côté.
L’'habitude ne modifie point la sensibilité cutanée qui résulte d’une altération de tissu, d’une inflammation , etc. Fortement exaltée, dans ce dernier état, elle est de beaucoup au-dessus de son niveau naturel : alors le moindre contact devient extrémement douloureux : aussi la peau n’est-elle plus alors en état d'exercer le toucher. Le tact lui-même ne distingue point les sensations générales; tous les corps ne font qu’une impression commune et uniforme , c’est celle de la douleur.
La sensibilité animale de la peau diminue quelcuefois » disparoît même : les paralysies en sont les preuves. Plus rares que la perte du. mouvement, ces aflections, ont lieu cependant assez sou-
378 SYSTÈME ‘2 vent. Dans les organes des sens , c’est l'œil qui perd le plus fréquemment le sentiment ; l’oreille vient ensuite, puis la peau, puis les narines, et enfin la langue , qui est constamment l’organe sensitif le plus rarement paralysé, sans doute parce qu'il est celui qui est le plus lié à l'entretien de la vie organique , sans laquelle on ne peut exister. Les autres appartiennent spécialement à la vie ani- _ male, que nous pouvons perdre e en parte sans « cesser d’être. 3 Jamais toute la pee n "est en même temps paralysée ; rarement même il y a hémiplégie sous ce rapport ; le sentiment n’est éteint que dans une partie isolée. Je remarque que lexistence de ces paralysies est encore une preuve du défaut d’influence nerveuse sur l’exhalation cutanée et sur la circulation capillaire , puisque toutes deux se font très-bien dans ce cas ainsi que dans les paralysies du mouvement, comme je l’ai observé plus haut. Coupez les nerfs d’un membre dans un animal, pour rendre ce membre insensible ; si, après cette expérience préliminaire vous Sartre un irritant, la peau s ’enflammera comme à l’ordinaire.
Lorsque la sensibilité animale est en exercice; y a=t-il une espèce d’érection des papilles pour qu’elles sentent plus vivement ? Même observation à cet égard que pour les surfaces muqueuses. Cette érection est une idée ingénieuse de quelques médecins , et non un fait qui repose sur l’observallon : je crois même que celle-ci la dément ; car, examinées à la loupe , les papilles paroissent être constamment dans le même état. Pourquoi
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la peau ne sentiroit-elle pas comme un nerf mis à découvert , comme l'œil , comme l'oreille, etc. où on n’a jamais supposé ces sortes d’érections ? La contractilité animale est absolument étrangère à l'organe cutané, qui ne se meut volontairement que par l'influence du pannicule charnu.
Propriétés de la Vie organique.
La sensibilité organique et/la contractilité imsensible existent au plus baut degré dans l’organe cutané. Cest spécialement, comme je l'ai dit, le système capillaire extérieur, formant le corps réticulaire 2 qui est le siége de ces EPA Elles sont sans cesse en activité pour présider, 1°. à la circulation capillaire , 2°. à l’exhalation, 3°. à l’absorption, 4°. à la nutrition de tout le tissu dermoiïde , 5°. à la sécrétion de l'huile cutanée , si les glandes sébacées existent. Il n’est pas étonnant qu'ayant tant de fonctions à entretenir , ces pros priétés soient si prononcées sur la peau. Ajoutez à ces considérations l’action continuelle des. corps extérieurs, action qui entretient, pour ainsi dire , cet organe dans un éréthisme habituel, qui stimule sans cesse sa sensibilité, qui est pour cette sensibilité ce que celle des corps contenus dans les surfaces muqueuses est pour la sensibilité de ces surfaces ; l'irritation est même bien plus vive, parce que les excitans sont plus souvent renouvelés. Mille agens dé nature, de composition, de densité différentes, se succèdent sans cesse à l'extérieur du corps; et, en même temps qu'ils agissent sur la sen-
380 SYSTÈME sibilité animale de la peau, pour produire les sensations diverses , ils excitent la sensibilité organique pour entretenir les fonctions auxquelles cette sensibilité préside.
Faut-il s'étonner d’après cela si le plus grand nombre des maladies cutanées suppose une altération dans cette propriété et dans la contractilité organique insensible qui ne s’en sépare pas ? Je distingue ces maladies en quatre classes, d'après la structure que nous avons distinguée dans la peau.
1°. Il y a les maladies des papilles : ce sont les paralysies et les diverses exaltations du sentiment, qui ne résident que dans les nerfs. Les femmes sont surtout sujettes à ces dernieres, lesquelles sont st prononcées dans certaines affections nerveuses , qu'un contact un peu fort sur la peau produit des convulsions. Ici se rapporte encore l'extrême susceptibilité de certains individus chez lesquels le chatouillement produit une révolution générale. Il faut bien distinguer ces exaltations de la sensibilité animale d'avec celles dont nous avons parlé plus haut, et qui dépendent d’une inflammation. La sensibilité organique est spécialement affectée dans ces dernières : on diroit qu’en augmentant elle se ‘transforme en animale ; au lieu que, dans le cas dont il s’agit, cette dernière propriété seule est alterée.
2°. Il y a des maladies qui ont évidemment leur siége dans le tissu cellulaire qui occupe les aréoles des tels sont l’inflammation de la portion cutanée qui recouvre un phlegmon, le furoncle, etc. :
DERMOÏDEL 381 3°. Il y a les maladies du réseau capillaire extérieur d’où naissent les exhalans. Ici se rapportent les érysipèles, plusieurs espèces de dartres, la rougeole, la scarlatine, et cette foule d’éruptions cutances aiguës que la pratique nous offre chaque jour. | * 4°. Enfin 1 y a les maladies où le chorion est affecté. L’éléphantiasis et, en général, beaucoup de maladies chroniques cutanées, me semblent être dece . nombre; et même j'observerai que jamais le chorion ne paroît s’affecter primitivement dans les maladies aigués. L’obscurité de ses forces vitales, sa texture dense et serrée, l'espèce de privation où il est de vaisseaux, ne peuvent s’accommoder qu’à des affections chroniques. Dans l’érysipèle phlegmoneux, dans. le furoncle , etc., 1l est seulement influencé, mais iln’est pointessentiellementmalade. Ainsi avons-nous vu toutes les affections des systèmes osseux , cartilagineux , fibreux, fibro-cartilagineux, etc. , être essentiellement lentes et chroniques , à cause de la texture et de l’obscurité vitale de ces systèmes.
Si on réfléchit maintenant à cette division des maladies cutanées ; on verra qu’à part celles de la première Classe, qui sont très-peu nombreuses ; et qui consistent dans des altérations en plus ou en moins de lasensibilité animale, on verra, dis-je, que toutes les autres supposent un trouble plus ou moins marqué dans la sensibilité organique et dans Îla contractilité insensible correspondante: Toutes dérivent d’une augmentation, d’une diminution, ou d’une altération quelconque de ces propriétés.
C’est encore aux changemens divers de ces: pro priétés qu’il faut rapporter les sueurs plus ou moins. abondantes , les exsudations diverses dont la peau est le siége. En effet , les vaisseaux exhalans restent. toujours les mêmes relativement à leur structure . pourquoi donc admettent-ils une plus ou moins grande quantité de fluides ? pourquoi, en certains temps, livrent-ils passage à des substances qu'ils repoussent dans d’autres? Cest que leurs forces organiques changent de modifications. Souvent ces forces s’affoiblissent d’une manière sensible dans les maladies , elles languissent , elles sont prostrées : alors on applique en vain les vésicatoires ; la sen— sibilité organique ne répond plus à l'excitation qu'ils dirigent sur elle. C’est même un phénomène frappant dans les fièvres ataxiques, et qui prouve bien encore l'indépendance où tous les phénomènes d’exhalation cutanée et de circulation capillaire , etc. , sont des nerfs cérébraux. En effet , tandis que, pendant l’accès, le cerveau est dans une excitation extrême, que les muscles volontaires sont mis par cette excitation dans un état violent de convulsion, que toute la vie animale semble doubler d'énergie avant de cesser d’être, l’organique est déjà en partie épuisée, la portion de la peau qui appartient à cette vie a déjà cessé ses fonctions.
Les excitans de la sensibilité organique cutanée varient singulièrement dans leur degré d’intensilé. 1°. Les plus forts sont le feu, les cantharides, les alcalis , les acides suffisamment étendus d’eau pour n'agir que sur les forces vitales et pour ne point altérer le tissu dermoïde par le racornissement, les
DERMOÏDE. 383 ucs d'une foule de plantes âcres et mordantes, ertains fluides même produits dans l’économie, omme ceux des cancers, etc. Tous ces excitans rougissent la peau lorsqu'ils y sont appliqués. 2°. La plupart des mêmes excitans diminuant d’inensité, ne font que lastimuler légèrement. 3°. Enin les fluides aqueux , les cataplasmes , les fomenations nommées émollientes, semblent être les corps les moins propres à cette excitation ; ils affoiblissent même platôt la sensibilité organique cutanée ; ils semblent agir sur elle comme sédatifs ; ils modèrent l’espèce d’éréthisme qu’elle produit dans les inflammations. Il en est de même de la plupart des corps gras : aussi les huiles, le beurre, la graisse, etc., sont-ils en général peu propres à entretenir la suppuration des vésicatoires. Il faut , pour maintenir la peau au degré de sensibilité organique nécessaire à l’exsudation purulente qui a lieu alors, mêler des cantharides à ces substances grasses.
La peau ne paroît point jouir de la.contmactilité organique sensible. Les irritans n’ont communément d'autre action sur elle que le resserrement inappréciable à l’œil, qui compose la contractilité insensible , et qui a lieu surtout dans les petits vaisseaux capillaires. Cependant il est une circonstance où ce resserrement est, jusqu’ à un certain point ; apparent : C'est lorsque le froid agit vivement sur la peau , qu’il la fronce , comme on le dit, en chair de poule. J'ai indiqué plus haut le mécanisme de ce resserrement, dont le chorion est le siége, et qui tient le milieu, comme plusieurs mouvemens
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Sympathies.
Nous suivrons encore la division des sympathies en actives et en passives, division qui est plus remarquable ici que dans la plupart des autres Sys— tèmes , parce que les sympathies y sont bien plus nombreuses.
Sympathies passives.
La sensibilité animale est assez souvent mise en jeu sympathiquement dans la peau, par les affections des autres systèmes. On sait que l'application du froid à la plante du pied produit fréquemment des maux de tête; que, dans une foule de cas, les diverses espèces de PrRsre la cuisson même, se manifestent sans lésion à la partie où on rapporte la douleur. Il est inutile de citer de ces ‘exémplesyconnus de tous les médecins. Jem’arréterai seulement aux sympathies de chaleur et de froid , dont on n’a point encore parlé. ;
J’appelle ainsi le sentiment qu’on éprouve à la peau, sans qu’il y ait surabondance ou absence de calorique. Dans linflammation pour la chaleur, dans la: ligature d’uné grosse artère pour le froid , 1l ya manifestement une cause matérielle de sensation. Au contraire, dans les cas dont je parle , ce w’est qu’une aberration du prmcipe sensitif interne, qui ressemble à celle qui a lieu quand Nous rappor+
| HERMOÏDE. 585 tons la douleur à l'extrémité d’un membre amputé, | C’est ce qui arrive dans une foule de frissons , où le principe sensitif interne rapporte à la peau une sensation dont la cause n’y existe point. Alors , en nous approchant du feu, nous ne nous réchauffons pas, parce que réellement nous n'avions pas froid ; mais nous détruisons seulement , par unesensation réelle, la sensation illusoire opposée que nous éprouvions, ou plutôt nous détournons la perception de cette sensation. On sait qu'à l'instant de l’éjaculation de la semence; souvent un froid subit et sympathique se répand sr la peau. On connoît le froid de la crainte, qui nait presque toujours, comme la sueur produite par cette passion, de l’action sympathique exercée sur l’ergane cutané par un organe épigastrique affecté par la passion.
Voyez ce qui arrive dans le début de la plupart des maladies aiguës et locales, comme dans celles des surfaces séreuses et muqueuses , du poumon ; des viscères gastriques, etc. , etc. L’organe où doit être le foyer de la maladie se dérange d’abord ; aussitôt une foule de symptômes sympathiques et irréguliers naissent dans tous ceux qui sont sains : c’est le trouble précurseur. Une fois que la maladie est déclarée, et qu’elle suit ses périodes , un ordre nouveau s'établit, pour ainsi dire, dans l’éconcmie ; les rapports des organes semblent changer : dans l’irrégularité accidentelle des fonctions, une espèce d'ensemble régulier de symptômes se mani feste ; c’est cet RAR qui caractérise la maladie, et qui la distin gue de telle ou telle autre où un ordre différent de rapports morbifiques s'établit entre les
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fonctions: 'or , de passage du rapport naturel à ce rapport accidentel des fonctions est marqué par mille symptômes vagues, que l’on doit attribuer aux sympathies , et parmi lesquels figure spéciale ment l'espèce de frisson dont je parle.
Au commencement de la digestion une espèce de froid sympathique est aussi rapporté à la peau , qui est tout aussi chaude le plus souvent qu’à l’ordinaire : C’est une action exercée par l’estomac sur la sensibilité cutanée, action d’où naît un sentiment particulier , différent sans doute de celui que le même viscère produit:; lorsqu'il souffre, dans le cerveau , où 1l cause les migraines , mais qui tient cependant au même principe.
La chaleur est aussi très-souvent sympathique dans l’organe cutané , moins cependant, comme je Fai observé, que dans le système muquenx. On connoit ses bouffées de chaleur qui se répandent si souvent suf la peau, d’une manière irrégulière , dans diverses fièvres, et qui ne sont point accompagnées d’un dégagement plus grand de calorique.
Nos physiciens modernes ne concevront pas peutêtre comment, tandis que dans le plus grand nombre de cas il faut l'application d’un degré de calorique supérieur ou inférieur à celui de notre température pour produire le chaud ou le froid , cette sensation peut naître dans une partie sans qu’elle éprouve une augmentation ou une dimimution de ce principe. Mais, dans le plus grand nombre de cas, la douleur n’a-t-elle pas une cause matérielle? Et cependant toutes les sympathies la produisent sans cette cause. Le vulgaire, qui s'arrête à la diversité
ù DERMOIDE. 587 des modifications des sentimens que nous éprouvons , croit qu'un principe isolé préside à chacun. Faisons abstraction de toutes ces modifications, pour ne voir qu'un principe unique dans les irrégularités comme dans la marche régulière de la sensibilité. Que cette propriété, altérée sympathiquement, nous donne la sensation de chaleur ou de froid comme dans la peau , de tiraillement comme dans les nerfs, de lassitude comme dans les muscles considérés au début d’une maladie, etc. ; ce ne sont là que les variétés d’une cause unique, cause que nous ne saisissons pas, mais qui existe évidem« ment. En général, les sympathies de sensibilité animale mettent en jeu, dans chaque système, Île sentiment qui y est habituel : telle sympathie qui, agissant sur la peau, y fait naître un sentiment de chaleur ou de froid, auroit produit celui de lassitude si elle eût agi sur un muscle, etc.
Pour se former une idée exacte de la chaleur et du froid considérés comme sensations , reconnois: sons qu'ils peuvent tenir à différentes causes; 1°. à l'augmentation ou à la diminution du calorique de l'atmosphère; 2°. au dégagement ou au non-déga: gement de ce fluide dans une partié de l’économie, comme dans un phlegmon ou à la suite de la ligature de l'artère d’un membre. 3°. Quelquefois, sans inflammation antécédente, plus de calorique se dégage dans tout le corps ; il y a élévation générale de la température ; nous sentons alors une chaleur intérieure et extérieure ; ou bien le calorique se dégage localemeñt dans une partie de la peau, et le malade y sent de la chaleur comme celui qui ap-
plique la main sur cet endroit. 4°. Enfin il y a les: sympathies de chaleur et de froid. Quelques parties autres que les surfaces muqueuses et la peau, ressentent ces sympathies : on connoît le sentiment de fraicheur que certains malades sentent remonter du ‘ventre dans la poitrine, etc.
Les propriétés organiques de la peau sont aussi fréquemment mises en jeu par les sympathies : à l'instant où un corps froid entre dans l'estomac, pendant que la peau est en sueur, celle-ci se supprime; l'entrée des boissons théiformes dans ce viscère, et une exhalation cutanée augmentée, sont deux phénomènes qui coïncident presque au même instant; en sorte qu'on ne peut pas rapporter le second à l'absorption de la boisson , puis à son passage dans le sang noir à travers le poumon, etensuite dans le sang rouge. La production de la sueur est donc ici analogue à sa suppression dans le cas précédent ; elle ressemble à celle de la crainte , à celle des phthisies, où le poumon étant affecté agit sur la peau, etc. Parlerai-je des variétés sans nombre de cet organe dans les maladies, de sa sécheresse , de sa moiteur,: de ses sueurs abondantes, etc., phénomènes pour la plupart sympathiques, et qui naissent des rapports qui lient cet organe sain aux parties malades ? Jai indiqué ceux qui existent entre lui et les surfaces muqueuses. La membrane stomacale est surtout celle avec laquelle il sympathise : les phénomènes digestifs en sont la preuve. Il faudroit traiter de toutes les maladies pour parler des influences sympathiques exercées sur cet organe. Souvent ces influences sont chroui- :
DERMOÏDE. _389 ques. Comment, dans plusieurs maladies organiques, des tumeurs diverses se forment-elles sur la peau? Exactement comme les pétéchies, les éruptions miliaires , etc., sont produites dans les fièvres aigués ; la différence n’est que dans la durée des périodes des phénontènes sympathiques.
La contract, lité animale et l'organique sensible ne peuvent pas évidemment être mises en jeu dans les sympathies passives de la peau, puisque celle-ci n'est pas douée de ces deux propriétés.
Sympathies actives.
Les quatre classes d’affections cutanées dont nous avons parlé donnent lieu chacune à une foule de phénomènes sympathiques dont voici quelques-uns.
1°. Toutes les fois que les papilles sont vivement excitées, comme dans le chatouillement des personnes tres-sensibles, divers organes s’en ressentent sympathiquement : tantôt c’est le cœur ; de là les syncopes qui arrivent alors : tantôt c'est l’estomac; ainsi j'ai connu deux personnes qu'il suffisoit de chatouiller pour faire vomir : quelquefois c’est le cerveau, comme quand, chez les personnes extrémement irritables, le chatouillement est porté au point de produire des convulsions, ce qui n’est pas tres-rare chez les femmes nerveuses. Qui ne connoît l'influence que les organes de la génération reçoivent de la peau qu'on stimule en divers points? | . Les médecins se sont étonnés souvent des effets
390 * SYSTÈME extraordinaires que produisoient dans. Péconomie certains charlatans, qui avoient su mettre à profit la connoissance des sympathies, cutanées. produites par le chatouillement. Mais pourquoi plus s’étonner de ces phénomènes que des vomissemens produits par une affection de matrice, que des mäladies du foie tenant à une lésion du cerveau, que des migraines dont le siége est dans les viscères gastriques? Toute la différence est qu'ier nous sommes, jusqu'à un certain point, maitres de produire ces phénomènes sympathiques, que nous observons seulement ailleurs. Pourquoi, en médecine, ne fait-on pas plus souvent usage de l’influence qu’exerce sur beaucoup. d'organes la peau chatouillée ? Dans les hémiplégies , dans. les fièvres: adynamiques , ataxiques,, ete., qui ne sait si l’excitation de la plante du pied, qui est si sensible comme chacun l’éprouve, si celle des hypochondres, non, moins susceptibles dans certaines per— sonnes , etc., ne vaudroient pas mieux, étant répétées dixà vingt fois par jour,que l'application d’un vésicatoire, dont: l’'irritation passe bientôt ? D’ailleurs, jamais avec un. vésicatoire;-avec les rubéfians, avec l’urtication, etc., moyens qui agissent autant et plus sur la sensibilité organique. que sur l’'animale: vous n’obtiendrez un eflet-aussi marqué, un trouble aussi, général dans: le système sensitif, que par le chatouillement de: certaines parties , moyen qui, n’agissant que sur cette: dernière: espèce de sensibilité, produit des phénomènes exclusivement nerveux ; tandis que les systèmes exhalans, que le capillaire x sang rouge se ressentent spécialement
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On n’a point encore assez analysé les différens genres d’excitations dans les maladies; on n’a pas surtout assez cherché à mettre à profit ce que l’ohservation nous a appris sur les sympathies que nous pouvons produire à notre gré. Cependant ne diroit-on pas que la nature n’a établi certains rapports entre des organes très-éloignés, que pour que nous puissions nous servir de ces rapports dans nos moyens de guérison? Tel charlatan, qui emploie pour certaines affections nerveuses le chatouillement extérieur, est plus rationnel souvent, sans s’en douter, que le médecin avec tous ses moyens pharmaceutiques.
2°. Toutes les fois que les exhalans cutanés, ou le système capillaire extérieur dont ils naissent, sont affectés d’une manière quelconque, une foule d’autres parties s’en ressentent, et &’est là un second ordre des sympathies actives de la peau. Ici se rapportent un grand nombre de phénomènes, dont voici quelques-uns.
Le bain qui agit sur la peau pendant la digestion aflecte sympathiquément l'estomac , et ouble cette fonction. Lorsque ce viscère est agité de mouvemens spasmodiques, souvent linfluence qu’il en reçoit le calme subitement , et le ramène à son état ordinaire. Il n’y a pas long-temps qu’à ma visite du soir de FHôtel-Dieu, je vis une femme qui vomissoit continuellement depuis une suppression subite de ses règles; j'ordonnai les calmans, qui
392 SYSTÈME furent inutiles : le lendemain au soir elle étoit dans le même état; je la fis mettre dans le bain; tout fut apaisé à l'instant où ellecnsortit, et cependant les règles ne revinrent point. Peu d’organes sont plus que l'estomac sous la dépendance de la peau. L'action du froid sur l'organe cutané produit beaucoup d'effets sympathiques, surtout quand cette action le surprend pendant la sueur. Le mot répercussion de transpiration ne convient point pour exprimer ce qui se passe alors; 1l donne une idée très-imexacte. Supposons qu'une pleurésie résulte d’un froid subit, voici ce qui se passe : la sensibilité organique de la peau étant tout-à-coup altérée, celle de la plèvre s’altère sympathiquement; par là les exhalans se trouvent en rapport avec le sang ; ils l’adnettent au lieu de la sérosité qu’ils recevoient auparavant, et l’inflammation survient. Ainsi ce phénomène est le même que celui où l'application d’un corps froid sur la peau arrête tout-à-coup une hémorrhagie utérine, nasale, etc., etc.; le résultat seul diffère. Or, dans ce dernier cas, jamais on n’a imaginé de supposer une humeur répercutée. La suppression de la transpiration est une chose purement accessoire et étrangère à l’inflammation interne qui se manifeste. Quand la peau sue en été, les forces vitales sont plus exaltées par le calorique qui la pénètre; dans. cet état , elle se trouve plus susceptible d'agir sympathiquement sur les forces des autres systèmes. Voilà pourquoi tous les forts excitans qui agissent sur elle sont alors plus à craindre. Ilest si vrai que ce n’est pas la suppression de la sueur qui est dan-
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geréuse, mais l’altération des forces vitales de la peau qui sue, que plusieurs sueurs, comme celles des phthisiques, ne sont point aussi funestes quand elles cessent momentanément; elles s’interrompent même beaucoup plus difficilement , parce qu’elles ne sont point produites par une cause agissant immédiatement sur la peau. Or, s’il y avoit répercussion de transpiration, toute espèce de sueur supprimée seroit funeste. Jamais on ne parle d’une fluxion de poitrine née de la suppression d’une sueur produite par la crainte, par un rhumatisme , etc. Il y auroit donc aussi répercussion de matières muqueuses, quand une pleurésie résulte d'un verre d’eau froide avalé. Les hommes ne jugent que par ce qui les frappe. La suppression de la sueur est un effet comme l’inflammation de la plèvre, mais ce n’en est pas la cause : s’il n’y avoit point de sueur à l'instant du froid appliqué sur la peau, l'inflammation ne surviendroit pas moins. Dans les plaies de tête, avec abcès au foie, il n’y a pas répercussion: d’ ce : |
Le tremblement dont les muscles volontaires deviennent le siége, la concentration du pouls que produit l’affoiblissement de l’action du cœur, etc., sont des phénomènes que l'influence de la peau affectée par le froid cause seule. En eflet, cet organe seul, le commencement des surfaces muqueuses et la totalité de celles des bronches , sont refroidis par l'air extérieur; tous les autres restent à leur température ordinaire.
On :connoît les innombrables phénomènes qui résultent de la disparition imprudemment occa-
394 SYSTÈME sionée des dartres, de la gale, etc., etc. : dans tous ces cas, il ne paroît pas que ce soit la matière morbifique qui se porte sur d’autres organes , quoique je ne prétende pas que cela ne puisse ja mais arriver. Ce sont les forces vitales de ceux-ci qui s'exaltent et qui produisent alors différens accidens : or, comme ces forces varient dans cha— que système, ces accidens seront essentiellement diflérens; ainsi la même cause morbifique, disparue de dessus la peau, occasionera des vomissemens si elle se jette sur l’estomac, où prédomine la contractilité organique sensible, des douleurs si elle se porte sur les nerfs , que caractérise surtout la sensibilité animale , des troubles dans la vision , l’ouïe et l’odorat , si elle affecte les organes respectifs de ces sens ; des hémorrhagies, des catarrhes , lx phthisie, l’mflammation tuberculeuse, si elle attaque les surfaces muqueuses, les poumons , les membranes séreuses , etc., où la sensibilité organique est très-exaltée, etc. Or, si la même matière morbifique , portée sur ces divers organes , occasioroit ces accidens , ils devroient être uniformes. Leurs variétés, et surtout l’analogie constante qu'ils ont avec les forces vitales dominantes dans les organes où ils se manifestent , ne pro ouvent-elles pas qu’ils dépendent de la cause que j'indique ?
On: sait que les surfaces séreuses et le tissu celludaire , d’une part , ét de l'autre la peau, sont sr vent en opposition dans les maladies. Jamais il n’y a desueur quand leshydropisies se forment : la sé-
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3°. Lorsque le tissu cellulaire contenu dans les aréoles dermoïdes s’enflamme , comme dans les érysipèles phlegmoneux , dans les furoncles, dans certaines pustules malignes, ete. , 1l survient beauéoup de sympathies que l’on peut rapporter à celles du système cellulaire général, lesquelles ont été déjà exposées.
4°. Les affections du chorion lui-même, toutes marquées par un caractère chronique à causé du mode de vitalité et de SRROIERE de cetté portion de la peau , donnent lieu aussi à des sympathies qui portent le même caractère chronique , mais que du reste on connoît assez péu.
La contractilité organique ne peut étre mise sym— pathiquement en jeu dans la peau , puisqu'elle y ést nulle.
Caractères des Propriétés vitales.
Premier Caraetère. — La Vie cutanée varie dans chaque région.
Quoique nous ayons parlé en général des propriétés vitales de la peau, il s’en faut de beaucoup qu'elles soient uniformes et au même degré dans toutes les régions. ;
1°. Îl est hors de doute que la sensibilité animale de la plante des pieds et de la paume des mains ést plus marquée que celle des autres parties. Plusieurs personnes ont la répion des Bÿpo-
chondres si sensible que le moindre chatouillement peut y occasioner des convulsions. La partie antérieure et latérale du tronc est constamment plus sensible que la région du dos. |
2°. Les propriétés organiques ne varient pas
moins. L’extrême susceptibilité de la face pour recevoir le sang en est une preuve, comme je lai dit. Il est généralement connu que certaines parties sont plus propres que d’autres à l'application des vésicatoires. Remarquez , à ce sujet, que les endroits où prédomine la sensibilité animale ne sont point les mêmes que ceux où l'organique est en plus grande proportion : la plante des pieds et la paume des mains tiennent le premier rang par rapport à l’une; par rapport à l’autre, c’est la face.
Dans les maladies, on voit aussi très-bien ces variétés. Qui ne sait que telles ou telles parties de la peau sont spécialement le siége de telles ou telles affections cutanées , que , lorsque ces affections sont générales, elles prédominen toujours en certains endroits ? Il ne faut pas s'étonner de ces variétés, puisque nous avons vu que la texture dermoïde est infiniment variable , soit sous le rapport des papilles, soit sous celui du corps réticulaire , soit sous celui du chorion, etc.
Deuxième Caractère. — Intermittence sous un rapport ; continuité sous ur autre rapport.
La vie du système cutané est essentiellement intermittente, sous le rapport de. la sensibilité ani-
DERMOIÏDE. 597 male. Tous les sens nous présentent ce phénomène. Par là même que pendant long-temps l’ocil a fixé les objets, l'oreille a entendu les sons, le nez a recu les odeurs, et la bouche les saveurs, ces différens organes deviennent impropres à recevoir des sensations nouvelles : ils sont fatigués ; il faut qu’ils se reposent pour reprendre des forces. Il en est de même du tact et du toucher. Lassée par Pimpression des corps environnans, la peau a besoin de reprendre , dans une intermittence d'action, une excitabilité propre à recevoir des impressions nouvelles. On sait que, peu de temps avant le sommeil, les corps extérieurs ne produisent sur elle qu'un obscur sentiment, et que leur contact devient nul dans cet état, où les animaux semblent perdre la moitié de leur existence. Plus la sensibilité cutanée a été vivement excitée, plus le sommeil est profond; voilà pourquoi tous les exercices pénibles, les grands frottemens, etc., sont toujours suivis d’un sommeil semblable. Cependant ce sens peut alors s'exercer quelquefois tandis que les autres sens dorment : pincez la jambe d’un homme qui sommeille , 11 la retire sans se réveiller, et il n'a pas ensuite le souvenir de la sensation. Aïnsi les somnambules entendent-ils souvent les sons, mangent-ils même, etc.; car, comme je l'ai dit ailleurs, le sommeil peut ne porter que sur une partie très-rétrécie de la vie animale , comme il peut l’atteimdre en totalité.
Sous le rapport de la sensibilité organique , la vie du système cutané est essentiellement continue. Aussi les fonctions que préside cette propriété
359$ | SYSTÈME | portent-elles un caractère opposé au précédent : da transpiration insensible se fait continuellement, quoiqu'il y ait des époques où elle est plus active; sans cesse l'humeur huileuse est emportée.et se renouvelle : on diroit même quelquefois que c’est lorsque la sensibilité animale est interrompue que l'organique est dans le plus grandexercice.
C'est surtout dans les maladies qu'on fait bien cette observation , qui du reste est d’une application générale à la vie organique. Toute cette vie est aussi active, plus même pendant la nuit que pendant le jour : eh bien ! la plupart des maladies qui attaquent les fonctions dont elle résulte sont marquées par un accroissement d'activité pendant la nuit; toutes les fièvres, qui troublent surtout la circulation, ont leur redoublement vers le soir ; dans les maladies du cœur, on étoufle plus à cette époque, etc. ; dans la phthisie, qui trouble la respiration , c’est la nuit surtout qu'il y a fièvre hectique, sueurs, etc.; la péripneumonie, la pleurésie ,offrent de fréquentes exacerbations vers le soir ; dans les maladies glanduleuses , soit aiguës, soit chroniques ; on fait la même observation. Il faudroit rappeler presque toutes les affections qui altèrent spécialement une fonction organique, pour ne rien omettre sur ce point. Au contraire, voyez l'hémiplégie , lépilepsie ; les convulsions , des paralysies diverses des organes des sens , la plupart des aliénations , l’apoplexie , etc. , et autres affections qui portent plus particulièrement leur influence sur la vie animale : elles n’offrent point , si souvent au moins, leurs redoublemens vers le
soir et pendant la nuit ; sans doute parce que, dans l'état naturel, cette vie a l'habitude de s’engourdir, et non de s'exalter comme l’autre, qui semble imprimer ce caractère à ses altérations. D’autres causes influent sans doute sur ce phénomène ; mais je crois celle-là réelle.
Troisième Caractère. — Influence des Sexes.
Le sexe influe sur la vie cutanée. En général , la portion animale de cette vie est plus exaltée chez les femmes , où tout ce qui tient aux sensations est à proportion plus marqué que chez l’homme , qui prédomine par la force de ses muscles locomoteurs. Les effets du chatouillement sont infiniment plus réels chez le sexe. Tous les arts qui exigent la finesse , la délicatesse du toucher , Sont efficacement cultivés par les femmes. La texture particulière du chorion , texture généralement plus déliée, comme je l'ai dit, influe sans doute sur ce phénomène.Quant à la portion organique de la vie cutanée, la différence n’est pas très-grande : l’homme paroït même l'emporter ; il sue généralement davantage; sa peau, plus onctueuse, annonce une sécrétion plus grande.
_ Quatrième Caractère. — Influence du Tempérament.
Le tempérament propre à chaque individu n’est pas une cause moins réelle de différences pour la peau : on sait que la couleur, la rudesse ou la souplesse de cet organe varient suivant les individus
400 SYSTÈME Un sanguins, phlegmatiques, etc. ; que ces attributs extérieurs sont même un caractère des tempéramens. Sans doute des variétés de structure coïncident avec celles-là. Est-il étonnant , d’après cela, que la sensibilité animale diffère tant, que le tact lui-même soit délié chez les uns et obscur chez les autres, que certaines personnes soient très-chatouilleuses , tandis que d’autres ne le sont nullement , etc. ? Faut-il s'étonner si la sensibilité organique, très - variable , détermine , suivant les individus , une foule de variétés dans les phénomènes auxquels elle préside ; si chez quelques-uns elle permet l'accès dé beaucoup de sang à la face, et si elle repousse ce fluide dans d’autres qui sont habituellement pâles ; si certains hommes suent beaucoup, tandis que d’autres ont la peau presque toujours sèche ; si l'huile cutanée varie en quantité ; s'il est des peaux très-disposées aux éruptions, soit aiguës , soit chroniques , aux boutons de nature diverse, et si d’autres peaux en sont presque constamment exemptes, même lorsque les individus s’exposent à la contagion de ces maladies ; si des plaies superficielles , égales en largeur , faites par le même instrument, sont tantôt plus promptes, tantôt plus tardives à se réunir; si la guérison des maladies cutanées est aussi très-variable dans ses périodes , etc., etc. ?
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Développement du Système dermoïde.
$ I*. FLat de ce Système chez le Fœtus.
Dans les premiers temps de la conception, la peau n’est qu'une espèce d’enduit gluant , qui semble se condenser peu à peu, qui forme une enveloppe transparente , à travers laquelle on voit en partie les organes subjacens, les vaisseaux surtout, et que le moindre choc déchire. Cet état dure jusqu’à un mois et demi ou deux mois. La consistance allanttoujours en augmentant, elle donne bientôt à la. peau un aspect plus rapproché de celui qu’elle a chez les enfans après leur naissance. Sa ténuité est extrême à cette époque. Sa différence d’épaisseur avec celle de l'adulte est de plus des trois quarts. L’instant où elle commence à perdre son état muqueux paroît être celui où les fibres du chorion se forment. Jusque là le tissu cellulaire et les vaisseaux la composoient spécialement; et, comme le premier est rempli abondamment de .sucs pendant les premiers temps, il! n’est pas étonnant qu’elle soit alors diffluente sous la moindre pression. Mais quand les fibres viennent à se former, le tissu cellulaire diminue d’une part, et se concentre dans les aréoles qui se développent ; de l'autre part, les fibres dermoïdes , plus denses que ses lames, augmentent la résistance.
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On re voit point sur la surface externe de la peau du foetus la plupart des rides dont nous avons parlé : plus haut. Celles de la face en particulier ne seren— contrent point : l'espèce d’immobilité où sont les muscles faciaux en donne évidemment la raison. Le front , les paupières , le rebord des lèvres, etc., sont lisses. D'ailleurs, la graisse abondante qui distend alors les tégumens des joues y empêche toute espèce dé replis. Comme les mains et les pieds se trouvent en partie fléchis dans leur articulation , par l'attitude du fœtus, diverses rides sont déjà formées au niveau dé ces articulations, principaleméênt à la main, où cependant elles paroissent à proportion moins sensibles que par la suite. Les lignes courbes capillaires sont peu sensibles au pied êt à la main, même lorsque l’épiderme est enlevé.
La surface interne de la peau est remarquable chéz le fœtus ; par Le peu d’adhérence du tissu cellulaire subjacent , dont on enlève avec une extrême facilité les cellules remplies de granulations graisseusés , en râclant cette surface avec la lame d’un scalpel. On ÿ voit alors les aréoles déjà très-formées, et aussi distinctes à proportion que par la suite. En poursuivant de dedans en dehors leur disséction , on les pérd insensiblement de vue vers la surface TUE où la peau se condense.
Plus de sang Hnètté la peau chez le foctus qu’à tout autre âge de la vie. Il est facile de faire cette observation dans les petits animaux qu'on extrait Vivans du sein de leur mère; car, dans les foetus morts à l'instant de leur naissance, où venus morts avant ce terme , la cause qui étouffe la vie'augmen-
DEÉRMOIDE. 403 tant ou diminuant, dans les derniers instans , la quantité du sang cutané, on ne peut tirer de son inspection aucune induction pour l’état ordinaire. Les nerfs sont , comme dans toutes les autres parties, plus marqués ; mais les papilles, quoique peu sensibles, comme je l'ai dit, n’ont point un accroissement proportionnel. k
La sensibilité animale n’est point en exercice dans la peau du fœtus , ou du moins elle s’y trouve extrémement obscure. Cela tient à l’absence des causes d’excitation. Il y a bien la chaleur environnante, les eaux de lamnios, et les Poe de la matrice, qui peuvent donner matière à des sensations; mais comme ces Causes sont constamment uziformes , qu'elles ne présentent point de variétés, le fœtus ne peut en avoir qu'une très-foible perception, parce que la vivacité dés sensations nécessite le changement des excitans : on sait qu'une chaleur restée long-temps au même degré finit par être insensible, que le séjour prolongé du bain nous Ôte presque la sensation de l’eau, parce que l'habitude use tout en fait de sentiment ; il n’y a que ce qui est nouveau qui nous affecte vivement.
La sensibilité organique de la peau est-elle en activité chez le foetus? préside-t-elle à une exhalation et à une absorption alternatives des eaux de l’'amnios? Ce n’est pas l'opinion commune ; cela n’est même pas probable ; mais il s’en faut de beaucoup que cette question soit résolue d’une manière aussi précise que beaucoup d’autres points de physiologie.
Au reste, on ne sauroit douter qu’il ne se fasse une sécrétion abondante d’une humeur onctueuse
et visqueuse, qui enduit tout le corps du foctus, mais qui est plus abondante en certains endroits , comme derrière les oreilles, au pli de laine, à celui de l’aisselle, etc., soit qu’elle s’y sépare en plus grande quantité, soit qu’elle s’y accumule à cause de la disposition des parties. Les accoucheurs sont dans l’usage de l'essuyer après la naissance, et les femelles des animaux lenlèvent par l'application répétée de leur langue sur la surface du corps. Ceite humeur paroît tenir lieu chez le fœtus de l'humeur huileuse dont la peau de l'adulte est entuite ; elle garantit cet organe de l'impression des eaux de l’amnios. Si les glandes sébacées existent , il paroïît que ce sont elles qui la fournissent , car elle a certainement une source différente de la sueur. Lorsqu on n’a pas la précaution d’enlever cet enduit , ilirrite la peau , et peut donner lieu à des excoriations , et à une espèce d’érysipèle. L'air ne sauroit l'emporter par dissolution. Rien de semblable ne suinte de la peau de l’enfant qui a vu le jour. Est-ce que le sang noir seul seroit susceptible de fournir les matériaux de cette substance ?
S IL. État du Système dermoide pendant lAccroissement.
À Finstant de la naissance, le derme éprouve une révolution subite. Jusque là pénétré de sang noir , il est, à l’instant où le fœtus voit le jour, plus ou moins coloré par lui. Certains fœtus viennent entièrement livides, d’autres sont plus pâles ; cela varie singulièrement. Mais tous, peuaprès qu'ils
ont respiré, se colorent plus ou moins sensiblement en rouge. C'est le sang artériel qui se forme et qui succède au sang veineux/'qui parcouroit les artères cutanées. Sous ce rapport, l’état de la peau est, en général , un indice de ce qui se passe dans le poumon. Si l'enfant reste long-temps violet, il ne respire pas, où 1 respire difficilement. Les extrémités des mains et des pieds rougissent en général les dernières : ce sont elles où la lividité dis- . paroît par conséquent en dernier lieu, lorsque cette lividité est très-marquée. Le sang qui arrive à l'organe cutané le pénètre, en général, d’une mamire assez uniforme ; les joues ne paroissent pas en recevoir plus proportionnellement. L’excitation subite qu'il apporte dans l'organe exalte ses forces vitales et le rend plus propre à recevoir les impréssions , nouvelles pour lui, des corps qui lentourent.
* Remarquez en effet que mille agens divers, la température environnante, l'air, les vêtemens , la liqueur dont on lave le foetus , la langue des quadrupèdes qui frottent leurs petits, portent sur la peau une excitation qui ést d'autant plus sensible pour le fœtus qu’il n’y est point accoutumé et qu'il y a une différence essentielle entre ces excitans et ceux auxquels il étoit soumis précédemment. C'est alors que la sympathie remarquable qui lie la peau à tous les organes devient surtout nécessaire. Tout au dedans se ressent bientôt des excitations nouvelles qui sont appliquées en dehors. Ce sont: ces excitations, celles des surfaces muqueuses à feur origine, ct celles de la totalrté des bronclies , qu
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mettent spécialement en jeu une foule d'organes jusque là imactifs.[larrivealors ce qu'on observe dans une syncope, où la respiration, la circulation, l'action cérébrale , et unc foule de fonctions suspendues par l'affection , se réveillent tout-à-coup. par le frottement extérieur, par lirritation de la pituitaire, etc. Les phénomènes sont différens , mais les principes dont ils dérivent dans lun et l’autre éas sont les mêmes.
Alors la sensibilité organique cutanée s’exalte aussi, La transpiration s'établit. La peau commence à devenir l'émonctoire de diverses substances que précédemment elle ne rejetoit point : elle devient aussi susceptible d’absorber différens principes appliqués à sa surface. La peau du fœtus n’étoit presque jamais le siége d’aucune espèce d’éruptions ; alors des boutons de nature diverse se mamifestent fréquemment. |
Toutes les parties de l'organe cutané ne paroissent pas cependant augmenter au même degré de sensibilité organique. Pendant long-temps après la naissance, la peau du crâne semble être le foyer d’une vie plus active ; elle devient le siége fréquent d'une foule d’éruptions qui toutes dénotent un excès de forces vitales. Les différentes espèces de croûtes dont elle se recouvre ne se manifestent : point ailleurs. Sous ce rapport la peau du crâne suit, comme les os de cette partie, et comme les * membranes cérébrales , le précoce développement du cerveau , qui, à cause de cette circonstance , est aussi plutôt le siége des maladies chez l'enfant qu'à tout autre âge.
DERMOIDE. 407 La peau de la face semble être quelque temps en moindre activité. Dans les premiers mois qui suivent la naissance, elle n'offre point encore cette vive coloration qu'elle présentera bientôt sur les joues, et qui ne commence qu'à l’époque où le développement des sinus, la pousse des dents, appellent sur cette partie plus d'activité vitale pour le travail nutritif. C’est aussi vers cette époque que _ les éruptions dont cette partie du système cutané est surtout le siége, comme celles de la variole, de la ; rougeole, etc., commencentà se faire.
Long-temps après la naissance la peau garde encore un degré de mollesse remerquable; une très-grande quantité de gélatine la pénètre : on en obtient cette substance avec une extrême facilité, par l'ébullition , qui , continuée pendant assez peu de temps , finit par fondre entièrement cet organe. La partie fibreuse, observée par Seguin, est en très-petite quantité. Je crois que c’est cette pré- : dominance de la portion gélatineuse de la peau qui la rend, dans les jeunes animaux, un mets de facile digestion. On sait que, dans la tête de veau, dans les agneaux rôtis, dans les petits cochons de lait, préparés pour nos tables, elle offre un aliment que les sucs digestifs altèrent avec la plus grande facilité ; tandis que, dans ces animaux devenus adultes à surtout parvenus à la vieillesse, elle ne peut pas être digérée par ces sucs, Les espèces carnassières déchirent leur proie, se repaissent de ses organes intérieurs, de ses muscles surtout , et laissent sa peau. Or, qu'est-ce qui différeneie la peau des jeunes animaux de celle des
vieux ? C’est que dans les uns c’est la substance gélatineuse qui prédomine sur la fibreuse, et que dans les autres c’est celle-ci qui est la domi— nante.
La peau des enfans s’épaissit peu à peu, mais ce m'est que vers l'époque de la trentième année qu'elle a acquis l’épaisseur qu'elle doit toujours conserver. Jusque là les différens âges sont marqués, sous ce rapport, par des degrés différens : prenez de la peau à la naissance, à deux , à six, à dix, à quinze, à vingt ans, etc., vous verrez d'une manière remarquable ces différences. Plus cette épaisseur augmente , plus la densité s'accroît: c’est que la substance fibreuse va toujours en PRÉ dominant sur la gélatineuse. |
À mesure qu'on avance en âge , l’adhérence de la surface interne du derme avec le tissu cellulaire subjacent devient beaucoup plus grande ; il faut plus de peine pour détacher l'un de Pautre. A la surface externe les rides de la face se forment peu à peu, Le rire et les pleurs sont les mouvemens qui agitent le plus la face de l'enfant : l’un est l’expression du bien-être, les autres celle du malaise que produisent dans son âme toutes les petites passions qui y naissent : or, les rides que les pleurs nécessitent sur les paupières se gravent plus tôt d’une manière permanente, soit parce que les pleurs sont plus fréquentes que le rire, soit parce que le clignotement habituel ajoute au mouvement qui a lieu par celles, soit parce que moins de graisse se trouve en cet endroit. Comme le rire est plus rare d’une part, et que beaucoup de graisse gonfle les joues
| DERMOIDE. 409 de l'enfant d'autre part, les rides perpendiculaires formées par des muscles de la face, qui dans ce mouvement en écartent transversalement les traits de dedans en dehors, sont bien plus tardives. D'ailleurs la succion de l'enfant , qui exige le resserrement de sa face de dehors en dedans , s'oppose à leur formation. Les rides du front sont aussi très- Jentes à se former, parce que les mouvemens qui froncent le sourail , ceux qui plissent le front , sont rares dans l'enfant, lequel n’a guère les sombres passions que ces mouvemens servent à peindre. |
L’accroissement du système dermoïde n'a point de révolutions remarquables comme celui de la plupart des autres ; 1l se fait d’une manière uniforme. À l’époque de l’éruption des poils, il ne change point, parce que cette éruption lui est absolument étrangère, ces productions ne faisant que le traverser. À la puberté, il accroit d’énergie comme tous les autres systèmes : jusque là les sueurs n'avoient pas été très-abondantes; car, toute chose égale , on peut dire que les enfans suent moins en général que les adultes , et que le résidu de leur nutrition passe plutôt par les urines, ce qui probablement les dispose si singulièrement aux calculs. Au-delà de la vingtième année, on commence à suer davantage, et jusqu’à la Vicillesse les humeurs prennent, surtout en été, cette voie de sortie.
S TEE. État du Système Priolle apres
l'accroissement.
Après l'accroissement, la peau continue encore pendant long-temps à être dans une grande activité; l’excès de vie qui l'anime la rend susceptible d'influencer facilement les autres organes, pour peu qu’elle soit excitée : de là la disposition aux péripneumonies , aux pleurésies, etc., par l’action du froid qui la surprend lorsqu'elle est en sueur, état. dans lequel elle est, en général, plus disposée à exercer de funestes influences sur les organes intérieurs, parce que ses forces sont plus excitées. Quant aux affections diverses qui résultent de ces influences, elles dépendent des organes intérieurs sur lesquels elles sont portées; en sorte que des mêmes irradiations sympathiques partant de la peau naîtra, tantôt une affection de bas-ventre, tantôt une maladie de poitrine, suivant l’âge où les organes pectoraux ou les abdominaux, prédominant par leur vitalité, sont plus disposés à ré pondre à à l'influence dirigée en général sur toute l’économie.
La substance fibreuse allant toujours en prédominant sur la gélatineuse# la peau devient de plus en plus ferme et résistante à mesure qu'on avance en âge. Moins de sang semble s’y porter. Elle devient de moins en moins disposée aux éruptions si communes dans la jeunesse et dans l’enfance, etc. Je ne parlerai pas de ses autres différences ; car tout
DERMOÏDE. 48:
ce que nous en avons dit dans les articles précédens se rapporte spécialement à l’âge adulte.
J’observerai seulement que si, pendant la plus _ grande partie de la vie, la peau est une source si féconde de maladies, que si les altérations diverses qu'elle éprouve font naître des désordres si fréquens dans les organes intérieurs, cela tient uniquement aux causes variées d’excitation auxquelles elle est à tout instant soumise. Si les glandes, si les surfaces séreuses, etc., influencent moins fréquem- _ ment les autres organes, c’est que, profondément situées, presque toujours en contact avec les mêmes excitans , elles ne sont point sujettes à tant de révolutions dans leurs forces vitales. Les fluides sécrétés, ceux exhalés dans les systèmes séreux et synovial, ne sont point par là même autant soumis à ces augmentations considérables, à ces suppressions subites que nous présente si fréquemment la sueur.
Observez que la société a encore multiphé de beaucoup les excitations funestes auxquelles la peau est soumise. Ces excitations consistent spécialement dans le rapide passage du chaud au froid ; passage qui fait que celui-ci agit très-vivement sur la sensibilité cutanée, qui, comme celle de tous les autres” .”systèmes, répond d'autant plus efficacement aux excitans actuellement dirigés sur elle, qu'ils sont plus opposés à ceux dont elle éprouvoit l’action précédemment. Dans l’état naturel, il n’y a que la succession des saisons; encore la nature sait-elle insensiblement enchainer le froid au chaud, et ne brusque-t-elle que rarement le passage. Mais dans
412 SYSTÈME la société , les vétemens divers, les degrés artificiels de température de nos appartemens, degrés différens d’abord de celui de l'atmosphère , puis variant singulièrement entre eux, en sorte que le même homme qui, en hiver, entre dans trente appartemens se soumet souvent à trente températures différentes ; les travaux pénibles auxquels la plupart des bommes se livrent, et qui les font suer abondamment; tout leur offre sans cesse des causes nombreuses qui font rapidement varier les forces de leur système dermoïde. Ainsi la surface muqueuse bronchique est-elle sans cesse en contact, dans les villes, avec mille excitans continuellement renouvelés, et dont Pair n’est point chargé dans l’état naturel. Ainsi les substances alimentaires , sans cesse variables dans leur composition, leur température, etc. , changent-elles l'excitation de la surface muqueuse gastrique , et sont-eiles la source d” une foule”d’affections dont l’uniformité de leurs imens exempte la plupart des animaux.
pe la peau et les surfaces muqueuses étoient tou jours au même degré d’excitation par l’uniformité constante des excitans , certainement elles seroient une source bien moins abondante de maladies, comme le prouve évidemment le fœtus, qui n’est presque jamais malade, parce que toutes les causes
extérieures qui agissent sur ses sensibilités cutanée et muqueuse , comme la chaleur , les eaux de lamnios, les parois de la matrice, ne varient point jusqu’à la naissance. À cette époque, plongés dans un milieu nouveau, les animaux, considérés même dans l’état naturel et loin de la société, trouvent
DERMOÏDE. as, beaucoup plus de variétés dans les excitans qui agissent sur eux : aussi leurs maladies sont-elles naturellement bien plus fréquentes après qu'avant la naissance. Dans la société, où l’homme a quadruplé, sextuplé, décuplé même quelquefois le nombre des excitans qui affectent les surfaces destinées à être en contact avec les corps extérieurs, estil étonnant que les maladies soient dans une si _ grande disproportion avec celles des animaux ?
EV. État du Système MU chez le V’ieillard
Vers le déclin de l’âge, le système dermoïde devient de plus en plus dense et serré; il nese ramollit qu'avec beaucoup de difficulté par l’ébullition. La gélatine qu 71] donne, beaucoup moins abondante, est plus ferme, plus consistante. Je crois qu'elle seroit peu propre à faire aucune espèce de colles, même les plus fortes, à moins qu’on ne la mélangeât avec celle des animaux adultes. Sa teinte jaunâtre devient extrêmement foncée. Quand elle s’est prise par le refroidissement, il faut un feu beaucoup plus vif et plus durable pour la fondre : la portion fibreuse du derme, qui nese fond pas, ou au moins qui résiste beaucoup , est en pRPOsEQu infiniment plus g erande. C'est comme les os, où la portion gélatineuse est en raison inverse et la portion terreuse en raison directe de l’âge.
Le tissu dermoïde devient alors, comme tous les autres, dense et coriace; il ne peut plus entrer dans nos alimens ; la dent ne le déchireroit point.
À 414 SYSTÈME Préparé avec le tannin , il est plus résistant, moins. souple, ét ne sauroit, À cause de cela, servir aux ‘mêmes usages que célui qu'on extrait des jeunes | animaux. Tout le monde connoît la différence des cuirs du veau et du bœuf, surtout lorsque celui-ci est un peu vieux. Cette différence tient d’abord à l’épaisseur, qui, beaucoup plus grande dans le se cond que dans le premier, permet bien moins facilement de le ployer en divers sens; ensuite, à la nature même du tissu. Divisez horizontalement en deux une portion de cuir de bœuf; chaque moitié sera aussi mince que la totalité du cuir de veau, et” cependant elle sera moins souple. Je fais ici abstrac- " ‘tion des variétés qui peuvent dépendre de la quantité plus ou moins grande de tannin qui peut être ‘combinée ; je suppose toute proportion égale. Soumis à la dessiccation, le tissu dermoïde humain devient beaucoup plus roide chez le vieillard que dans les âges précédens. La macération le ramollit plus difficilement. Les cheveux d’un enfant tombent bien plus tôt par elle qne ceux du vieillard : aussi le débourrement des vieux animaux est-il plus long à obtenir que celui des jeunes : les tanneurs le savent très-bien. Je remarque à ce sujet que, traversée par plus de poils, la peau des animaux offre, en comparaison de celle de l’homme, une innombrable quantité de petits pores à sa surface externe ; ce qui, du côté de cette surface, favorise plus chez eux l’action du tannin, lequel, s'insinuant dans les aréoles dermoïdes et les remplissant exactement d'un composé nouveau par sa combinaison avec la gélatine, fait de-son tissu aréolaire un tissu plein.
DÉRMOIDE. 415 Non-:seulément la macération préliminaire À laquelle on expose la peau favorise le débourrement, mais elle facilite encore singulièrement la pénétration du tannin, en écartant les fibres des aréoles, en rendant celles-ci plus apparentes, en agrandissant les pores extérieurs.
Plus on avance en âge, moins le sang pénètre la peau : la rougeur des joues a disparu chez les vieillards ; on ne voit plus alors cette teinte rosée que l'habitude extérieure du jeune homme et même de l'adulte présentoit, et qui dépendoit des vaisseaux serpentant à travers le tissu celiulaire des aréoles du chorion. |
La pression continuelle des objets extérieurs augmente alors singulièrement l’adhérence du tissu cellulaire subjacent avec le derme. On ne peut les détacher l’un de l’autre qu'avec une extrême dificulté, en promenant sur la surface interne du chorion la lame du scalpel ; circonstance qui dépend ‘aussi de ce que le tissu cellulaire, devenu plus dense, se déchire moins facilement ; car cette déchirure est nécessaire alors, . attendu la contintuté de la couche sous-dermoïde avec celle qui pénètre dans les aréoles. L’extérieur de la peau est inégal et rugueux. Toutes les rides dont nous avons parlé deviennent infiniment plus caractérisées; plusieurs appartiennent exclusivement à cet âge.
Les forces vitales du système dermoïde s’affoiblissent chez le vieillard plus que celles de la plupart des autres, parce qu’il est plus excité pendant Ja vie par les corps extérieurs. La plupart de ces corps passent alors sur lui sans faire aucune im-
pression : Phabitude de sentir a émoussé la sensibilité animale. Le toucher ne s'exerce que rarement : car, comme Je lai observé, ce sens exige pour se mettre en jeu l'exercice préliminaire de la volonté. Nous touchons parce que nous avons préliminairement vu, entendu, goûté, etc., pour rectifier ou confirmer nos autres sensations : or, le vieillard, à qui tout ce qui l'entoure est connu, pour qui rien n’est nouveau, n’est déterminé par rien à toucher. Comparez, sous ce rapport, les deux âges extrèmes de la vie. L'enfant, pour qui tout ce qui frappe ses yeux, ses oreilles, son odorat, etc., est inconnu, : qui trouve dans tout ce qui l'entoure des objets nouveaux de sensations, veut tout toucher, tout saisir; ses petites mains sont dans une agitation continuelie; toucher est pour lui un plaisir, car tout objet nouveau de sensations est agréable. Si, dans ses dernières années, l’homme étoit transporté au milieu d'objets qui n’eussent jamais frappé ses sens, 1l exerceroit plus souvent son toucher ; mais rien ne l’excite, au milieu des choses parmi lesquelles il a vécu : voilà pourquoi la vieillesse n’est plus l’âge des jouissances. En effet, tous nos plaisirs sont presque relatifs; nous en avons peu d’absolus : or, comme l'habitude émousse tous les plaisirs relatifs, lesquels cessent par À même qu'ils ont existé, plus les ans accumulent de sensations , moins ils nous en laissent de nouvelles à éprouver, et plus ils tarissent les sources du bonheur. Par une raison contraire, l’âge Le plus heureux est l'enfance, parce qu'on a devant soi tout le champ des sensa-
DERMOIDE. 417 tons à parcourir. L’homme à chaque pas de sa carrière laisse derrière lui une cause de ses jouissances ; arrivé au bout, il ne trouve plus que lindifférence, état bien convenable à sa position , puisqu'il diminue la distance qui sépare la vie d'avec la mort.
La sensibilité organique de la peau n’est pas moins émoussée chez le vieillard que sa sensibilité animale; de là les phénomènes suivans, 1°. On absorbe difficilement à cet âge les miasmes contagieux; presque tous passent impunément sur la surface cutanée. 2°. L’exhalation de la sueur est
constamment moindre ; presque jamais elle n’est sujette à ces accroissemens considérables que nous présente si souvent l'adulte. 3°. L’enduit huileux est aussi fourni en bien plus petite quantité; de là la sécheresse habituelle de l’extérieur de la peau, la gercure de l’épiderme en certains cas, etc. 4°. Toutes les maladies qui supposent un accroissement de cette sensibilité organique sont beaucoup plus rares ; l’érysipèle et les divers genres d’éruption en sont une preuve : lorsque ces affections arrivent, elles prennent un caractère de len- | teur remarquable. 5°. La peau résiste beaucoup moins au froid extérieur ; elle perd avec'facilité le calorique du corps, qui tend toujours à s’échapper pour se mettre en équilibre avec celui du milieu environnant : aussi le vieillard cherche-t-1l toujours la chaleur. 6°. Je suis très-persuadé que la peau résisteroit aussi moins à cet âge à un degré _ de or supérieur à celui du corps; et que, de même qu’elle laisse facilement perdre le calo-
ADDITIONS AU SYSTÈME DERMOÏDE
SYSTÈME DERMOÏDE
Maëüère colorante. — Corps muqueux.— Papilles:
P468 520 (4). « .… Il faut distinguer deux por- » tions dans le système capillaire extérieur au cho- » rion : 1°. l’une est remplie habituellement de la » matière colorante de la peau... ; 2°. l’autre est » habituellement parcourue par une foule de flui- » des... Ces deux portions sont absolument in-
» dépendantes, n’ont même probablement aucüne » espèce de communication. »
La matière colorante de la peau forme, dans lé nègre, une couche distincte, non-seulément du chorion et de l’épiderme, dans lequel Riolan la croÿoit placée, mais encore des autres parties du corps muqueux, avec lesquelles Malpighi l’a confondue. Gette matière existe aussi, quoique moins apparente, chez le blanc, qui, sans elle, ne différeroit point de l’albinos : celui-ci en est entièrement dépourvu. Le corps muqueux, que Malpighi regardoit comme un sinple enduit, une sorte de
vernis recouvrant les papilles, vernis que Bichat a remplacé par un corps réticulaire essentiellement formé de vaisseaux, et divisé en deux portions indépendantes l’une de l’autre, paroît en effet contenir plusieurs parties distinctes, observées dans la peau du nègre par M. Gaultier, dans celle des quadrupèdes par M. Dutrochet.
Si on coupe la peau du talon d’un nègre un peu obliquement à son épaisseur et transversalement à la direction des lignes que représentent les papiles, on distingue sur le bord divisé les objets suivans : 1°. Immédiatement au-dessus des papilles et faisant corps avec elles, se trouve une série de petits faisceaux vasculaires, désignés par M. Gaulter sous le nom de bourgeons sanguins. 2°. Entre ces bourgeons et l’épiderme, on voit une ligne noire putes placée entre deux lignes blanches , dont l’une la sépare de la première couche, et forme la couche albide profonde, composée, suivant M. Gaultier , de vaisseaux blancs. 3°. La ligne noire qui est au-dessus, ou la couche colorée, prend le nom de gemmules , à cause de ses ondulations , qui la font paroître comme composée d’une infinité de petits corps concaves embrassant le sommet des papilles ; ; chacun de ces petits corps reçoit deux bourgeons sanguins, le sommet des papilles étant bifurqué, comme nous le dirons plus bas. 4. Enfin, immédiatement au - dessous de l’épiderme est la seconde couche non colorée, ou couche albide superficielle, formée de. vaisseaux séreux comme la première.
y auroit donc, d’après cela , quatre parties dans
| AU SYSTÈME DERMOÏDE. 42% le corps muquéux, et, en joignant les deux couches blanches aux deux portions admises par Bichat, et qui seroient alors regardées comme de vraies couches isolées , on auroit la véritable structure de ce corps. Mais parmi ces couches, la première, formée par les bourgeons sanguins, n'appartient réellement pas au corps muqueux ; elle n’est autre chose que la terminaison des vaisseaux ramifiés dans les papilles, et fait partie de ce qu’on appeloit autrefois corps papillaire ; de sorte qu'on peut réduire à trois le nombre des couches qui constituent le corps muqueux : c’est ce qu'a fait M. Dutrochet dans l’analyse qu'il a donnée de la structure de la peau chez les quadrupèdes. Il a reconnu l'existence de ces couches, telles que Les a décrites M. Gaultier : seulement il les a désignées de la manière suivante ; la peau se compose suivant lui, 1°. du derme, 2°. des pa-. pilles, 3°. de la membrane épidermique des papilles, qui est la couche albide profonde de M. Gaultier, 4°. d’une couche colorée, 5°. d’une couche cornée, qui répond à Falbide superficielle, 6°. de lPépiderme.
L'existence d’un corps muqueux iflete ia au derme et à lépiderme, composé au moins de trois couches superposées, semble démontrée par les résultats que nous venons d’exposer : cependant tous les anatomistes n’admettent te cette existence. Suivant M. Chaussier, la peau n’a que deux parties distinctes, le derme et l’ épiderme ; > lun renfermant tous les élémens organiques de cette membrane, sans qu'on puisse établir de limite entre ces élémens, l'autre en étant la portion inorganique où nox
vivante. Déji Haller, Camper, Blumenbach, etc.;
penchoient à à rejeter le corps muqueux dans la peau du blanc, et à n’admettre son existence que pour:
celle du nègre.
= Lorsqu'on enlève l’épidérme par la macération sur une portion de peau très-noire, sur celle du scrotum chez le nègre, par exemple, la matière
colorante reste en, partie sur le derme, en partie sur l’épiderme, plus pourtant sur ce dernier ; s'MaISs si on prolonge la macération , cette matière se détache de l’un et de l’autre, et se dépose au fond du vase, où on peut alors la recueillir : elle présente beaucoup d’analogie avec la matière colorante du sang. Cette matière ne paroit pas formée dans la DE colorée ou les gemmules où elle a son siége; les papilles en sont les organes sécréteurs , ainsi que de cette couche elle-même. Quandon produit parun vésicatoire la séparation de l’épiderme et des trois couches subjacentes du corps muqueux, le derme dénudé, rouge d’abord et privé de sa matière colorante , la reprend ensuite : lorsque le vésicatoire se dessèche, cette matière se reproduit sous la forme de petits points noirs qui s’agrandissent peu à peu et finissent par se confondre, en sorte que la cicatrice est noire quoique le corps muqueux ait été enleyé.M.Gaultier attribue principalementaux poils la fonction de sécréter cette matière, parce qu’elle est plus abondante là où des poils extent, et à cause de la forme qu’elle affecte dans le cas dont nous venons de parler; mais, puisqu'on la rencontre dans tous les points de la peau, il n’est pas probable que sa source soit différente suivant le lieu qu’elle occupe.
AU SYSTÈME DERMOÏDE. 423 Au reste, la matière colorante de la peau n’est point simplement en stagnation dans le corps mu queux; les modifications qu’elle éprouve dans une foule de circonstances la montrent sans cesse apportée et reprise par les vaisseaux, soumise, par conséquent, à une circulation réelle. Ainsi, divers auteurs citent-ils des exemples de changemens presque subits survenus dans la coloration de la peau, de femmes devenues noires pendant la grossesse, d'hommes ayant subi la même altération par les progrès de l’âge, par de violens chagrins ; ainsi les nègres blanchissent-ils plus ou moins dans les maladies, la vieillesse, etc. À la naissance, le nègre n'est point coloré; sa peau, semblable à celle du blanc, est rouge comme dans celui-ci, et seulement légèrement jaunätre. Ce n’est qu'après la naissance qu'un cercle brun entoure les ongles, les . yeux, le mamelon , les parties génitales ; le troisième jour ces parties seules sont noires ; Le reste du corps n’est encore que basané. Le septième, la coloration est générale; mais le noir est pâle, sale pendant l'enfance : son intensité augmente graduellement dans l’âge adulte, sans acquérir pourtant la même nuance par-tout ; les premières parties colorées restent en général les plus foncées. Ces changemens successifs qu'on observe également dans les autres races , sont autant de preuves manifestes du mouvement dont la matière colorante est le siége. Cette matière a le plus grand rapport avec celle qui teint les cheveux, l'iris, la choroïde : aussi toutes ces parties subissent-elles le même sort que la peau quand celle-ci se trouve décolorée, comme
on le voit chez les albinos, par un défaut d’or-
ganisation.
Les deux autres parties du corps muqueux ,) Sa— voir , la couche cornée et la membrane épidermique des papilles, ou les deux couches albides sont moins bien connues que la couche colorée. Cependant, outre que ces couches sont apparentes dans le nègre, elles se manifestent dans plusieurs circonstances. Ainsi les bulbes des poils présententà l'intérieur des espèces de flocons qui paroissent formés par l’épiderme des papilles : quand l'ongle se sépare des papiiles qui sont au-dessous de lui, comme cela peut arriver à la suite d’un coup, ces papilles se couvrent d’une matière concrète qui n’est autre . chose que cette couche épidermique. La couche cornée, par son développement extraordinaire, donne lieu à toutes les productions cornées qui recouvrent
la peau, soit dans l’état naturel, telles que les cor-
nes des animaux, les écailles des poissons et des serpens, les ongles, etc., soit dans l’état de maladie, comme les cornes qui surmontent quelquefois la peau de l’homme : ces productions, toutes situées au-dessous de l’épiderme , appartiennent évidemment à la couche dont il est ici question.
Les bourgeons sanguins, comme nous l’avons vu, se confondent avec les papilles ; celles-ci font partie du derme ou chorion, dontelles occupent la
face externe, êt ne doivent pas en être distinguées,
comme on la fait, sous le nom de corps papillaire. Leur disposition est remarquable ; les rugosités qu “elles représentent forment des lignes régulières
séparées par des sillons très - apparens ( voyes
| AU SYSTÈME DERMOÏDE. 425 page 321), et de plus, un autre sillon, moins profond que les premiers, ayant la même direction, divise chacune de ces lignes près de son sommet en deux élévations secondaires, de sorte que quand on coupe la peau en travers perpendiculairement à la direction de ceslignes, l'espèce de filet tremblé qu’on aperçoit le long du bord divisé présente des oudulations alternativement grandes et petites ; il résulte de cet arrangement que chaque ligne saillante, simple à sa base, semble composée à son sommet d’une double rangée de papilles.
La structure de ces aspérités du derme est presque toute vasculaire; leur analogie avec les papilles de la langue et les phénomènes qu’on y observe y font admettre des nerfs en grand nombre (voyez page 324), et une disposition veineuse propre, analogue à celle des tissus érectiles. C'est à cette disposition très-marquée , ainsi que la structure nerveuse, pour celles dé la langue, que les papilles doivent l’espèce d’érection dont eiles paroissent susceptibles. Cette érection est manifeste à la langue. Molles, couchées, et peu distinctes hors le temps de la digestion, les papilles de cet organe se redressent et deviennent plus apparentes pendant la mastication. On voit quelque chose de semblable à la peau des doigts; la pulpe de cette partie acquiert souvent, dans l'exercice du toucher, une tension, une fermeté, et en même temps une rougeur particulières.
C’est dans les papilles que se passent la plupart des phénomènes de vitalité dont la peau est le siége ; c'est là que s’exercent le tact et Le toucher; c’est là
que sont sécrétées toutes les parties plus superficiellement situées, là que seforme la matière colorante, que se produisent les poils, les ongles, les plumes, les cornes, les écailles, etc. Ne nous étonnons plus, d’après cela, de la quantité de vaisseaux qui s’y terminent : tout le système capillaire de la peau y estappelé par la nature des fonctions qu’elles remplissent. Cependant il ne faut pas exagérer cette idée, et croire qu'il n’y a des vaisseaux que là, que plus profondément le tissu du chorion en est EAN que tous se portent : à sa surface : le derme est souvent injecté dans toute son épais- : seur, soit à la suite de l’inflammation, soit dans les injections fines : seulement alors la surface semble l'être un peu plus. En prenant, sur un morceau de peau injecté et rendu transparent par l’immersion dans lessence de térébenthine, une lanière mince, coupée dans le sens de l'épaisseur de la membrane, et en la regardant contre le jour, on n’y voit pas sensiblement plus de vaisseaux du côté externe que de l’interne. Enfin , si tous les vaisseaux du derme étoient renfermés dans une couche superficielle, on devroit, en râclant à sa surface externe une portion de peau injectée, détruire ces vaisseaux , et enlever au derme presque toute sa couleur rouge : or, cela n’a point lien.
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Page 354 (4). « Plusieurs physiciens modernes » ont produit beaucoup de faits négatifs contre » elle (labsorption cutanée). »
Cette absorption est beaucoup moins marquée que celle des membranes muqueuses : elle n’est réellement évidente que lorsqu'il y a friction, | ébranlement de la peau , que l’épiderme est ouvert, soulevé, ou en partie détaché, et ne paroit pas s'exercer au simple contact ; du moins il y a plus de faits contre que pour ce dernier mode d’absorption. Bichat explique ces faits, contradictoires en apparence avec ceux où l'absorption est man:feste , par les variétés de sensibilité que présente la peau ; mais il n’a pas fait la distinction que nous venons d'établir, et il est facile d'observer que c’est quand la peau n’est qu’en simple contact avec la substance soumise à son absorption que celle - ci est le plus douteuse. Ainsi l’eau appliquée à la surface des tégumens n’est-elle point le plus souvent absorbée , comme Bichat en a déjà fait la remarque, et Symson, qui prétend avoir vu un bain de pieds sensiblement diminué après l'usage qu’en avoit fait un malade, a-t-il été contredit par tous ceux qui ont depuis répété cette expérience. Celle de Mascagni , dont les glandes inguinales se sont gonflées dans la même occasion, ne présente de même qu'un fait isolé, et qui peut d’ailleurs ne pas dépendre de l'absorption du liquide. On as-
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sure , il est vrai, qu’en tenant une main plongée dans une cuve remplie de mercure, et en plaçant dans l’autre quelque portion d’un métal susceptible d’être attaqué par celui-ci, comme d’or ou d'argent, on voit ce dernier noircir comme sil étoit en contact direct avec le mercure ; d’où l’on a tiré cette conséquence, que le mercure, absorbé d'un côté, étoit alors porté dans le sang, qui le transmettoit ensuite au côté opposé : mais le fait est-il bien certain , et en a-t-on bien observé toutes les cirçonstances ? Des expériences faites avec la
plus grande exactitude par M. Rousseau, physicien |
de Philadelphie , prouvent , au contraire , que.
l'huile essentielle de térébenthine, dont l'absorption est si rapide, comme on le sait, quand elle s’o-
père par les surfaces muqueuses , ne produit point.
dans l’urine cette odeur caractéristique, indice non équivoque de son absorption, lorsqu'on se contente de l'appliquer sur la peau , en ayant soin de ne point en laisser introduire par la respiration. Attendons donc que de nouvelles expériences aient démontré la réalité de l’absorption au simple contact , pour admettre cette absorption.
Quant à l’irrégularité que Bichat attribue aussi à l'autre espèce d'absorption , fondé sur ce que l’insertion des virus n’est pas toujours suivie de succès , il est possible qu'en effet ces virus ne soient point absorbés dans ce cas; mais il faut aussi prendre garde de confondre leur passage dans le sing avec leur effet apparent , surtout quand cet effet
est purement local : le premier pourroit fort bien
avoir lieu, et l’autre ne pas exister.
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La même réflexion est applicable à ce que la plupart des auteurs disent de la facilité plus grande de l'absorption pendant le sommeil, pendant la faim, et, en général, dans tous les états qui disposent à la foiblesse. Les miasmes contagieux et autres ne sont peut-être plus actifs dans cette circonstance qu'à cause de la susceptibilité plus g grande dans laquelle ils trouvent les organes.
pur iques auteurs ont parlé d’une Abou gazeuse s’exerçant habituellement sur les tégumens , et dont ils ont cherché à apprécier pe r'é— sultat ; suivant d’autres , la peau est le siége d’une exhalation de la même nature. Il est évident que si ces deux fonctions y existent , leur effet doit se confondre , et qu’il est impossible, en recueillant les gaz, l'air atmosphérique, par exemple, qui auront séjourné à la surface de la peau, de distinguer si les changemens de proportion qu’on y observe tiennent à une diminution de certains de leurs principes ou à une augmentation des principes contraires, et de faire, par conséquent, la part de l’exhalation et de l’absorption. C’est donc à tort que Fourcroy a dit que la peau fournissoit de l'azote : la nature de cette exhalation , si elle a lieu, est fort difficile à déterminer. Au reste, la preuve que donnoit Fourcroy de son existence, tirée des bulles qui se dégagent de la surface du corps
quand on se plonge dans un bain, ne me paroit point réelle. Ces bulles ne sont autre chose que Vair resté adhérent aux tégumens et raréfié par la chaleur du bain ; quand une fois tout cet air s’est échappé, le dégagement s'arrête : on ne voit point
ces bulles se former dans le bain froid , l'air n'y ayant point, par le manque de dilatation, la même tendance à quitter la surface de la peau.
Glandes sébacees.
Page 365 (C). « Je crois qu'il y a autant de pro- » babilités pour l’exhalation que pour la sécré- » tion de l'huile cutanée. » +
L'existence des glandes ou follicules sébacés de | la peauest prouvée par les considérations suivantes, déjà exposées en partie à l’article des glandes muqueuses.
1°. Ces glandes sont apparentes en beaucoup d’endroits, comme au néz , au front, au cuir chevelu , autour des lèvres , dans le creux de l’aisselle, à laine, au voisimage du mamelon, au pourtour de l’anus, et en général parriont où l'huile cutanée | est séparée en plus grande quantité. M. Gaultier assure que les bulbes des poils sont entourés, à leur orifice, de neuf follicules sébacés destinés à fournir la matière huileuse qui les lubrifie.
2°. Très-variables par leur volume, il est des sujets chez lesquels ces glandes ne semblent pas exister dans certaines parties, où on les trouve trèsdéveloppées chez d’autres ; de sorte qu’en rassem— blant ainsi toutes les observations isolées , il n’est peut-être pas de point de la peau où on ne les ait rencontrées.
On les voit souvent se montrer tout-à-coup
AU SYSTÈME DERMOÏDE. 451 là où elles n’étoient auparavant nullemerit distinctes, et acquérir même un volume tel qu’elles constituent une véritable maladie ( voyez ci-après l’article Anatomie pathologique ). Il n’est pas probable que, dans ce cas , ces glandes se soient formées de toutes pièces ; leur disposition est trop semblable à celle qu’elles présentent dans les endroits où on les observe naturellement.
4°. Le même enduit recouvre par-tout la surface de la peau : les organes qui le fournissent doivent donc être généralement répandus. Or, les follicules sébacés sont manifestement ces organes , dans les parties qui en sont pourvues d’une manière évidente.
On peut donc rigoureusement conclure de tout ceci que les glandes sébacées existent par-tout , et que leur ténuité seule empêche souvent de les apercevoir; que, par conséquent , l'humeur huileuse de la peau est, comme on le pense généralement , le produit d’une sécrétion.
La structure de ces glandes est analogue à celle que nous avons décrite pour les glandes muqueuses : un repli de la peau sur elle-même paroît en général les constituer. La membrane qui les forme se continue avec le derme ; l’épidermeesttrès-apparent dans les tumeurs qui résultent de leur dilatation : inaisées et vidées de la matière qu’elles contiennent, ces tumeurs sont manifestement revêtues à l'intérieur d’un épiderme qui s’en détache par la macération avec celui de la peau voisine. La couche cornée elle-même est indiquée dans ces follicules par les productions de ce genre qui s’y déve-
4352 . «1 ADDITIONS loppert quelquefois : en.effet, on a vu des poils en tirer leur origine , des cornes y prendre naissance et pousser en dehors en traversant leur orifice : la
couche colorée s’y manifeste aussi dans quelques eirconstances. |
Anatomie pathologique du Système dermoide (418 D).
$ I”. Æliérations dans les formes extérieures.
La peau distendue éprouve divers changemens | (Por. pag. 365, Propriétés de tissu du Système dermoiïde.). Lorsqu'elle l’est pendant long-temps, les fibres du derme ne sont pas seulement écartées, elles s’éraillent en divers endroits ; de là les stries blanchâtres de la peau du ventre chez les femmes qui ont eu une ou plusieurs grossesses : ces stries , souvent importantes en médecine légale, parce qu’elles sont constantes , sont de véritables cicatrices. Quand la distension a été plusieurs fois répétée ou portée très-loin , la peau ayant perdu en partie sa tendance à revenir sur elle-même, conserve plus d’étendue qu’il ne lui en faut pour recouvrir les parties subjacentes ,.et reste lâche, molle , ou forme des plis , comme on le voit encore. à la peau du ventre ; c'est le même phénomène que celui qui produit les rides chez les vieillards qui perdent leur embonpoint, comme il a été dit alleurs. Au reste, la peau varie, sous ce rapport, suivant les individus : telle femme, après la pre-
AU SYSTÈME DERMOIDE. 455 | mière grossesse , a la paroi abdominale plus relàchée que telle autre ;. dont cette paroi est presque lisse et unie, quoiqu’elle ait eu plusieurs enfans, L'âge y est aussi pour beaucoup. Les mêmes différences existent dans les maladies, quand une tumeur, par exemple, a fortement écarté la peau des tissus voisins : de là des modifications dans la quantité de peau à conserver, lors de l’ablation de ces tumeurs, suivant l’âge, le sexe, les individus, le volume et l'ancienneté de la tumeur, etc.
La surface externe de la peau est défigurée par une foule de productions de nature très-diverse, Les unes sont un produit manifeste de l’inflammation : il en sera question tout-à-l’heure. Les autres constituent des dégénérations particulières , et seront de même examinées plus bas. Mais il en est qui ne paroissent dépendre que d’un accroissement accidentel de quelqu'une des couches dont est composée la peau. Ainsi la couche cornée s'élève sur les tégumens en. forme d’excroissances dures, en tout Enbläbles à des cornes ; le réseau vasculaire des papilles soulève l’épiderme aminci , et donne lieu à des exubérances plus ou moins rouges , telles que les végétations de la syphilis ; l’épaisseur du derme lui-même végète et se reproduit à la surface de la peau pour former les verrues.
Les productions cornées , dont il existe aujourd’hui une foule d'observations, ne dépendent pas toujours simplement de la cause que nous venons LL indiquer : on peut en distinguer de trois sortes. 1°. À la suite des plaies , des ulcères, il se forme souvent sur les cicatrices des productions de cette
IV. we
45% ADDITIONS nature. 2°. Les follicules sébacés sont aussi quelquefois l’origine de ces cornes, comme A. Cooper et Home en citent des exemples : elles ont alors des couches concentriques telles qu’on en trouve dans les arbres. 5°. Enfin , ily a des cornes qui naissent irrégulièrement sur tous les points de la peau, sans qu'on puisse les rapporter à l’une des deux espèces précédentes : ce sont celles-là surtout qui semblent avoir leur siége dans la couche cornée de la peau , et n'être autre chose que le résultat d’unesécrétion plus abondante de cette couche, par lirritation des papilles subjacentes. Les cors aux pieds ont une source à-peu-près semblable ; ils sont formés par un petit corps dur et arrondi, né au milieu de la substance cornée de la peau, et que des lames d’épiderme recouvrent : seulement cette espèce d’amas de matière cornée est enfencée par la pression dans l’épaisseur du derme, et quelquefois jusqu'au-dessous de lui, au lieu de croître à sa surface. | l'accroissement des follicules sébacés de la peau produit des tumeurs particulières auxquelles on donne le nom de tannes. Qnand cet accroissement est peu considérable , la tumeur , à peine sensible, n'est indiquée à la surface de la peau que par un point noir , d’où l’on peut faire sortir , par la pression, la matière sébacée qui y est contenue, la-. quelle se moulant sur l'ouverture du follicule , s’échappe sous forme d’un petit ver , et a même été prise quelquefois , à cause de cela , pour une larve d’insecte : ce point noir est dû aux corpuscules qui voltigent dans l'air et qui salissent l'entrée du.
ne. ÀU SYSTÈME DÉRMOÏDE,. : 455 follicule. Lorsque la matière s’accumule en plus grande quantité, la tumeur est plus saillante, et constitue, suivant que l’orifice du follicule subsiste ou que cette ouverture a disparu, les tannes proprement dites , si fréquentes à la face , à la peau du nez surtout, ou les loupes sous-cutanées qu’on observe dans diverses régions du corps. Celles-ci ne dépendent jamais d’une autre cause; tous ces prétendus mélicéris, athérômes, stéatômes , qui se développent à la tête, sous le cuir chevelu, dans le tissu cellulaire sous-cutané des membres, de la poitrine , de l'abdomen, et qui ne diffèrent que par le degré de consistance de la matière qu’ils renferment, comme le signifient les noms qu'on leur a donnés, sont d’abord situés dans l'épaisseur de la peau , ainsi qu'il est aisé de s’en convaincre en les examinant dans leur principe. Souventmème on peut observer sur le même sujet l'espèce de gradation que ces tumeurs suivent dans leurs progrès ; c'est quand il en existe plusieurs : les plus petites présentent alors une ouverture très -apparente à la surface de la peau , tandis que les autres s’éloignent. de plus en plus des tégumens , auxquels elles tien nent pourtant encore , dans le plus grand nombre des cas, par un filament creux, qui est le goulot du follicule allongé par la distension. Il n’y a de vraies loupes que les tumeurs graisseuses. Aussi la matière de celles dites exkystées ressemble-t-elle parfaitement à la matière sébacée des follicules : aussi ces sortes de tumeurs ont-elles, comme ces derniers, un épiderme intérieur. Ces derniers caracèrés sufliroient presque à eux seuls pour établir
436 | ADDITIONS l'identité de ces tumeurs avecles follicules, quand bien même leur connexion avec la peau dans le principe ne seroit pas démontrée. L'ouverture des follicules , au lieu de s’oblitérer , est quelquefois teliement agrandie, dans les tannes, que leur fond est presque entièrement à découvert; leur surface in- terne, en contact avec l'air , se dessèche alors, la tumeur cesse de croître, et il reste simplement, à l'endroit qu’elle occupoit , une espèce de cul-de-sac continu à la peau ; qui paroît là comme repliée sur elle-même. Cette disposition rend très-évidente la structure des follicules. | Tout le système cutané est le siége d'u une sorte d’atrophie, dans le marasme qui succède aux maladies lentes : la matière colorante disparoît dans cette circonstance, le derme se dessèche, s’amincit, les papilles se flétrissent , la peau devient rugueuse par la saillie des bulbes des poils qui sont au-dessous d'elle. On peut opposer à cet état la surabondance de vie si commune aux tégumens de la face , surtout chez les ivrognes, et qu'annonce le hourgeonnement vasculaire de cette partie. Une iritation long-temps prolongée peut aussi épaissir le derme , comme on le voit souvent autour des anciens ulcères.
$ IL. A4ltérations dans l’organisation-
1 phlegmasies cutanées forment une classe nombreuse en pathologie; mais leurs nuances infi- | nies se confondent en grande partie aux yeux de l'anatomiste. Les altérations de tissu qu’elles font
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éprouver à la peau sont toujours au fond à-peuprès les mêmes , quelque multipliées que soient les éruptions dont elles la couvrent. Plus de sang dans le réseau capillaire , et par là un développement plus grand de ce réseau, soit uniformément, soit par points plus ou moins exactement isolés ; un fluide différent du sang soulevant l'épiderme ou répandu } à sa surface et y formant des croûtes variées ; l’épiderme lui-même altéré de diverses manières , sa production régulière souvent empêchée :
ce sont là des caractères communs à la plupart des
exanthèmes tant aigus que chroniques. Ces affections ne diffèrent essentiellernent que par le degré d’excitation qui les détermine , la structure différente de k peau dans les parties qu’elles occupent , la disposition particulière des individus qui en sont atteints ; toutes circonstances qui apportent des modifications dans leurs produits. Cependant ce sujet mériteroit peut-être de nouvelles recherches :
c’est ainsi que le siége de ces maladies dans le tissu
cutané ne paroît pas toujours être le même ; que la teigne, par exemple, semble naître plus spécialement des follicules sébacés , que certaines éruptions paroissent se borner aux couches les plus superficielles de la peau, tandis que, dams d’autres,
toute l'épaisseur de cette membrane est profondé-
ment altérée, etc. En général , tous ceux qui ont écrit sur les maladies de la peau se sont plus atta-
» A » . ° e 5 chés à décrire minutieusement les formes qu’elles affectent sur cette membrane , qu’à rechercher les changemens qu elles déterminent dans son organisation.
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ont été observées ici. La peau suppure, non-seule-" ment quand son épiderme est enlevé, comme dans | le vésicatoire, mais même lorsque son tissu est in: tact, à la manière du tissu cellulaire; le pus est or: dinairement rassemblé dans de petites cavités qui soulèvent l’épiderme, comme on le voit dans les pustules de la petite-vérole. L’ulcération est fré— quente dans cette membrane, moins pourtant que dans le système muqueux; elle se joint quelquefois : à la suppuration, comme on l'observe communé-
ment dans la petite-vérole : d’autres fois elle est le
produit d’une cause particulière, telle que la sy-
philis. Il faut, au reste, distinguer ces cas dans
lesquels l’ulcération procède du dehors au dedans,
de ceux où la peau distendue , d’abord seulement
amincie , finit par s’enflammer et se détruit du dedans au TE. ainsi qu'il arrive dans les abcès "4
les anévrysmes, etc.
Les plaies simples de la peau guérissent promptement; et sans qu'il y ait formation de bourgeons
charnus. Une couche plastique , analogue à celle qui se forme entre les autres tissus divisés, et que M. Brachet a trouvée composée de gélatine et d’albumine, réunit d’abord mollement les bords de
la plaie, qu'on peut séparer de nouveau les pre-
miers jours, sans causer presque de douleur, ni. sans renouveler l'écoulement du sang, dont cette’. couche n'est pas encore pénétrée. Des vaisseaux se: produisent ensuite dans cette matière, qui prend:
en. même temps plus de consistance, et la cicatrice
existe, Cette cicatrice ne tarde pas à se confondre
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Les phénomènes sont également fort simples quand la peau n’est détruite que dans ses couches superficielles, et que le derme est simplement dé- -nudé; l’épiderme se reproduit alors avec une grande rapidité dans toute l’étendue de la plaie : c’est ce qu'on voit dans les vésicatoires, la brûlure au second degré, les écorchures légères, etc. Cependant, si lirritation est vive, comme dans la brûlure, la suppuration survient, et la guérison n’est pas aussi prompte; mais il ne se forme de bourgeons charnus que quand cette suppuration se prolonge à comme dans les vésicatoires.
Ces bourgeons existent, au contraire, nécessairement lorsqu'il y a perte de substance complète de la peau , et que les lèvres de la plaie restent écartées; ils précèdent toujours, dans ce cas, la formation de la cicatrice, qui prend alors naissance des divers tissus mis à nu, du cellulaire particulièrement. | | l
La peau est peu su] ette aux transformations Organiques. Elle acquiert dans quelques circonstances tous les caractères des membranes muqueuses; c’est lorsque, dans un contact prolongé avec elle-même, elle est privée pendant long-temps du séjour dé J’air à son extérieur : une moindre épaisseur du derme, une rougeur plus grande de sa surface; qui verse un fluide muqueux abondant , un amincissement extrême de l’épiderme, remplacé par des vil- Josités très-prononcées, se font remarquer dans ce cas, dont Hébréard a cité un exemple, dans le-
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quel cette altération a été produite dans le creux du jarret, chez un paralytique, par la flexion constante de la jambesur la cuisse. Nous avons vu, dans le Système cartilagineux, que la peau éprouve td quefois la transformation cartilagineuse.
Le cancer de la peau revêt une forme particulière qu'on n'observe que dans cette membrane ei dans le système muqueux ; il constitue le plus souvent des ulcérations autour desquelles le tissu voisin est peu altéré, de sorte que, sous le rapport anatomique, il n’y a aucune ressemblance entre ces ulcères dits carcinomateux et les autres affections cancéreuses. Il s'élève aussi sur les tégumens, dans certains cas, des excroissances analogues aux polypes cancéreux des membranes muqueuses. Dans es tumeurs cancéreuses sous-cutanées , la peau est. affectée consécutivement de deux manières diffé— rentes : tantôt elle contracte une consistance trèsgrande, une sorte de dureté remarquable, en même temps qu’elle adhère intimemest aux parties qu’elle recouvre ; tantôt elle s’ulcère du dedans au dehors, comme cela a lieu dans la terminaison ordinaire du cancer. |
S IT. Æ{érations dans le développement.
Les vices de conformation du système dermoïde sont, 1°. l’absence de la peau dans une certaine étendue, là où elle devroit exister dans l’ordre naturel, ce qu’on n’observe guère que lorsqu'il y a en même temps défaut des parties subjacentes , comme quand les cavités des membranes muqueu-
AU SYSTÈME DERMOÏDE. . 44 ses présentent des ouvertures accidentelles; 2°. la présence de divers prolongemens que forme le tissu de la peau, et dont la surface de cette membrane est pour ainsi dire hérissée; 3°. les taches de naissance ou 2œvi-materni : celles-ci sont tantôt simplement une altération de la matière colorante, tantôt une affection du réseau vasculaire, et deviennent le plus souvent, dans ce dernier cas , après la naïssance, des tumeurs dites variqueuses, et ayant beaucoup d’analogie avec les tissus érectiles. Ces taches sont souvent surmoôntées de poils.
De nouveaux tégumens se produisent accidentellement toutes les fois que les parties naturellement recouvertes par la peau sont privées de cette enveloppe commune , comme à la suite des plaies, des ulcères, des abcès , des gangrènes, etc.; le nouveau tissu qui se forme dans ces circonstances est ce qui constitue la cicatrice. Je remarque, à ce sujet, que ce mot sert à désigner tous les modes d'union qui ont lieu entre nos parties divisées : or, il est plusieurs de ces modes, et par là plusieurs espèces de cicatrices. 1°. Il y a celles qui succèdent aux ruptures intérieures qu'éprouvent divers organes, la peau qui les recouvre étant restée intacte : celleslà ont été examinées , pour les différens systèmes , dans chacun d’eux en particulier ; nous avons vu qu'elles participent, en général, plus ou moins de la nature des tissus dans lesquels elles siégent, quoique une cause analogue, une exsudation de matière concrescible, préside le plussouvent à leurformation dans le principe. I n’y a point de bourgeons charnus quand ces cicatrices se font. 2°, La réunion des
442 ADDITIONS plaies par première intention fournit un:second genre de cicatrices qui ressemble beaucoup au précédent, qui n’en diffère même qu’en ce que les tissus divisés communiquent d’abord à l'extérieur, : circonstance que leur contact mutuel rend bientôt nulle, de sorte que ce cas rentre alors dans le premier. La peau et le tissu cellulaire jouent le plus grand rôle dans cette réunion , quis’opère, comme la précédente , sans que des bourgeons charnus se produisent. 3°. Enfin, la cicatrisation proprement dite est le mode de guérison des plaies , et, en général, de toutes les solutions de continuité apparentes à l'extérieur, dont les bords voisins restent écartés, soit parce qu'ils ont souffert uné perte de substance trop considérable, soit parce qu’on n’a pas remédié aux effets de la contractilité de tissu, ou parce que la structure de ces bords rend leur rapprochement impossible, comme dans les plaies des os. Il y a, dans ce cas, le seul qui doive nous occuper ici, suppuration , formation de bourgeons . charnus, et, par suite, d’une membrane analogue à la peau. Cette membrane est par-tout la même, quel que soit le tissu dénudé, comme le prouvent les cicatrices homogènes qui succèdent aux amputations , aux plaies du crâne, de la paitrine , dans lesquelles des parties très-différentes par leur nature sont intéressées : les cartilages sont les seuls organes qui ne puissent concourir à sa formation.
On peut distinguer deux périodes dans la cicatrisation d’une plaie : 1°. cette plaie se recouvre de bourgeons charnus; 2°. un épiderme se forme sur ces bourgeons, pour donner naissance à la cicatrices.
AU SYSTÈME DERMOÏDE. . 445.
Il seroit facile d’en établir un plus grand nombre ; mais celles-là suffisent pour bien concevoir le mécanisme de la production des cicatrices. Ces périodes sont décrites (tome 1°", pages 182 et sui-.); nous allons les passer de nouveau rapidement en revue. | Première période. Les petits corps si impro- _prement appelés bourgeons charnus , qu’on a encore nommés caroncules , granulations , bourgeons celluleux et vasculaires, naissent à mesure que la suppura- ‘tion s'établit, mais avecunerapidité différente pour les différenstissus : dans uneamputation , par exemple, ils se développent en premier lieu sur le tissu cellulaire qui occupe l’intervalle des autres parties, en second lieu à la surface des muscles divisés, un peu plus tard sur les organes fibreux, et plus iard encore dans les os, Le plus souvent, dans ces dermers, seulement après qu’une lame mince s’en est détachée ; ils se produisent, en général, d'autant plus vite que les tissus sont plus celluleux et vasculaires. Le volume de ces bourgeons varie; leur disposition est d'autant plus régulière qu'ils sont plus petits, et la cicatrisation en est aussi plus prompte. La membrane qu’ils forment par leur réunion a au-dessous d’elle un tissu cellulaire compacte, paroissant comme pénétré de fluides albumineux concrets. Cette membrane contient des. vaisseaux sanguins, car les bourgeons saignent au moindre contact et rougissent ou pâlissent par diverses causes. Les absorbans n’y sont démontrés que par l'absorption que ces bourgeons exercent, et par l'ulcération, à laquelle ceux-ci sont tellement
disposés, que souvent, par un écart de régime, on les voit disparoître totalement, en moins de deux
heures, à la surface d’une plaie; leur extrême sen-.
sibiité fait de même supposer qu’il y a des nerf, quoiqu'on ne les y ait point vus. La membrane des bourgeons charnus est douée d’une contractilité très-prononcée, qui explique son resserrement et la diminution réelle des plaies d'autant plus marquée que la peau est tout à la fois plus mobile et plus extensible. La nature celluleuse de cette membrane a été démontrée ailleurs : beaucoup d'auteurs la regardent, avec Fabre, comme une simple extension du tissu cellulaire ; mais lopmion de Hunter, développée depuis par Home, est plus vraisemblable. Cette opinion, que j'ai exposée dans les Additions aux Systèmes cellulaire et capillaire, consiste à la considérer, non comme un tissu cellulaire préexisiant, mais comme une production nouvelle, ne pouvant se former que là où il existe du tissu cellulaire et des vaisseaux, et offrant dans son développement des phénomènes analogues : à ceux du développement naturel des organes.
Deuxième période. Lorsque les bourgeons char-
nus'se sont rétractés autant que l’a permis la résistance des tégumens aux environs de la plaie, ils se
recouvrent d’épiderme, ce qui constitue la seconde
période de la cicatrisation, la formation de la cicatrice. Le nouvel épiderme commence à se former à la circonférence de la plaie, endroit où il se continue manifestement avec l’épiderme voisin, et s’avance ensuite petit à petit vers son centre; quel-
quefois, comme dans certains ulcères larges et an
AU SYSTÈME DERMOIÏDE. 445 ciens , il se produit en même deb par pleces dans le milieu, et les divers points où il existe vont ensuite à la rencontre les uns des autres : le pus cesse d’être sécrété à mesure que l’épiderme le remplace. La cicatrice existe quand toute l'étendue de la plaie est couverte d’épiderme. Mince d’abord , molle, rougeñtre à cause du peu d’épaisseur de l’épiderme qui la recouvre, plus adhérente et moins solide que la peau, cette cicatrice devient à la longue rtout-à-fait analogue à cette membrane. Le tissu
cellulaire qui est au-dessous d’elle regagne peu à peu toute son extensibilité, à moins que la cicatrice ne repose sur un os : elle reste adhérente dans ce dernier cas.
À son développement parfait, le tissu cutané nouveau présente les caractères suivans. 1°. Ce tissu est plus dense que celui de la peau et se rapproche davantage des tissus fibreux; moins de vaisseaux le pénètrent, de là la couleur blanche des cicatrices et la rareté de leur rougeur accidentelle. 2. Le derme qui s’y rencontre a des aréoles moins marquées, des fibres et des lames moins distinctes que celui de la peau : ce derme est, en général, dépourvu de papilles, comme l'indique l'aspect lisse et reluisant de sa surface. 3°. L’épiderme est très-apparent dans les cicatrices, et se confond avec celui de la peau environnante. 4. L'existence du corps muqueux y a été niée par Camper ; mais Ce Corps y est démontré, chez les nègres , par la coloration _ dont leurs cicatrices sont le siége. Cette coloration a lieu dans presque tous les cas : seulement il faut un temps assez long pour qu elle se développe, et la
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teinte qu'elle présente est presque toujours plus pâle que celle des tégumens : cependant, dans des cas rares, on a vu cette teinte être plus foncée. Les cornes qui naissent sur les cicatrices y indiquent la présence de la couche cornée. 5. Le tissu de la cicatrice est plus disposé à s’ulcérer que la peau proprement, dite ; les ulcères qui atteignent en même temps ces deux membranes font des progrès bien plus rapides sur la première que sur la seconde.
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14 peu qu'on examine attentivement lesobjets, il est facile d’apercevoir l’immense différence qu'il y a entre le système précédent et celui-ci, que les physiologistes ont considéré comme une de ses dépendances. Organisation ; propriétés, composition, fonctions, accroissement , etc., rien ne 5e ressemble dans l’un et l'autre Il suffit de les exposer pour faire sentir la ligne de démarcation qui les sépare.
Je place dans le dernier, 1°. l’épiderme extérieur ; 2°. celui qui se déploie sur le système muqueux , ou au moins sur une de ses parties ; 5°. les ongles. Quoique ces derniers soient très-différens de l’épiderme par leur apparence extérieure, cependant tant de caractères les en rapprochent, qu'il est difficile de ne pas en faire un même système. En effet , les ongles servent d’épiderme à la peau qui leur est subjacente ; ils se continuent avec celui des doigts d’une manière évidente, se détachent et se régénèrent pendant la vie , avec les mêmes phénomènes ; la composition paroît être très - ana- Jogue ; le genre des excroissances est le même ; après la mort, les ongles se détachent par les mêmes moyens que l’épiderme , et font alors, pour ainsi. dire , corps avec lui ; etc. |
De Épiderme extérieur.
L’épiderme extérieur est une membrane transparente, plus ou moins épaisse, suivant les régions, recouvrant par-tout la peau, et recevant immédiatement l'excitation des corps extérieurs, qui agiroient trop vivemerit sur celle-ci.
$ I. Formes , Rapports avec le Derme , etc.
On voit sur l’épiderme les mêmes rides que sur la peau, parce que, exactement contigus, tous deux se plissent en même temps. Différens pores s'ouvrent à sa surface, après avoir traversé son épaisseur. Les uns transmettent les poils : ce sont les plus apparens ; d’autres livrent passage aux exhalans. On ne voit pot ceux-ci dans l’état naturel, parce que leur disposition est oblique, et qu'ils s'ouvrent entre deux petites lames qui, appliquées l'une contre l’autre quand on ne sue pas, cachent leur terminaison. Mais si, la peau étant très-sèche, on vient à suer tout-à-coup , comme après une boisson théiforme, alors les gouttelettes qui s’échappent de toute la surface cutanée , n'ayant pas eu le temps de se réunir en une couche humide, mais restant isolées, on distingue , par les lieux où elles existent, l’orifice des exhalans. D'ailleurs, si on examine contre le jour une portion un peu large d’épiderme , sa transparence laisse distin=
ÉPIDERMOIÏDE. 449 guer une foule de petits pores séparés les uns des autres par des intervalles, et qui traversent son épaisseur dans une direction oblique : il n'y a que la plante des pieds et la paume des mains où l’on ne puisse pas faire cette observation , à cause de l'épaisseur. Il est impossible de distinguer dans ces pores les orifices des absorbans d'avec ceux des exha lans , même à l'instant où le mercure pénètre e Les premiers par les frictions.
La surface interne de l’épiderme est très-adhérente à la peau. Les moyens d'union de l’un avec l’autre sont d’abord les exhalans, les absorbans et les poils, qui, en traversant le prernier, lui adhèrent plus ou moins , et le fixent ainsi à la seconde dont ils naissent. En isolant l’épiderme par la macération, moyen le plus propre à le ménager, on voit à sa surface interne une foule de petits pro= longemens plus ou moins longs, et qui, examinés attentivement, ne paroissent être autre chose que l'extrémité rompue des exhalans et des absorbans.! En effet, ces petits prolongemens, qu'on soulève facilement et qui paroissent alors comme des petits bouts de fil lorsqu'ils sont un pet marqués , mais qui n’offrent que des inégalités lorsqu'ils sont restés très-courts , affectent tous une disposition oblique , et vont se terminer aux pores que nous avons dit traverser l’épaisseut de l’épiderme pour serendre à sa surface (4). Leur existence suffit, à la première inspection , et sans le secours d'aucun microscope , pour distinguer la face interne et la face externe de cette membrane. Les espaces qui les séparent sont plus ou moins larges. Au niveau de ces eg
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paces, les adhérences sont moindres. C’est ace niveau que se forme cette foule de petites vésicules épidermoïdes dont se couvre la peau plongée dans l'eau bouillante. Les intervalles déprimés qui séparent ces vésicules sont les endroits où correspondent les exhalans , qui n’ont point permis à l’épiderme de se soulever. Lorsque l’ébullition est long-temps continuée, ils se détachent aussi.
On ne sauroit donc douter que tous ces prolongemens vasculaires ne servent puissamment à unir l'épiderme au chorion. Comment dans leur intervalle Padhérence se fait-elle ? Je l’ignore ; mais elle est réelle , quoique moins sensible. Le tissu cellulaire paroît n’y étre pour rien, comme je l'ai dit.
Tout Ie monde sait qu'une foule de causes rompent les adhérences de l’épiderme, et le soulèvent. Ces causes sont : 1°. toute inflammation un peu vive, quelle que soit son espèce. On sait qu’à la suite des érysipèles, des phlegmons, des furoneles, des éruptions cutanées de nature diverse, l’épiderme se détache constamment : alors il n’y a point de fluide qui le soulève; les exhalans ne sauroient en fournir puisqu'ils sont pleins de sang; il est sec en se détachant. 2°. Diverses éruptions cutanées , qui ne portent point le caractère inflammatoire , comme les dartres, etc., détachent aussi l’épiderme au niveau de lendroit où elles existent. Le plus. communément il s’enlève alors sous forme d’éeailles sèches : de là sans doute l’idée de certains auteurs qui lui ont attribué une structure écailleuse , - structure qu'aucune expérience, aucune observa-
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tion faite sur ’épiderme considéré dans l'état naturel, ne sauroit établir. Ce soulèvement en écailles tient absolument à la même cause que la formation des vésicules qui a lieu un instant après que la peau a été plongée dans l’eau bouillante, savoir, à ladhérence plus grande des vaisseaux exhalans qui viennent se rendre aux pores épidermoïdes. Ghservez, en effet, que c’est toujours dans l'intervalle de ces pores que se produisent les écailles , qui n'existent point dans la nature, mais qui dé+ pendent uniquement de la manière dont la membrane se soulève. Par exemple , quand des dartres se forment au menton , les pores par où passent les poils ne se détachent pas; l’épiderme seul de l’intervalle de ces pores est séparé de la peau : or, . comme ceux-ci sont très-rapprochés, les écailles sont-extrémement petites ; c'est une espèce de pous= sière. 5°. Toutes les fois que l’épiderme est. soulevé un peu sensiblement par les inégalités cutanées, le moindre frottement le détache au niveau de ces inégalités. Voilà comment , après des fric= tions sèches un peu fortes ,; une peau rugueuse de vient toute écailleuse , tandis qu'une qui est lisse n’en éprouve aucune altération : c’estmême ce qui, avec l'apparence extérieure, contribue beaucoup au désagrément de l’une et à la beauté de Pautre. 4°. À la suite des fièvres essentielles , et même de plusieurs affections des viscères intérieurs , la peau, qui a ressenti l'influence sympathique du mal, est devenue le siége d’une altération qui, sans s’an— noncer par aucun signe extérieur, a suffi pour rompre les bens qui l’unissoient à l’épiderme, le-
quel s’enlève de toutes parts. 5°. On'sait que l’action du vésicatoire, qui attire une grande quantité de sérosité à la surface externe du chorion , faif déchirer les exhalans qui passent de lui à l’épiderme ; en sorte que cette sérosité s’épanche sous celui-ci, et forme une poche plus où moins considérable. L'eau ne s'échappe pas par les pores ouverts, parce que leur insertion oblique à travers Fépiderme fait que leurs parois, appliquées les unes contre les autres par la pression de Peau, lui opposent un obstaele. C'est pour la mêmé raison que , quoique ces pores soient très — sensibles , comme je l'ai dit, dans la tre ansparence d'un mor-
ceau isolé d’épiderme vu contre le jour, ce morceau soutient le mercure sans livrer passage à ses molécules. 6°. Sur le cadavre , la plupart des moyens précédens, qui ne produisent leur effet qu’en vertu d’une altération des forces vitales , sont nuls pour soulevér l'épiderme. La putréfaction, la macération et l’ébullition sont ceux par lesquels on y parvient. Tous agissent en 5 les pr olongemens qui s'étendent du derme à lépiderme , quoique le mécanisme de cetle rupture ne soit pas exactement connu.
$ IT. Organisation , composition , ete.
“Les auteurs ont fait beaucoup de conjectures ; qu'il est inutile de rapporter ici, sur la structure épidermoïque. Je vais dire ce que la stricte observation y démontre. Son épaisseur est, en général, assez uniforme dans toutes les parties. Il ne m'a pas
ÉPIDERMOÏDE. 453 paru qu’elle augmente ou diminue, suivant les variétés d'épaisseur de la peau , au dos, à l’ahdomen, aux membres , etc. Iln’y a qu'à la plante des pieds, à la paume des mains et à ia face correspondante des doigts , que cette épaisseur devient plus grande. Elle est même si marquée en ces endroits , qu'il n’y a aucune proportion entre eux et les autres parties du corps sous le rapport de cette membrane : c’est surtout vers le talon qu’elle présente ce caractère. Cet excès d'épaisseur paroît tenir à diverses lames qui sont appliquées les unes sur les autres, et qui semblent surajoutées à la lame de lépiderme ordipaire; mais il y a aussi une différence réelle, quoique peu connue, dans l'organisation : par exemple, lorsque l’épiderme a été enlevé de dessus ces parties par la macération , on ne voit point, comme dans les autres , ces petites appendices ou inégalités assez régulièrement parsemées, et qui sont les restes des exhalans rompus. En ces endroits, ces vaisseaux se déchirent plus netsur la surface interne de l’épiderme , où se voient seulement les traces des rides dont nous avons parlé.
J'attribue à cet excès d’épaisseur de l’épiderme de la plante des pieds et de la paumé des mains, la difficulté, souvent même l'impossibilité de faire prendre les vésicatoires en ces endroits, où je les ai fait souvent appliquer , parce que je croyois que, la sensibilité y étant plus grande, ils y produiroient plus d'effets dans certaines maladies. L’inutihité des tentatives m’a forcé à y renoncer.
. Cette épaisseur ôte à l’épiderme la transparence qu'il a dans les autres endroits : il est blanchâtre,
454 SYSTÈME opaque même , à la main et au pete Aussi l'épiderme, qui, ie les nègres , n'étant pas coloré, laisse par-tout voir la noirceur du tissu réticulaire _subjacent, cache-t-il en partie cette noirceur en cet endroit. Cependant j'ai observé, par le moyen de la macération , que la teinte moins foncée de la plante des pieds et de la paume des mains dépend aussi, dans cette race, de ce que le tissu réticulaire est réellement moins coloré. On diroit que tout est rapporté à la sensibilité animale dans cette région ; dont le réseau capillaire paroit moindre, .& et où tous les phénomènes qui dérivent de lasen- ” sibilité organique sont bien moins actifs.
En examinant, sous ce rapport , la main et le » pied d'un nègre, Jai été conduit à faire sur la coloration du corps réticulaire quelques autres expériences qui vont être l'objet d’une petite digression. 1°. En plongeant dans l’eau bouillante un morceau du derme pris dans une région quelconque , il noircit presque tout-à-coup du double ; ce qui dépend probablement de ce que les AbÈESS en se rapprochant par le racornissement , sx pisoEees les molécules colorantes, d’où naît un noir plus foncé. Ce phénomène est extrêmement frappant, en comparant le morceau plongé dans l’eau à un autre de la même région laissé au dehors. 2. La macération d’un mois ou deux, tantôt enlève lépiderme sans le corps réticulaire, siége de la coloration , tantôt détache tout simultanément. 5° Un séjour de quelques jours dans l’eau froide ne produit ‘aucun effet sensible. 4°. Une coction longtemps continuée ne change presque pas cette cou-
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leur, après la teinte foncée qu’elle lui a donnée tout-à-coup. Seulement en raclant avec un scalpel Ja surface externe de la peau, qui est réduite alors en une espèce de pulpe gélatineuse, on en détache facilement le corps réticulaire coloré, qui cependant reste toujours adhérent à une petite portion de chorion. 5°. L’acide sulfurique, qui réduit la péau, comme tous les autres organes, à une espèce d'état pulpeux, fait aussi qu’on peut facilement enlever cette portion colorée, qui se détache par portions isolées, mais dont il n’altère presque pas la nuance. 6°. L’acide nitrique , quoique trèspeu affoibli, ne facilite point autant le détachement de cette portion colorée. IL jaunit la surface interne de la peau et l’épiderme ; mais il ne m'a paru produire que ne cet effet sur la noirceur du corps réticulaire. 7°. Plongé pendant vingtquatre heures dans une dl de pierre à cautère, un morceau de peau de nègre ne m'a semblé y avoir subi aucune altération dans sa couleur. J'ai fait la même observation en me servant d’une lessive de potasse. 8°. La putréfaction détache la portion colorée de la peau , tantôt avec l’épiderme, tantôt isolément , mais elle n’altère pas sa couleur, Je n’ai pas essayé d’autres agens pour connoitre la nature de cette couleur de la peau des nègres. Revenons à l’épiderme, que nous avions momentanément perdu de vue.
Là où il est très-épais , comme à la surface concave du pied et de la main, on voit qu'il est manifestement formé par des lames superposées , et qu'on sépare avec assez de difficulté les unes des au
A50 SYSTÈNE tres , parce qu'elles adhèrent intimement entr'elles, Par-tout ailleurs qu'au pied et à la main ,1l nya qu'une simple lame, Aucun fluide ne pénètre le tissu épidermoïde, Coupé en différens sens, soit sur le vivant, soit sur le cadavre, il ne laisse rien suinter. Les écailles qu'il fournit sont constamment sèches , arides même : aucun vaisseau sanguin n y existe. Les absorbans et les exhalans ne font que le traverser sans s’y anastomoser, sans serpenter dans son intérieur avant de s'ouvrir à sa surface, comme ilarrive dansles membranes séreuses, qui, à cause. de cela, noircissent par l'injection, quoique peu de sang paroisse y aborder pendant la vie. L’épiderme , au contraire, ne se colore jamais par ce moyen, même lorsque linjection , étant tres-fine d'une part et poussée avec succès d'autre part, pleut à la surface externe de la peau. Ainsi, dans Finflammation , où tous les exhalans cutanés sont pleins de sang qu'ils ne contiennent pas dans l’état naturel, jamais ce fluide n’aborde à l’épiderrne, cui est constamment étranger à toutes les maladies du corps réticulaire subjacent, et qui, seulement distendu par elles , se détache , puis se renouvelle, Les nerfs sont visiblement étrangers à l’épiderme. Il en est de même du üssu cellulaire : aussi jamais les bourgeons charnus , que ce tissu forme spécialement , ne naissent de cette membrane ; jamais les excroissances dont elle est le siége ne portent le caractère des tumeurs diverses que le tissu ceHulaire concourt spécialement à former, telles que
les PS ; les squirrhosités, etc.
D'après cola, il.est évident qu'aucun des syste-
ÉPIDERMOÏDE. 457 mes généraux communs à tous les organes n’entre dans le système épidermoïde. 11 n’a donc point la base commune de toute partie organisée ; ilest pour ainsi dire inorganique sous ce rapport.
Le tissu épidermoïde ne présente aucune fibre dans son intérieur; il est en général très-peu résistant, se rompt à la suite d’une très-petite distension, excepté aux doigts et à la main, où il ré- _siste plus, à cause de son épaisseur.
L'action de Pair ne lalière presque pas. Seulement lorsqu'on l’y expose après lavoir enlevé sous la forme d’une lame assez large , il durcit un peu, devient un peu plus consistant, et se déchire avec un peu plus de peine. ILest, après les cheveux et les ongles, celui de tous les organes dont la dessiccation change le moins l’état naturel. Il devient aussi par elle un peu plus transparent; mais du reste il reprend absolument son état ordinaire quand on Je replonge dans l’eau; ce qui prouve qu'il en contenoit un peu dans cet état. L'action de l'air, si promptement efficace sur la peau , dans la putréfaction, le laisse alors absolument intact. Ilse soulève seulement, mais nese putréfie point lui-même. Séparé par ce phénomène, et un peu lavé pour le débarrasser des substances fétidesqui pourroient y étre restéesadhérentes , il n’exhale aucune mauvaise odeur. Long-tempsgardéà l'air humide, seul ethien isolé des parties voisines , ilnes’altère point. IL est,
après les cheveux et les ongles, la substance animale Ja plus incorruptüble, Je conserve un pied trouvé dans un cimetière , et dont la peauetla graisse sont transformées en un substance grasse, oncineuse ,
438 SYSTÈME | | dure, ct qui brûle à la chandelle, tandis que l'épiderme, très-épais,n’est presque pas changé de nature. L'action de l’eau sur l’épiderme peut se considérer sous plusieurs rapports. 1°. Dans l’état de vie, elle le blanchit lorsqu'elle est un peu long-temps en contact avec lui, et en même temps elle le fait rider en divers points. On voit souvent ce phénomène sur les mains à la sortie du bain ; mais il est surtout apparent après dix à douze heures de l’application d’un cataplasme émollient , dans lequel l'action de la farine est nulle, et où c’est Peau qui produit tout l'effet. Cette blancheur de l’épiderme paroît alors tenir à ce qu'il s’imbibe véritablement de fluide. C’est le même phénomène qui arrive aux membranes séreuses , fibreuses, etc. , lesquelles, devenues d’abord artificiellement transparentes par le dessèchement, blanchissent de nouveau quand on les plonge dans l'eau. Ici Pépiderme, naturellement transparent, blanchit par l'addition de ce fluide. Dans cet état, il rend la sensibilité des papilles infiniment plus obtuse ; je Pai souvent expérimenté sur moi-même, en m'appliquant le soir sur la main un cataplasme que je levois le lendemain. Quand l’eau qui a imbibé l’épiderme s’est évaporée , 1l redevient transparent, se déride, reprend son état naturel, et laisse la sensibilité de la peau redevenir apparente. Au reste, ce phénomène est observé surtout sur l’épiderme du pied et de la main, car ailleurs il n’est souvent pas sensible. 2°, Sur le cadavre, l'épiderme, isolé de la peau et plongé dans l’eau, blanchit aussi, mais ne se ride point. Resté dans l’eau en macération , il n’y
ÉPIDERMOÏDE. 459 éprouve aucune altération putride : seulement il s'élève à la surface du fluide une foule de molécules qui, juxtaposées , forment une pellicule blan- .châtre dont j'ignore la nature. Au bout de deux ou trois mois, l’épiderme ainsi resté dans l’eau se ramoilit , ne se gonfle point, et se déchire avec une extrême facilité ; 1lne se réduit point en une pulpe analogue à celle des autres organes aussi macérés. 3°. Soumis à la coction , l’épiderme n’éprouve point, à l’instant de l’ébullition, un racornissement comme tous les autres organes. Voilà même pourquoi, tandis que, par ce racornissement , la peau diminue beaucoup d’étendue, l’épiderme, qui reste lemême, est obligé de se plisser en divers sens. Lorsque l’ébullition se prolonge , cette membrane devient moins résistante, se rompt avec une extrême facilité, mais ne se réduit jamais en gélatine , ne prend point une couleur jaunûtre , ne devient point élas— tique comme les organes qui fournissent beaucoup de cette substance ; d’ailleurs, on sait que le tissu épidermoiïde ne se combine point avec le tannin , qu'il est même un obstacle pour celui-ci, qui tend à pénétrer la peau. Après une longue coction, les lames diverses qui composent l’épiderme de la paume de la main, et surtout celui de la plante du pied , deviennent extrêmement faciles à séparer : c'est même la manière de bien voir leur structure laminée. Entre ces lames souvent il se forme au _pied de petites vésicules remplies de sérosité. Le calorique produit sur l'épiderme des phénomènes tout différens de ceux qu ‘éprouvent les autres systèmes par Le contact de ce corps. Un mor-
ceau de cette membrane bien desséché par l’action de l'air, et exposé à la flamme d’une chandelle, 1°. ne se racornit presque point, comme le fait, par exemple, un morceau de peau desséché aussi, 2°. exhale une odeur fétide analogue à celle de la corne brülée, et différente de celle de tous les autres tissus qu'on expose à la même expérience, 3°. brûle avec une extrême facilité ) Ce qui n'arrive à aucun des systèmes précédens desséchés ; souvent même il suffit d'y mettre le feu par un bout pour qu'il seconsume en totalité. 4°. À l’endroit de la flamme on voit un fluide noirâtre, bouillonnant, faissant souvent échapper des gouttelettes enflammées , et extrémement analogue à celui d’une plume qu'on fait brûler. C’est manifestement une huile, laquelle entretient la combustion par son extrême abondance, et ne paroît se trouver en aussi grande quantité que dans les cheveux et les ongles. Cette huile mérite une considération particulière : c’est elle qui donne en brûlant une odeur si désagréable, et qui forme ces gouttelettes enflammées et blanchâtres dont nous ayons parlé, Il paroit qu’elle est de même nature que celle que M. Berthollet aobtenue des cheveux en si grande proportion. Après la combustion, il reste un charbon noirâtre, que je n'ai point analysé,
La lumière ne paroit pas avoir une grande action sur l’épiderme, que J'ai trouvé de même couleur, et sur les portions de peu noircies par elle , et sur celles qui avoient été à l'abri,
L’acide nitrique jaunit très-sensiblement l’é épiderme , plus même qu'aucune autre substance ani-
ÉPIDÉRMOÏDE. 464 male ; mais il ne la dissout qu'avec une extrême difficulté. Le sulfurique agit au contraire très-fortement sur lui, surtout quand il est un peu concentré. Lorsqu'on le retire peu de temps après l'y avoir plongé , il est devenu très-mince, extrême ment transparent, semblable presque, sous ce rapport, à la pellicule qu’on enlève de dessus lesoignons, Ce phénomène curieux m'a souvent frappé. Laissé trop long-temps dans l'acide, lépiderme finiroit par s’y dissoudre entièrement. |
Les lessives alcalines dissolvent cette membrane > mais assez diflicilement. L’alcali pur a une action assez prompte sur elle.
L'alcool n’a aucune influence sur l’épiderme.
; S IIT. Propriétés.
L’épiderme n’a que très-peu d’extensibilité, puisque la moindre tumeur cutanée le fait déchirer ét soulever, soit en écailles, comme dans les dartres, soit par plaques plus larges , comme dans les vésicatoires. Cependant il n’en est pas entièrement privé, comme le prouve l’'ampoaie qui survient dans le ait cas. Sa contractilité de tissu est nulle. On observe qu'en cessant d’être distendue, cette ampoule reste flasque et ne revient jamais sur elle-même. |
Toute espèce de sensibilité animale est étrangère à l'épiderme : on sait qu'on le pique, qu'on le coupe, qu on le déchire API ERENS C’est surtout À la paume des mains et À la plante des pieds
462 SYSTÈME qu’on fait facilement ces expériences. L’épaisseur de cette membrane est telle en cet endroit, qu’on peut en enlever des lames, comme on le voit faire à ceux qui essaient le tranchant d’un instrument, qu'il est possible même, comme le font la plupart des cuisiniers, de les mettre en contact avec des charbons ardens, que ce n’est point une chose impossible que de marcher sur un fer rouge, etc. C’est en vertu de cette insensibilité qu’il amortit l’action des acides, des alcalis caustiques, et de tous les forts excitans qui, mis en contact avec le derme laissé à nu par le vésicatoire, sont excessivement douloureux.
L’épiderme diffère des autres organes privés, ainsi que lui, de sensibilité animale, comme les cartilages, les tendons , les aponévroses , etc. , en ce qu'il n’est jamais susceptible d’en acquérir; au lieu qu'eux, pour peu qu'ils soient excités, en prennent souvent une supérieure à celle des organes qui en jouissent naturellement. D'où cela vientil? De ce que, pour naïtre dans un organe, il faut que la sensibilité animale y trouve déjà ses rudimens , il faut que cet organe jouisse de la sensibilité organique , laquelle, en s’exaltant par l'irritation, se transforme en animale : or, lépiderme paroît aussi dépourvu de cette dernière propriété, ainsi que de la contractilité insensible. En effet, 1°, il ne s’y fait aucune circulation sensible ; 2°. les exhalans et absorbans qui le traversent ui sont absolument étrangers ; 7 jamais aucun phénomène maladif qui suppose la sensibilité organique ne. s'y manifeste. L’épiderme ne s’enflamme point; il"
ÉPIDERMOÏDE. | 463 est passif dans toutes les affections Cutanées, et n’y participe jamais malgré sa continuité. L’impossibilité de s'enflammer fait qu'il est un obstacle, partout où il existe, aux adhérences cutanées, qui ne peuvent avoir lieu que quand il est enlevé. Sa surface interne , soulevée par le vésicatoire, et réappliquée sur le derme par l'évacuation de la sérosité de l’ampoule, au moyen d’une petite piqûre, ne s’y réunit jamais non plus. 4°. Les excroissances dont il est le siége, comme les cors, comme certaines indurations, etc., sont inertes, sèches ainsi que lui , et sans circulation intérieure ; si elles sont douloureuses, c’est par la pression exercée sur les nerfs subjacens, et non par elles-mêmes. 5°. Aucun travail sensible ne se fait dans l’épiderme ; il s’use sans cesse par le frottement, comme les corps inorganiques, et se reproduit ensuite.
Cette destruction continuelle de l’épiderme n’a point assez fixé l'attention des physiologistes. Voici les preuves de sa réalité : 1°. si avec une lame de couteau on racle un peu fortement sa surface externe, on en enleve une poussière abondante, que l'acide sulfurique dissout facilement, et qui est grisâtre. L’épiderme blanchit un peu en cet endroit, puis reprend sa couleur, surtout si on le mouille. En raclant de nouveau on n’enlève point une poussière nouvelle ; il faut, pour en obtenir, douze ou vingt heures d'intervalle. 2°. Cette sub- _stance devient surabondante quand depuis longtemps la peau n'a pas été lavée. Voilà pourquoi ceux qui trempent dans l’eau leurs pieds qu'ils n’ont point nettoyés depuis uneépoque éloignée, et
464 SYSTÈME qui se frottent la peau, en détachent une si Srande quantité, C'est surtout à la plante du pied que se forme en abondance cette substance : souvent, sur Les cadavres , on observe qu’elle forme presque une couchenouvelle ajoutéeà l’épiderme, mais qui en est très-distincte, et qu’on enlève avec facilité : j'attri= bue cette circonstance à l'épaisseur qu'a l’épiderme en cet endroit. Sans doute nous en trouverions aussi beaucoup sur la main, sans le frottement h:bituel de cette partie : on y en observe souvent chez les malades des hôpitaux , après un long séjour dans le lit sans se nettoyer.
L'eau enlève naturellement cette substance, produit de la destruction de l’épiderme, et qui, se mêlant avec les résidus de la transpiration que l'air ne peut emporter par vaporisation , fait que le bain est pour ainsi dire , comme je l'ai observé, un besoin naturel. Quoiqu’elle nesoit ni exhalée ni absorbée, et que sa production paroisse mécaniquement due au frottement , cependant on peut, sous son rapport , considérer l’épiderme comme un émonctoire du corps, puisqu'elle est renouvelée par une Substance venant du derme, à mesure que . celle-ci est emportée.
Puisque l’épiderme n’a pas de propriétés vitales, il est manifeste qu’il ne peut être le siége d'aucune: espèce de sympathies , lesquelles sont des aberra= tions de ces propriétés. D’après tout cela, sa vie est extrêmement obscure ; je doute même qu'il en ait. une réelle. On diroit presque que c’est un corps demi-organisé , inorganique même, que Îa nature a placé entre les corps bruts extérieurs et le derme,
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L’épiderme a une propriété très- dre de Celles de la plupart des autres systèmes; c’est celle de se reproduire lorsqu il a été enlevé. Il croît de nouveau et se reforme avec une apparence exactement analogue à celle qu’il présentoit d’abord; c’est même ce qui le différencie de quelques autres sys+ tèmes, tels que le cellulaire, qui poussent des végétations lorsqu'ils sont mis à nu, mais qui ne se reproduisent que d’une manière irrégulière et toute différente de leur état naturel. Comment l’épiderme se reproduit-il ainsi ? Est-ce la pression de l’air atmosphérique qui rend calleuse la surface externe de la peau ? est-ce l’air qui, en se combinant avec les produits qui s’échappent de cette surface, forme un emo nouveau ? Je l’ignore. Ce qu'il y a dé certain ; c’est 1°. que cette production est toute dif férente ‘a celle des organes intérieurs ; 2°. qu’elle ne peut avoir lieu que sur la peau, et que la pellicule mince qui recouvre toutes les autres parties cicatrisées, à la suite d’une plaie avec perte de substance, ne lui ressemble nullement et présente. même une texture toute différente. Aussi cette pellicule ne s’enlève-t-elle pas par les moÿens di= vers qui font soulever l’épiderme; aussi devientelle souvent le siége d’une sensibilité vive à laquelle il est toujours étranger. C'est ce qui REvIye surtout dans les changemens dé temps, époque à à laqüélle les cicatrices deviennent, comme on sait, très-douloureuses : j'ai souvent alors observé qüe non-seulement l’intérieur, mais la pellicule mème de la
IV
466 SYSTÈME cicatrice ; sont sensibles. D'ailleurs , à l'époque où cette pellicule se forme, des vaisseaux rouges la pénètrent manifestement , tandis que rien de semblable ne s’observe dans la formation de l'épidérme. | |
C'est cette faculté de se reproduire qui est mise en jeu dans beaucoup d’excroissances Rérpanides ; comme dans les cors, les callosités, qui n’ont de commun que le nom avec celles qui bordent les fistules, ete. Toutes ces excroissances sont insensibles , sans vaisseaux , sans nerfs; de même consistance et de même couleur que l’épiderme, elles s’en détachent souvent et se reforment ensuite. Il paroît que les pressions extérieures influent beaucoupsur leur développement : lessouliers tropétroits, les corps solides qu’embrassent les mains des forgerons et autres ouvriers , en sont la cause fréquente.
Je conserve une grande partie de la peau d'un homme mort à l’'Hôtel-Dieu , et dont l’épiderme , triple en épaisseur depuis sa naissance et même dans le sein de sa mère, de ce qu'il est dans l’état ordirraire, avoit été sujet pendant toute sa vie à une sorte de desquamation continuelle qui le faisoit paroître dans toute son étendue sous l’aspect d’une dartre générale , quoique rien de semblable à cette affection eût lieu sur le derme , qui étoit parfaitement intact. La face seule étoit exempte de ce vice de conformation.
: L’épiderme ne se reproduit pas seulement quand il à été enlevé en totalité, mais encore quand des lames superficielles ont été seules emportées , surtout au pied et à la main , où d’autres lames nais-
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les sucs du corps réticulaire qui le forment en se desséchant.
S IV. Développement.
Ceux qui ont cru que l’épiderme se forme par pression se seroient désabusés s'ils eussent examiné celui du fœtus, qui est déjà très-marqué, plus même à proportion que beaucoup d’autres systèmes. On l’observe dès que la peau commence à sortir de espèce d'état pulpeux dont nous avons parlé. Au bout du cinquième mois, il a déjà des proportions analogues à celles qu'il présentera par la suite : très-épais à la plante du pied et à la paume des mains, 1lest très-mince ailleurs. Il se détache avec facilité par tous les moyens que nous avons indiqués : on sait que sur les foctus morts et putréfiés dans le sein de leur mère, il se trouve en grandé partie détaché. À l'endroit du cordon ombilical, ik se continue d’une manière insensible avec la peau.
À la naissance, quoiqu’en contact avec un fluide nouveau pour lui, il n’éprouve pas une grande
altération ; cé qui prouve bien que l'air n’est pour rien, OU pour très-peu de chose dans sa formation. J1 s’épaissit à mesure qu'on avance en âge, et suit, sous ce rapport, à-peu-près les mêmes proportions que la peau. Au-delà de la vingt-sixième ou trentième année, il ne prend plus d'augmentation. J’ai fait soulever en plusieurs endroits l’épiderme du vieillard ; il ne m'a pas paru différer beaucoup de
468 1: IN ÉXSTÈME | celui de l'adulte : seulement il est un peu plus sujet à s’écailler, et un peu plus épais. Chez quelques malheureux qui viennentse réfugier dans les hôpitaux, souvent entre les gercures qu’il présente se loge la vermine, qui ensuite écarte ses lames et vient habiter entr'elles ; en sorte que j'ai vu l’épiderme retéler ainsi dans son intérieur des milliers de petits animaux, qui bien évidemment se trouvoient entre deux lames de cette membrane, et n’étoient point à nu sur le corps réticulaire et les papilles. C’est même le seul moyen qui m'ait présenté la structure laminée de l’épiderme ailleurs qu'au pied et à la main, où je n'ai point vu la vermine se loger ainsi. | Les gerçures de l’épiderme paroissent tenir ches
le vieillard à la sécheresse où 1l se trouve à cause du. défaut d’exhalation; c’est ce qui rend la peau si, rugueuse 6t si âpre. Ce qui y contribue encore , c'est que , comme elle offre beaucoup d’inégalités à cause de ses nombreux replis , les frottemens , plus ressentis par ces endroits saillans , écaillent l’épiderme : ainsi, chez l’adulte, la même cause le rendelle écailleux sur une peau tuberculeuse, tandis qu’une peau bien lisse et bien tendue par la graisse. éprouve sans nulle desquamation toute espèce de frottement.
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ARTICLE IT
Epiderme intérieur.
Tous les auteurs ont admis l’épiderme des membranes muqueuses. Il paroït même que la plupart ent cru qu’il n’y a que cette portion dela peau qui . descend dans les cavités pour les tapisser. Haller en particulier est de cette opinion. Mais la moindre inspection suffit pour remarquer qu'ici comme à la peau il ne forme qu'une couche superficielle au corps papillaire et au chorion. l’eau bouillante, qui le détache de dessus le palais, la langue, le pharynx même , laisse ensuite apercevoir à nu les deux autres couches.
$ I“. Epiderme de l'origine des surfaces muqueuses,
L’épiderme est très-distinct à toutes les origines du système muqueux, sur le gland , à l'entrée de l'anus , de l’urètre , des fosses nasales , de la bouche, etc... 11 se démontre dans ces endroits par les excoriations qui y surviennent , aux lèvres principalement , par la dissection avec une lancette trèsfine, par l’action de l’eau bouillante , la macération, la putréfaction et les épispastiques même , comme le prouve le procédé des anciens, qui, pour rafraichir les bords libres du bec de lièvre, employoient ce moyen. La finesse de cet épiderme est beaucoup plus grande qu’à la peau; à mesure qu'il devient plus profond cette finesse augmente, Cest à cette
circonstance quil faut rapporter la facilité qu’on éprouve à produire à travers cette membrane dif- {érentes modifications remarquables, lorsque, par les procédés galvaniques , on arme de zinc la surface de la langue , d'un autre métal la surface muqueuse de la conjonctive, de la pituitaire, de la surface du rectum, des gencives , etc. , et qu’on met en contact médiat ou immédiat ces métaux divers.
L’épiderme muqueux se reproduit avec promptitude lorsqu'il a été enlevé. Dépourvu de toute espèce de sensibilité animale et organique, il est sous cerapport destiné, comme à la peau , à garantir le corps papillaire très-sensible qui lui est subjacent. C'est à sa présence sur les membranes muqueuses qu’on doit en partie attribuer la faculté qu’elles ont d'être exposées à l'air, et même au contact des corps extérieurs, sans s’exfolier ni s’enflammer , comme dans l’anus contre nature, les chutes du rectum, etc. ; tandis que les membranes séreuses ne supportent jamais impunément ce contact.
Au reste, la nature de l’épiderme muqueux est la même que celle du cutané : soumis à l’action des mêmes agens, il donne les mêmes résultats; les excroissances formées. à sa surface sont aussi ana= logues , quoique beaucoup plus rares. Il devient calleux par la pression. Chopart cite l'exemple d’un berger dont l’urètre présentoit cette disposition , à la suite de l'introduction fréquemment répétée d'une petite baguette pour se procurer des jouissances voluptueuses. On connoît la densité que prend cette enveloppe dans l’estomac des gallinacées ,
| ÉPIDERMOIDE. 47x dans certaines circonstances où les membranes muqueuses sortent au dehors,. comme dans les chutes de l’anus, du vagin, de la matrice, etc. Quelquefois alors la pression des vêtemens produit, dans cet épiderme, une épaisseur sensiblement plus grande que celle qui lui est naturelle ; c’est même ce qui fait alors en partie perdre à ces membranes le rouge vif qui les caractérise dans d'intérieur.
S IL. Épiderme des surfaces muqueuses profondes.
À mesure qu'on s’avance dans la profondeur des membranes muqueuses, l’épidermé s’amincit peu à peu, et finit bientôt par devenir presque insensible. 1°. Dans l'estomac, les intestins, la vessie, les vésicules de la bile et de la semence , dans tous les excréteurs, etc., l'instrument le plus délicat ne peut le soulever. 2°. Jamais , dans la macération et dans l’ébullition dusystème muqueux de ces parties, je n’ai vu lépiderme se soulever à sa surface. 3°, J'ai extrait du. ventre d’un chien une portion d’intestin, sa tunique muqueuse a été mise à découvert par une incision , et j'ai appliqué dessus un épispastique : plus de rougeur s'est manifestée sur la surface libre de cette tunique, mais aucune pellicule ne s'en est élevée. 4°. On ne voit point, dans les anus contre nature compliqués de renversement, des excoriations analogues à celles dont la surface des lèvres , celle du.gland, ete., sont le siége. 5°. J'ai déjà eu occasion d'ouvrir fréquemment des cadavres affectés de catarrhes.aigus ou chroniques aux intestins, à l'estomac, à la ves-
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sie, etc. : or, jamais je n'ai vu l’épiderme séparé par l'inflammation, comme il arrive à la suite de l'érysipèle , du phlegmon , etc., sur l'organe cutané. 6°. On ne voit point sur les surfaces muqueuses profondes ces exfoliations , ces desquamations, etc. , si fréquentes sur celui-ci à la suite d’une foule d’afféctions.
D'après toutes ces considérations , il paroîtroit que l’épiderme n’existe point sur les surfaces muqueuses profondes , et que la grande quantité de sucs muqueux versée sans cesse par les glandes subjacentes supplée à son défaut pour garantir les papilles et le chorion de l'impression des substances hétérogènes à l’économie contenues dans les cavités intérieures. Cependant il est une observation qui sembleroit démontrer l'existence de l’épiderme des surfaces muquéuses profondes : c’est laséparation des membranes contre nature , quisedétachentsouvent de ces surfaces , et qu’on pourroït considérer comme une espèce d’exfoliation épidermoïde. Beaucoup d'auteurs citent des exemples de ces membranes formées soit sur la vessie et rendues par l’urètre, soit sur l'estomac et l’œsophage et rejetées par le vomissement, soit sur les intestins et expulsées avec les déjections alvines ; Haller a rassemblé une foule de citations analogues. M. Montaigu m'a rapporté avoir vu une membrane vomie, qui formoit un sac sans déchirure ; exactement analogue à celui de l'estomac, dont elle’tapissoit la surface interne. Desault a vu une poche presque analogue à la vessie, rendue par un malade qui étoit affecté de rétention d'urine,
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J'avoue que je n'ai aucune observation qui me soit propre sur ce poimt; en sorte que Je ne puis dire quelle est la nature de ces membranes. Mais les auteurs s'accordent , en général, à leur atiribuer une nature molle et pulpeuse > Qui ne me paroît pas s’accorder avec celle que nous avons indiquée dans l’épiderme. J'ai plusieurs fois observé, à l’Hôtel-Dieu, des membranes blanchâtres détachées de l’œsophage à la suite de l’empoisonnement par l'acide nitrique ; ; mais ces membranes sont évidemment la portion superficielle de l'organe muqueux, qui est désorganisée , et rejetée par la suppuration qui s'établit au-dessous. C’est ainsi que les escarres cutanées ;, quand les brûlures sont un peu larges , tombent sous forme membraneuse ; ainsi se forment les lames osseuses nécrosées, qui ne sont autre chose que la superficie de l’os qui meurt etse détache sous forme laminée.
D’après cela , l’existence de l’épiderme des surfaces muqueuses profondes me Paroit très-incertaine , et ne Pour être admise qu’ après un examen nouveau , qui ; je Cros , prouvera plutot contre que pour son existence. Quel est l'endroit où se termine l’épiderme qui tapisse l'origine des surfaces muqueuses? ou bien, s’il existe par-tout, quel est le lieu où il commence à ne plus devenir apparent par l’action de nos réactifs? On ne peut, je crois , le déterminer avec précision ; 1l diminue d’une manière insensible, et se perd pour ainsi dire par gradation (B).
Des Ongles.
Tous les doigts ont, à leur extrémité, du côté de l'extension , des lames dures, transparentes , élastiques, de la nature des cornes de plusieurs animaux , et Qu on nomme {es ongles.
$ [*. Formes, Étendue, Rapports, etc.
Les ongles de l’homme diffèrent de ceux de la plupart des autres animaux , d’abord par leur largeur, ensuite par leur peu d'épaisseur. Sous le premier rapport, ils sont très-favorables à soutenir l'extrémité des doigts ; qui est plus élargie que dans beaucoup d’animaux pour la perfection du toucher ; sous le second , ils paroissent moins propres à servir de défense ou de moyen d'agression.
La plupart des peuples coupent leurs ongles au niveau des doigts, en sorte que la longueur que nous voyons à ces corps n'est pas celle qui leur est naturelle. Abandonnés à leur accroissement , ils se prolongent en se recourbant du côté de la flexion , et en couvrant entièrement lextrémité inférieure des doigts. Cet accroissement a un terme déterminé que l’ongle ne dépasse point, et quil a atteint lorsqu'il présente à son extrémité un bord tranchant et aigu : tant que ce bord offre l'aspect d’une section , l’'ongle continue à croître.
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L’habitude de couper nos ongles nous semble dans nos mœurs naturelles une chose de pure bienséance. Mais , pour peu qu’on réfléchisse à la société, aux arts nombreux qu'elle a enfantés , à la perfection , à la délicatesse, à la précision, à la rapidité _ des mouvemens que les doigts sont forcés souvent d'exécuter, à la nécessité de les rapprocher, de les croiser de mille manières , etc., on verra bientôt (que cet usage est presque inévitablement amené par l’état social, et que ce qui nous paroît un ton est réellement un besoin. L'homme n’a, dans l’état naturel, qu'un toucher grossier et obscur; il faut seulement qu’il saisisse les objets destinés à sa nourriture , à sa défense, à ses agressions, etc., qu'il grimpe surtout et qu’il s'accroche aux arbres, pour s’y soutenir : or, ses ongles lui sont, sous ce rapport, d’un grand usage. Ce qu'il perd de ce côté dans la société, il semble le gagner par la précision, par l'étendue que prend son toucher, par la faculté qu’acquièrent les doigts de distinguer les qualités tactiles les plus fines. Ses mains lui servoient beaucoup, dans le premier état , à la locomotion : presque nulles pour cet usage, dans le second, elles gagnent, dans les mouvemens partiels de leurs doigts ce qu’elles perdent dans leurs mouvemens de totalité, qui deviennent d’un besoin moins urgent.
L’ongle a trois parties distinctes dans l’état nâturel; l’une postérieure, cachée des deux côtés par les tégumens ; l’autre moyenne , libre seulement d’un côté; l’autre antérieure , sans adhérence des deux côtés.
La portion postérieure de l’ongle est à-peu-près le sixièmede son étendue. Sa surface convexe adhère assez intimement à l’épiderme, qui se comporte de la manière suivante pour le-fixer. Après avoir recouvert la portion du doigt correspondant à la flexion, il se réfléchit sur le bord concave, où la peau finit et où l’ongle commence à devenir extérieut ; il forme communément tout autour de ce bord une espèce de petit filet très-distinct qu’une petite rainure surmonte, et qui est manifestement
tout épidermoïde, puisqu'on peut le couper en
totalité sans un sentiment de douleur, et qu’il se reproduit ensuite facilement. Après avoir formé ce filet, qui représente une espèce de parabole , l'épiderme se réfléchit encore , s'engage entre la peau et l’ongle, se colle pour ainsi dire à la surface convexe de celui-ci, sans se confondre avec lui; car on peut l'enlever avec facilité, en raclant avec un scalpel : de cette manière , le derme, qui recouvre la portion supérieure, est véritablement entre deux lames épidermoïdes. Après avoir ainsi fixé l’ongle, et étant arrivé à son bord postérieur, lépiderme
se continue , s’identifie même pour ainsi dire avec:
ce bord, dont l’amincissement sensible.et la mollesse le rapprochent de la nature de cette lame
membraneuse. Il suit de là que, sans l’adhérence de: lépiderme à l’ongle , il y auroit entr'eux, vers le:
bord postérieur , une espèce de cul-de-sac. Quelques auteurs ont cru que le tendon extenseur se
prolonge jusque là ; mais il est facile de voir quil
ne va qu'au tubercule qui termine en arrière la
phalange. L’ongle ne se prolonge point jusqu'à ce
ÉPIDERMOÏDE. 477 tubercule : un espace de trois lignes reste entr’eux. La surface concave de la portion postérieure de ongle correspond à la même substance que la portion moyenne.
Cette portion moyenne est à nu par sa surface convexe , laquelle est lisse, blanchâtre en arrière, où cette couleur forme une espèce de demi-lune, rougeâtre dans la plus grande partie de son étendue, couleur qui lui est étrangère, et qu’elle doit au tissu subjacent. Sur les côtés , la peau recouvre un peu cette surface, et se termine ensuite en continuant le bord concaxe et libre dont nous avons parlé. L’épiderme forme aussi , en cet endroit, un petit filet qui fait suite de chaque côté à celui indiqué plus haut; puis il s’unit à l’ongle, et adhère à ses bords latéraux , avec lesquels il s’identifie. La surface concave de cette portion moyenne est fixée en devant par l’épiderme , lequel , après avoir tapissé l'extrémité des doigts, et être arrivé à l’endroit où l’ongle cesse d’être libre, se détache du derme , et vient lui adhérer le long d’une ligne courbe; puis, en se confondant avec lui, il semble : former sa lame interne. Le derme , au contraire, se continue sur la convexité de la dernière phalange , y prend une consistance remarquable, un aspect rougeàtre , une texture comme pulpeuse et toute différente de celle qu’on lui observe ailleurs ; plus de vaisseaux le parcourent ; aucune aréole n’y est distincte , aucun prolongement ne passe de lui à la surface de l’ongle, avec lequel l’épiderme fait corps. On ne voit point à cette surface ; comme à celle des autres parties de l’épiderme, ces filets ,
47 ‘ SYSTÈME restes des exhalans rompus , et dont nous avons parlé : aussi la sueur ne traverse-t-elle jamais l ongle. Hne se fait pas non plus de suintement huileux sur sa surface : d’où il résulte que l’eau ne se ramasse point en gouttelettes à l’extérieur de ces lames cornées. D’après cela , l’ongle est évidemment isolé de tous Les organes autres que l’épiderme, avec lequel il se continue à sa face concave, et spécialement à ses bords postérieur et latéraux. Aussr remarquez que, lorsque des dépôts ou autres affections ont rompu cette continuité en arrière ou sur les côtés, longle, quoique intact au miheu , ne tarde pas à 1H DES en totalité. tk La portion libre ou antérieure de ongle a une longueur qu'il est difficile de déterminer. Je ne Vai jamais vue abandonnée à son accroissement naturel. Seulement j'observe que, si on la laisse un peu grandir, on voit manifestement qu’elle a une épaisseur plus considérable que la portion postérieure et que la moyenne. En général, l’épaisseur , la résistance et la dureté de l’ongle , vont, en augmentant d’une manière graduée , de la parue postériéure à Pantérieure : nous allons voir à quoi cela tient.
$ Il. Organisation , Propriétés, etc.
Pour bien observer l’organisation des ongles , 1l faut en prendre qui soient un peu marqués, comme ceux du gros orteil, du pouce, etc. On distingue alors manifestement qu’une lame unique occupe
ÉPIDERMOIÏDE. 479 toute leur surface convexe. En arrière cette lame existe seule ; de là l'extrême ténuité des ongles en cet endroit. Mais à mesure qu’on avance en devant, on voit des lames nouvelles s’y. ajouter successivement, à la surface concave; én sorte que l’ongle va successivement en s’épaississant. Ces lames peuvent Ss'enlever facilement couche par couche. Les plus antérieures sont les plus courtes. Souvent elles offrent, sur la surface concave de l’ongle, une infinité de petites stries très - marquées, toutes. longitudinales et parallèles , et qui feroient, pour ainsi dire, attribuer à celui-ci une texture fibreuse : d’autres fois cette disposition est moins sensible.
De quelle nature sont les lames qui forment les ongles ? Je crois qu’elles sont presque identiques à l’épiderme. Ce qui le prouve, 1°. c'est que la plus superficielle se continue manifestement avec lui par ses bords ; il n’y a aucun agent imtermédiaire entre eux. 2°. J’ai déjà observé que les ongles se détachent , puis se régénèrent exactement comme l’épiderme. Ils ont deux modes d’accroissement : l’un suivant la longueur, lorsqu'on en coupe _ l'extrémité; l’autre suivant l’épaisseur, lorsqu'on en détache seulement une lame, qui se réforme bientôt. Quand l’ongle tombe en totalité, toute la portion du derme qui recouvre le dos de la dernière phalange concourt en même temps à en fornrer un nouveau par sa surface externe. 3°. Même obscurité dans la vitalité des ongles que dans celle de l’épiderme. Aucune trace de sensibilité animale ne s’y manifeste. Les atroces douleurs qu'on éprouve par leur arrachement dépendent uniquement de la sensi-
bilité du tissu pulpeux subjacent, c'est comme dans le tiraillement des cheveux. Point de sensibilité organique, point de circulation intérieure, par conséquent point de chaleur inhérente, dans le tissu des ongles : aussi les cornes des animaux sont-elles presque au même degré que l'atmosphère, tandis que certaines productions extérieures, à forces vitales prononcées , quoique s’élevant à la maniere des cornes, ont une température égale à celle du corps : telles sont la crête du coq de nos Pays ; celle plus marquée du coq d'Inde. Comparez 2 à ces excroissances celles des pates de ces animaux , qui sont cornées ; la différence de température est sensible. 4°. Les ongles donnent en brûlant une odeur désagréable , analogue à celle de l’épiderme dans la même circonstance ; ils présentent alors les mémes pénomènes. Leur combustion est entretenue, comme celle de lépiderme , par une huile qui s'y manifeste en grande proportion. 5°. Si la macération et la coction ne produisent point sur les ongles ce défaut de consistance , cette espèce de fragilité, si je puis m’exprimer ainsi, qu'elles déterminent sur l’épiderme ; cela paroît tenir uniquement à leur solidité plus grande. 6°. L'action de l'acide nitrique , du sulfurique, etc., sur ces organes , m'a présenté à-peu-près les mêmes phénomènes que sur l’épiderme.
Tout paroît donc établir la plus exacte analogie de composition, d'organisation et de propriétés , ‘entre les ongles et l’épiderme. Sans doute il y a entre eux des différences de principes, puisque l'apparence n’est point la même, puisque, quoi-
ÉPIDERMOÏDE.: 481 true plusieurs couches épidermoïdes soient juxta= posées , comme à la plante des pieds et à la paume des mains, elles ne présentent point la forme et la texture des ongles ; en sorte qu ’on ne peut point considérer ceux-ci comme de simples lames d'épiderme appliquées les unes sur les autres (C). C’est aux chimistes à nous faire connoître ces différences, qui sont cértanement très-légères. Aussi la nature emploie-t-elle souvent indifféremment les deux organes aux mêmes usages : C’est ainsi qu'à la plante du pied de l’homme et de plusieurs espèces anälogues il y a un épais épiderme, tandis qu'aux pieds des animaux à sabot on voit une substance cornée de la nature de l’ongle humain.
Une preuve manifeste du peu de mouvement intérieur qui se passe et dans l'épiderme et dans les ongles, de l'espèce d’inertie où ils restent sous le - rapport du mouvement habituel de composition et de décomposition , qui constitue la nutrition , de l'insensibilité qu’ils opposent aux divers excitans , c’est la facilité avec laquelle ils se pénètrent des diverses substances colorantes , et les retiennent _ pendant un femps très-long. On connoît cet effet relativement aux ongles des teinturiers. L'histoire des différens peuples sauvages nous en montre une foule se peignant la figure, différentes parties du corps , souvent même la totalité de la surface extérieure, et conservant pendant très-long-temps, ; sans une couche nouvelle, la couleur qu'ils se sont artificiellement donnée. Sur le cadavre d’un individu qui s’étoit coloré en bleu la peau du bras, … j'ai fait soulever l’épiderme de cette partie; .la cou- Hé 1Ÿ. ARLES
482 SYSTÈME leur bleuene régnoit pas seulement à la surface de la membrane, mais la pénétroit en totalité, comme un linge qu on y auroit trempé : cependant les pores étoient sensibles comme auparavant , et la transpiration pouvoit s’opérer. Je présume que cette fonction se fait comme à l'ordinaire chez les RE qui se peignent la peau : ainsi le linge qu on plonge « dans une teinture n’a-t-il point ses pores | ouchés par elle. Je puis me servir de cette comparaison , puisque l’ épiderme et les ongles sont vraiment des espèces de GOrRS inorganiques. Mettez un organe quelconque : à découvert et peignezle ainsi ; ; la couleur l'irritera , l’enflammera, conjointement avec le contact de l'air, et la suppuration née de cette inflammation rejettera bientôt au dehors les molécules colorantes , qui le seroient d’ ailleurs par la nutrition, si elles ne l’étoient par k inflammation. Il est cependant un moyeri qui peut perpétuer la durée de la coloration, méme sur des organes qui, très-sensibles, comme la peau, sont habituellement sujets au double mouvement nutritif : c'est d'employer les couleurs avec un fer rougi. C’est ainsi que je me suis assuré que les lettres ou les figures : colorées que la plupart des soldats se gravent , avec une épingle rougie , Sur la peau, qui les retient très-long-temps , ont leur siége non-seulement dans l’épiderme, mais aussi dans le chorion lui-même.
ÉPIDERMOIDE: ‘483 Développement.
Les ongles ont déjà chez le foetus üñe consistance très-marquée , que la peau ‘est éticore pulpeuse ; mais leur ‘ténuité est alors extrêfne. ‘Ils “épaississent et deviennent ‘plus consistans à 'mesüre que le fœtus grossit. A la naissance, ils n’ont point une longueur proportionnée à celle que par la suite ils sont destinés à acquérir. Ils ne dépassent pas l'extrémité des doigts, qui souvent se prolongent plus loin; en sorte que ce n’est qu'après la naissance qu'ils acquièrent cet excès de longueur et cette disposition recourbée, qui sont inutiles dans le sein de la mère, puisque le fœtus n’y saisit rien. Leur transparence laisse manifestement voir, à instant de laccouchement , d’abord la couleur noire du sang qui circuloit auparavant dans les artères , puis la couleur vermeille que lui donne presque subitement la respiration. À mesure qu’on avance en âge , les ongles croissent dans les mêmes proportions que l’épiderme , mais ne présentent, du reste, rien de particulier dans leur accroissement. Chez les vieillards , ils deviennent extrêmement | épais.
Ces organes n'éprouvent pendant la vie que des maladies analogues à celles de l’épiderme. Ce sont des excroissances, desaugmentations de volume, etc., | et d’autres productions dont le tissu est absolument | le même que celui de l’ongle, où il n'y a ni plus _ de sensibilité, ni plus de circulation, ni plus de | chaleur , ni plus de vie; caractère remarquable
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qui les distingue des tumeurs qui naissent sur les autres organes à vitalité très-active, comme sur Ja peau, sur les muscles, etc. , tumeurs dont le tissu ne ressemble point à celui des organes qui les ont produites , et qui, le plus souvent, ontun mode de propriétés tout différent. Ainsi les excroissances épidermoïdes sont-elles en tout analogues à lépiderme (D).
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SYSTÈME ÉPIDERMOIÏDE.
Moyens d'union de l'épiderme avec le derme. — Pores exhalans et absorbans.
Pacs 449 (4). « En isolant l’épiderme par la ma- » cération, on voit à sa surface interne une foule » de petits prolongemens plus ou moins longs, et » qui, examinés attentivement, ne paroissent être » autre chose que l'extrémité rompue des ex- » halans et des absorbans. En effet, ces petits » prolongemens... affectent tous une disposition » oblique, et vont seterminer aux pores, que nous » avons dit traverser l'épaisseur de l’épiderme pour » se rendre à sa surface. »
La nature des prolongemens intermédiaires au _derme et à l’épiderme, et qu’on ne voit qu'en séparant ces deux parties l’une de l’autre, n’est pas facile à déterminer. Kaaw-Boerhaave, W. Hunter ont dit, à-peu-près comme Bichat, que c’étoient les vaisseaux de la sueur ou de la transpiration cutanée. Mais les injections ne parviennent point dans ces prolongemens ; l’inflammation , qui rend la peau toute
486 ADDITIONS, vasculaire, ne colore pas sensiblement les prolongemens dont:il s’agit. Gruikshank regarde ces filamens comme de la substance épidermique qui s'enfonce dans les aréoles du derme. Mais ces prolongemens existent-ils réellement quand l’épiderme est adhé-— rent au derme? Rien ne le prouve. On doit plutôt les considérer comme des espèces de tractus muqueux qui se forment par l’écartement de la substance intermédiaire au derme et à l’'épiderme, rendue fluide et visqueuse par la putréfaction ou la coction qu’on fait éprouver à la peau afin de pouvoir en isoler l’épiderme.
L'existence des pores eux-mêmes , tels du moins qu'on se, les figure ordinairement, est loin d'être rigoureusement démontrée. Des CHEN ES physiologiques, et même les injections de Haase, porteroientà croire que les embouchures des vaisseaux pénètrent jusque dans les dernières couches de la peau, ro ’est-à-dire j jusqu'à l'épiderme; mais l'observation microscopique, qui mérite plus de confiance que des conjeetures physiologiques, ne fait point découvrir de pores dans l’épiderme. On. voit..bien, en,regardant contre le jour l épiderme d’une portion de peau dont on a enlevé la majeure partie des poils, des endroits transparens qui.ontété regardésçomme des ouvertures. Leuwenhoeck, croyoit 1 même avoir aperçu des pores. dans, J'épiderme , etilen a donné la fgure dans ses Ærcana naturæ. Mais comme ce grand observateur ne se servoit que de simples lentilles, qui ne grossissent qu'environ cent soixante fois, ila peut-être pris les trous des poils pour des pores, Fontana , dans son ouvrage sur le venin de la vi-
AU SYSTÈME ÉPIDERMOIDE. 487 père, parle d’un tissu composé de Vaisseaux ser— pentans qu l'a vus à Vaide du microscope ; mais M. de Humboldt, qui a faitsur l épiderme humain des observations avec un microscope grossissant 35,200 fois, affirme que les cylindres sérpentans sont des plis et non des vaisseaux : dans des observations faites sur l'épiderme gross 312,400 fois, il n’a pu y découvrir de pores. J’ai bouché Vextrémité d’un tube avec un lambeau d’épiderme , que j'ai chargé d’une colonne de mercure de plus de deux pieds : aucun atôme du métal n’a traversé : l’épiderme.
On pourroit PET de ces po obsérvations qu'il y a à la surface de la peau une barrière non vasculaire entre l’organisation et l'atmosphère, et que, soit pour sortir , soit pour entrer, les substances doivent pénétrer cette barrière par une sorte d’imbibition ; ce qui rapprocheroit cette partie extrême de l'organisation, des corps les plus simples de l’un ét l’autre règne organique , lesquels. sont dépourvus de vaisseaux. En effet, comme nous venons de le dire, iln’y a ni vaisseaux, ni pores, ni mêmeaucune ouverture apparente au microscope; soit que
l'implantation oblique des poils cache celles qui leur livrent passage, soit que l'épiderme leur fournisse une gaine qui subsiste aprés leur arrachement et remplisse les trous dont ilest percé. Onne peut pour- “ant pas nier absolument, d’après la seule inspection microscopique , | l'existence des pores ; car si l’on fait un trou à l’épiderme avec une aiguille très-fine, on ne retrouve plus cette ouverture au microscope, comme l’a expérimenté Cruikshank : la même
chose a lieu pour une lame mince de gomme élastique ou caoutchouc , à laquelle on pratique une ouverture très-étroite : au contraire , l’ouverture subsiste quand on sé sert d’épiderme parfaitement desséché ; le papier à filtrer offre la même différence suivant quil est sec ou humide. Ce point, sur lequel les auteurs ont beaucoup discuté, ne me paroît pas suffisamment éclairer.
Epiderme des He muqueuses.
Page 473 (B). « Quel est l’endroit où se termine » ? dre qui tapisse l’origine des surfaces mu- » queuses , ou bien, s’il existe par-tout, quel est _» le lieu où il commence à ne plus devenir appa- » rent par l’action de nos réactifs ? On ne peut, » je crois, le déterminer avec précision ; 1l dimi- » nue d’une manière insensible, et se Fan pour » ainsi dire, par gradation. »
Bichat laisse ici, comme on le voit, deux questions indécises : la première est de savoir si les surfaces panqueuses profondes ont un épiderme ; la seconde, à quel endroit cet épiderme cesse ou change de nature. L'état mou et pulpeux des mem- RE muqueuses prises profondément , la ressemblance très-grande qui existe entre la composition du mucus et celle de l’épiderme , la présence des villosités là où celui-ci est peu apparent, portent à penser qu’en effet il manque profondément. D'un autre côté , Ceux qui l’y admettent citent les cas de renversement du rectum, de l'intestin grêle,
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dans les anus contre nature, de la matrice, ete. ,
dans lesquels un épiderme distinct revêt à la longue ces parties; ils se fondent encore sur les excrétions membraneuses, qui, selon eux, n’ont pas d'autre source. Ces raisons ne sont nullement péremptoires; rien ne prouve que. l’épiderme des anus contre nature, par exemple , existe primitivement, et qu'il ne se forme pas en entier par suite du contact de l'air. Quant aux membranes rendues dans les phlegmasies de l'intestin, de la vessie, etc. , l’analogie doit les faire regarder comme des pseudo-membranes du même genre que celles qui recouvrent dans la même circonstance loeil, la bonche , le pharynx, etc. Gependaut 1l seroit possible qu’un épiderme très-mince, et que sa mollesse rendroit encore plus difficile à apercevoir , se rencontrât sur les surfaces muqueuses profondes : cette première question ne peut donc guère être résolue autrement qu’elle ne , V'a été par Bichat, :qui d’ailleurs penche beaucoup vers la négative.
La seconde mène à quelque chose de plus po- : suif. Dans plusieurs parties du système muqueux, : il existe une ligne de démarcation bien tranchée entre la portion de ce système placée près de l’extérieur et celle profondément située. Cette ligne est due à la présence de l’épiderme de la première, qui cesse où la seconde commence. Faites bouillir la muqueuse de l'estomac et celle de l œsophage , l’épiderme, ‘soulevé sur cette dernière, formera bientôt un bourrelet répondant exactement à l’ouverture du cardia , et au-delà duquel cet épiderme
cessera de devenir apparent. C’est même ce qui a fait dire qu'il y avoità cetendroit une interruption dans le système muqueux, et que la muqueuse de l’estomac n’étoit point une suite de celle de l’œsophage.
Mais l’épiderme seul établit cette limite ; le reste de la membrane se continue parfaitement. Cela est si vrai, que, dans les animaux, la ligne de démarcation ne correspond pas toujours aû cardia, que souvent cette ligne empiète plus ou moins sur l'estomac , comme le montrent des figures de Home , dans lesquelles on la voit s'approcher de plus en plus de l’orifice pylorique, suivant l’espèce d'animal. La membrane muqueuse du vagin se comporte de la même manière par rapport à celle de l’utérus ; son épiderme finit au col de ce viscère, dont l’intérieur n’en est pas moins tapissé par une membrane muqueuse propre , ne différant de la première que par cette circonstance , par une épaisseur moindre et par la présence des villosites.
Même disposition au col de la vessie, comme le prouve l'expérience indiquée plus haut, faite sur ce viscère et sur l’urètre qui s’y insère. Cette remarque s'applique, en général, à tous les conduits muqueux ouverts à l'extérieur ; et aboutissant à un réservoir membraneux.
Nature des Ongles.
Page 481(C). «..... Onne peut point considérer »' ceux — ci ( les ongles) comme de simples la— .»°mes d'épiderme appliquées les unes sur les au- »-tres. »
AU SYSTÈME ÉPIDÉRMOIÏDE. 491 Malpighi regardoit les ongles comme un produit du desséchement des papilles du derme. Ludwig a dit que c’étoit de la substance nerveuse desséchée. L’examen des parties cornées des animaux montre AIS sont formés par une substance cornée de la même nature que celle qui constitue les sabots, les cornes, les écailles , etc., de divers ammaux. L’épiderme ne faitque recouvrir ces parties, qui appartiennent toutes à la couche cornée qui lui est subjacente : quand il manque. à leur surface , c’est que le frottement l’a détruit, ou qu'il se confortd avec leurs lames superficiéllés, comme on le voit, en particulier, pour lés ongles.
« Considérés chez lès animaux, ceux-ci sont de deux espèces. 1°. IL en est qui ressemblent à ceux de l’homme, ce sont les onguicules : 2°. d’autres en différent par leur disposition, et'ont recu le nom d’orgules ; ils comprennent les sabots .de divers quadrupèdes. On pourroit y joindre: les cornes, dont l’origine est absolument semblable à celle des ongles et des sabots. Cependant il faut distinguer parmi celles-ci les cornes des:cerfs, plus particulièrement désignées sous le nom de: bois, et les cornes proprement dites, ou celles des rumi-. nans. Les premières sont entièrement osseuses, et soulèvent la peau, au lieu de siéger à la surface dé cette membrane : lés secondes seulés appartiennent à cette surface; seulement elles surmontent ordinairement des prolongemens osseux, auxquels elles servent, pour ains: dire, de gaines. Les ongles de l'homme ne sont point colorés; ceux des animaux et leurs cornes-le sont au contraire assez
souvent; leur matière colorante paroît résider, en général, dans la substance cornée elle-même.
Les ongles et les cornes se forment par le même mécanisme. Lorsqu'une corne est arrachée sur un animal, les papilles éminemment vasculaires qui ont été mises à nu versent une matière fluide qu’on peut voir d’abord filer entre les doigts, si l’on peut s'exprimef ainsi, et qui s'épaissit et s’endurcit ensuite par degrés : au-dessous de cette première couche , il s’en "fait bientôt une seconde qui pousse celle-ci, puis une troisième, et ainsi de suite, de sorte qu'une nouvelle corne résulte de cet emboitement successif ; cette corne continue à croître à sa base de la même manière , les nouvelles couches, poussant toujours les anciennes. Or, la même chose se remarque dans les sabots, ainsi que dans la reproduction des ongles chez l’homme. La forme seule diffère, parce que les parties sécrétant le fluide sont diversement configurées. Quand l’ongle vient à être arraché, les papilles, RpAE avoir saigné abondamment, et paroissant à nu quoiqu ’ayant encore au-dessus d'elles Ja couche albide profonde, se recouvrent d’une lame molle, blanchâtre, dont la consistance augmente Aodielemeite puis de nouvelles lames se produisent au-dessous, d'autant plus courtes qu’elles sont plus éloignées de la ra-. cine, et donnent au nouvel ongle épaisseur qu'il doit avoir : l’accroissement ultérieur dépend de ce que de la substance cornée est versée continuellement à l'extrémité de chacune des lames, ce qui fait que la totalité de l’ongle est poussée en devant, On peut comparer ce mode de développement à ce
AU SYSTÈME ÉPIDERMOÏIDE. 493 qui se passe dans.le ver à soie, dont le fluide sans cesse reproduit à mesure qu’il prend de la consistance, pousse sans cesse au-devant de lui le fluide qui l'a précédé. Ainsi l’ongle croîtroit indéfiniment s’il n’étoit habituellement coupé, ou usé par les frottemens.
Les stries longitudinales que les ongles présentent à leur surface ne sont point l'indice d’une structure fibreuse; ces stries paroissent dépendre de l’arrangement des papilles subjacentes.
Anatomie pathologique du Système épidermoïde (p. 484, D).
Les partiés comprises dans ce système n'ayant point, à proprement parler, d'organisation, ne sont sujettes qu'à un petit nombre d’altérations, qui même ne leur sont point inhérentes, et tiennent uniquement aux changemens qu'éprouve la vitalité de La peau, leur support commun. Ilen est de ces parties comme des différens liquides versés sur les surfaces muqueuses, séreuses, synoviales , etc. , et dont les altérations dépendent entièrement de celles des organes qui les fournissent.
L’épiderme s’épaissit (voyez page 465), s’amincit, se soulève à la surface du derme , se détruit par diverses causes déjà examinées pour la plupart. Il prend la forme de vésicules , d’ampoules , d’écailles furfuracées, de larges plaques, lorsqu'il est soulevé ou presque entièrement détaché. Sa reproduction , ordinairement facile, devient quelquefois impos-
sible par la vive irritation dont la peau est le siége, comme dans la brûlure, le pemphigus chronique, et alors les malades souffrent beaucoup, le corps muqueux étant à nu. D’autres fois la peau , rouge, tuméfiée,, fournit, au lieu du fluide qui lui donne - naissance , une matière croûteuse, écailleuse, jointe à un fluide séreux suintant en abondance , comme on le voit dans certaines espèces de dartres.
Les excroissances des ongles (voyez page 483 } sont surtout fréquentes dans les dartres sèches, où la peau prend cette apparence qu’on a comparée aux lichens desarbres , où l’épiderme s’épaissit, se fendille dans diverses directions. Elles surviennent encore aux orteils, par une cause analogue à celle qui y produit les cors. Dans quelques cas, elles semblent dues aux progrès de l’âge.
Les ongles deviennent mous, cassans, chez les individus scrophuleux, chez les teigneux. Ils présentent en outre, dans certains cas, une altération particulière que les auteurs ne me paroissent point avoir décrite. Elle consiste dans une sorte d’inflammation chronique de la peau qui entouré la racine de l’ongle : un cercle brun, douloureux à la pression , se formé en cét endroit; l’ongle devient en même temps mince et comme mémbraneux. Buzzi a cité quelques exemples de cette affection , que j'ai observée plusieurs fois chez les enfans, et quelquefois sur des adultes.
L'expression très-impropre d’ongle entré dans les Chairs sert à désigher un état dans lequel la peau environnant l’ongle sur les bords où près de son extrémité le dépasse ét s'avance plus ou moins sur
AU SYSTÈME ÉPIDERMOÏDE: 495 sa face libre. Il en résulte des douleurs plus ou moins aiguës par la pression qu’exerce le bord tranchant de l’ongle. Cette incommodité n’arrive guère qu’au gros orteil, où la constriction des chaussures la détermine souvent. L’arrachement de l’ongle en est le remède le plus efficace.
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SYSTÈME PILEUX
L'ioosecnr par lequel'je caractérise ce système dérive du substantif latin qui exprime les organes dont il est composé. Les poils se trouvent moins généralement répandus sur l’homme que sur la plupart des animaux. Ils forment chez ceux-ci une espèce de couche extérieure à la peau, qui, amortissant en partie le contact des corps extérieurs, fait que la sensibilité animale cutanée joue un rôle moins important, et établit des rapports moins nombreux entre ces corps et eux. La vie extérieure est donc, sous ce rapport, plus rétrécie chez eux que chez l’homme, où un épiderme mince et des. poils rarement disséminés, séparent l’organe du tact des objets environnans, dont la moindre impression est ressentie, et qui tiennent , à cause de cela, dans une activité permanente la sensibilité animale : aussi l'homme est-il naturellement destiné à vivre plus au dehors qu’au dedans de lui. Les plaisirs relatifs à la reproduction et à la digestion composent exclusivement le bien-être des animaux. Celui de de l’homme en est aussi en partie le résultat ; mais un ordre de plaisirs tout différens , purement intellectuels et uniquement relatifs aux sensations extérieures , agrandit immensément par sa présence ou rétrécit par son absence le champ de ce bien-être.
PILEUX
Les poils de l’homme recouvrent spécialement le crâne, quelques parties de la face, le devant du tronc, les parties génitales, les membres, etc. Leur quantité varie singulièrement , ainsi que leurs formes , leur Nhbhour! etc. Pons en avoir une idée exacte ; nous allons les considérer isolément dans les diverses régions; puis nous traïterons de leur organisation générale, de leurs propriétés et de leur développement.
Examen du Système pileux dans diverses in
On peut envisager ce système à la tête, au tronc et aux membres.
$ IL". Système pileux de la Tête.
La tête est la partie du corps où ce système est prédominant : il recouvre tout le crâne et forme sur lui une couche qui le défend contre l’impression des corps extérieurs, comme l’enveloppe pileuse générale des quadrupèdes garantit leur corps. Aussi cette partie est-elle celle qui est la moins susceptible d'exercer .le toucher , soit par l’obscurité qui naît de cette couche pileuse pour la sensi-
-bilité animale, soit par sa forme convexe, qui ne * :lui permet d'être en contact avec les corps que par “une petite surface.
IV
La face est moins généralement recouverte de poils, quoiqu on y en trouve encore beaucoup y chez l’homme surtout. Cette partie , où dans un très-petit espace se trouve réuni le plus grand mombre de nos moyens de communication avec les objets extérieurs , Savoir les organes du goût, de l’odorat, de la vue et de l’ouïe même, n’appartient que très-peu au sens du toucher, à cause de sa disposition villeuse. Sa forme même est peu favorable à ce sens. La bouche, qui est aplatie, ne peut s'appliquer d'elle-même aux corps extérieurs : aussi, tandis que le museau, qui est allongé dans la plupart des quadrupèdes , remplit chez eux la double fonction de toucher d’abord tous les corps, de les tourner, de les retourner en divers sens pour connaître leurs qualités tactiles, puis de les saisir pour s’en nourrir, la bouche de l'homme ne sert qu'à ce dernier usage ; ce sont ses mains qui sont destinées au premier. Aussi voyez tous les animaux, même la plupart des claviculés, diriger presque constamment leur museau vers la terre, tandis que la bouche de l’homme est naturellement destinée à une attitude opposée.
Des Cheveux.
Ils occupent sur le crâne tout l'espace qui cor- -respond à l’occipital ; aux pariétaux, à la portion _écailleuse. des temporaux, et à une petite portion
du frontal. Les limites qui les circonscrivent ne “varient point sur les côtés ; elles correspondent _ toujours au-dessus de l'oreille. En arrière, elles se
PILEU X. à 499
prolongent quelquefois sur la partie supérieure du cou; d’autres fois, elles ne dépassent pas la tête. En appliquant les vésicatoires à la nuque, on remarque, sous ce rapport, presque autant de variétés que de sujets. On sait combien ces limites sont variables en devant. Tantôt prolongées plus bas, tantôt établies plus haut, quelquefois décriyant une ligne courbe, d’autres fois un véritable triangle dont la pointe antérieure correspond à la ligne médiane, elles n’ont rien absolument de constant. Lise 4 ka a | Ce sont ces inégalités qui déterminent .exclusivement la largeur ou le rétrécissement du front, tandis que ses degrés divers d’inclinaison appartiennent uniquement à l'os quile forme. C'est sous ce rapport que les cheveux.contribuent un peu à l'expression de la figure : !je dis un peu; car c'est moins àla largeur du.front qu’à sa direction approchant. de la perpendiculaire ; que nous attachons les idées de majesté.et de grandeur qui caractérisent les héros et des dieux :.les poëtes ont célébré surtout, comme on le: sait, le front du maître du tonnerre. Remarquez, à ce sujet , qu'il y a une grande différence entre ce qui exprime la majesté ou l’abjection dans la face, et ce qui y sert à l'expression des passions. Ce sont la structure osseuse de cette région et le degré d’inclinaison résultant de cette structure, qui servent au premier usage : ce sont spécialement les mouvemens musculaires qui concourent au second. Pourquoi? Parce * que la majesté , la grandeur, etc. , s’allient spécialement à l’étendue de l'intelligence, que l'intelli-
gence a son siége dans le cerveau , et que les capacités. llmerbes du, crâne qui logent cet organe et qui correspondent à ses degrés ere de déve- | loppément, influent inév lEtaetit sur les dimensions diverses de la’ face. Or, comme la structure osseuse est ‘une chose constante et invariable, Pair de majesté ou d’abjection reste constamment imprimé sur la face. Au contraire, les passions, qui affectent spécialement les ‘organes épigastriques , lesquels excitent ensuite les muscles faciaux , ont nécessairement une expression fugitive.
Le nombre des cheveux est singulièrement variable sur la méme surface: Chez tés uns , ils sont très-serrés et même ils se touchent tous ; chez d’autres , plus rarement disséminés , ils laissent en partie voir la peau du crâne dans leurs intervalles, circonstance qui dépend ; ou d’une conformation primitive, où d’une maladie qui les a fait tomber en partie. {ls ont,'comme les ongles, un accroissement déterminé qu'ils ne dépassent point. Nous connoissons peu le terme de cet accroissement : on les à vus aller jusqu’à la ceinture, aux cuisses, aux jambes même. Il paroît que chez les femmes ils ont un plus grand accroissement : on diroit que la nature a donné à ce sexe, de ce côté, ce qui Lui mañque sous le rapport des poils de plusieurs autres parties. Flottans sur les épaules, la poitrine, le tronc, etc., ils forment, dans l’état naturel, ‘une espèce l'abri contre les injures de lair et de Mn luiniète- Leur étendue prouve évidemment la destination de l’homme à lattitude bipède, Eneffet, dans l'attitude quadrupède:;: ils traineroient de
PILEUX. oi 5ot beaucoup à terre, et mettroient un obstacle aux mouvemens : aucun animal , dañs son attitude-naturelie, n’a, je crois, les poils aussi gênans pour la progression, que l’homme auroit alors ses cheveux. | L'homme, qui dénature tout, s fa fait une be bitude, dans la plupart des sociétés, de la section des cheveux, de la barbe, etc. Pour le vulgaire, c’est une affaire de mode; pour le médecin c’est un usage qui influe peut-être plus qu’on ne le croit sur les fonctions. En effet, dans l’état naturel, une fois que le système pileux a acquis son accroissement , il ne présente plus que le mouvement habituel de composition et de décomposition. Au contraire , chez l’homme qui le coupe , il est habituellement le siége et de ce mouvement et de celui. de l'accroissement. Cet usage perpétue donc les phénomènes qui sy passent dans l’enfance , et y appelle par conséquent un travail plus actif, qui peui-être se fait aux dépens de celui de beaucoup d'autres parties.
La différence de nature ie les cheveux A beaucoup sur leur longueur ; ; Ceux qui sont lisses et qui frisent peu ont en général le plus de longueur. Plus ils ont des caractères opposés , et plus ils se raccourcissent, comme le prouvent ceux des nègres et ceux des blancs qui sont crépus, comme les leurs, etc. | | |
La ténuité de ces organes est très-grande; cependant ils offrent une résistance proportionnellement très -considérable : 1l n’est aucune partie dans l’économie , sans. excepter même le système
fibreux ; qui soutienne un poids aussi fort, en proportion dé son volume. Aussi des cordes tissues de cheveux offriroient-elles une énorme résistance > Si ceux-ci étoient assez longs pour être employés à divers usages.
La couleur des cheveux varie singulièrement, suivant les pays, les latitudes, les clito » les températures, etc. Cette couleur est même, comme celle de la peau, un attribut caractéristique des races humaines. Les naturalistes s’en sont beaucou» occupés sous cé rapport: je renvoie à leurs ouvrages.
Dans nos climats, les couleurs principales sont le noir, le blanc et le rouge de feu. Ce sont pour ainsi re trois types généraux auxquels sé rapporte une foule de nuances particulières : le noir a sous lui lé brun, le châtain, etc. ; le blond va d'un côté jusqu'au rouge de feu par la nuance qu'on nomme communément blond hardi, de l’autre côté jusqu’au châtain clair; le rouge de feu, qui touche le blond par une de ses nuances extrêmes , va par la nuance opposée jusqu'à la couleur naturelle à certaines flammes.
Tous les médecins ont fait entrer la couleur des cheveux. parmi les caractères des tempéramens : le noir est l'expression de la force et de la vigueur : une figure d’athlète avec des cheveux blonds Seroit presque ridicule. Ces derniers sont l’attribut de la foiblesse et de la mollesse : ils flottent sur la tête des figures que les peintres ont rendues étrangères aux grandes passions , aux choses fortes et héroïques ; ils se trouvent sur les figures
PILEUX. 5oñ des jeunes- gens, dans lés tableaux où les ris, les jeux, les grâces et la volupté président aux sujets qui y sont exprimés. Ces deux couléurs, le noir et le blond, ainsi que leurs nüances secondaires, se trouvent distribuées chez lés femmes en proportion presque égale : or, réfléchissez à l’espète de sentiment que ce sexe vous inspire suivant cellé qu'il a en partage, et abstraction farte de toute autre considération ,; vous verrez qu'une femmé blonde fait naître un sentiment que semblent dicter la beauté ét la foiblesse réunies. Les épithètes que nous lui donnons expriment même ce double attribut. Au contraire , l’expression de brune piquante annonce, dans celle qu’elle désigne, un mélange de force et de beauté. La beauté est donc un don commun qui nous attire, mais qui, modifié diversement par les formes extérieures , nous attiré en nous touchant, en nous intéressant , en nous ägaçant, etc. Des yeux où $e peint la langueur Sont fréquemment associés à des cheveux blonds ; tandis que des cheveux noirs sé rencontrent presque toujours avec ceux dont la vivacité, le pétil- Jant , semblent annoncer un surcroît de vie qui cherche à se répandre.
L’habitude, qui use tout, change nos goûts pour la couleur des cheveux commé pour PAT de nos habits : les noirs, les blônds, et leurs nombreuses nuances, sont tour-à-tour en France un objet de mode ; et, comme l’organisation ne cHones pas ainsi que nos goûts, nous avons imaginé les chévelures artificielles , moyen heureux’ qui semble asservir à notre inconstance la marche invariable de la nature,
504 SYSTÈME ; et qui, changeant à notre gré l'expression que la physionomie emprunte des cheveux - peut à tout instant présenter l’homme sous des formes que le bon ton préconise aujourd’hui et que le ridicule poursuit demain. Or, parmi ces variations sans nombre qui se succèdent chez nous dans la mode des cheveux, jamais, ni ceux qui sont d’un rouge de feu, ni leurs diverses nuances, ne trouvent place : la plupart des peuples ont pour eux une aversion non équivoque ; c’est presque, à nos yeux, un vice de conformation que de naître avec eux. Cette opinion est trop générale pour-n’avoir pas quelque fondement réel : le principal me paroît être la connexion ‘ordinaire de ces cheveux avec le tempérament , et par là même avec le caractère qui résulte de celui-ci : or, l'espèce de caractère associée à ce genre de cheveux n’est pas communément la plus heureuse, quoiqu'il y ait beaucoup d’exceptions à ce principe passé en proverbe. Un autre motif d’aversion pour les cheveux couleur de feu, c’est que l'humeur huileuse qui les lubrifie exhale souvent une odeur fétide, étrangère aux autres espèces de cheveux. |
Quel est Le rapport qui peut exister entre les cheveux et le caractère? Les premiers influencent-ils le second ? Non : voici comment on doit concevoir la chose. Chaque homme a son mode d'organisation et de constitution. Ce mode forme le tempérament : or, à chaque mode sont attachées d’une part telle ou telle espèce de cheveux, de l’autre la prédominance de tels ou tels viscères intérieurs, laquelle nous frappant moins n’est pas moins réelle.
| PILEUX. 5o5 Cette prédominance dispose manifestement à certaines passions, qui sont les attributs principaux du caractère : donc la couleur des cheveux et celuici sont deux résultats divers d’une même cause, savoir , de la constitution; mais l’une n’influe point sur l'autre, etc.
Les cha sortant de leurs pores cutanés , ont. une direction RTE que ceux de la partie antérieure du crâne sont presque toujours obliques en devant , et tendent à tomber sur le front; ceux de la partie moyenne et postérieure percent la peau perpendiculairement, et ceux de la partie postérieure et inférieure la traversent obliquement, de manière à tomber naturellement en bas le long de la partie postérieure du cou. Il'en est de même de ceux des côtés , que leur direction , autant que leur poids, porte sur la région de l'oreille qu'ils recouvrent.
Sourcils.
Sur larcade qui borde en haut lorbite se trouve un assemblage de poils formant une portion de cercle plus ou moins marquée, qui ombrage V’œil et le garantit de l’impression trop vive des rayons lumineux. Rapprochés chez les bruns, les | poils des sourcils sont plus écartés chez les NPC AE Plus nombreux en dedans, ils confondent quelquefois les deux sourcils sur la bosse nasale, et ombragent alors la racine du nez. Plus rares en dehors, ils y terminent le sourcil en pointe. Tous sont obliquement dirigés du premier dans le second
sens. Quelquefois, vers le côté interne, dk se portent perpendiculairéement:en avant. Leur longueur n’est guère de plus d’un demi-pouce; ils ne dépassent cette longueur que dans quelques cas: extraordinaires. Leur couleur est ordinairement la même que celle des cheveux, ce qui varie cependant. Ils sont plus fermes, plus résistans que ceux-c1; ils ont plus de volume. S'ils se prolongeoïient, ils friseroient comme les poils des parties génitales, de la nature desquels ils participent.
Les sourcils jouissent de deux mouvemens manifestes. 1°. Ils s’'abaissent et se portent en dedans, en formant sur l’œil une voûte très-marquée. 2°. [ls s'élèvent et s’écartent l’un de l’autre, en épanouissant le contour de l'orbite. Le trajet décrit entre les extrêmes de ces deux mouvemens est d’à-peu-près un pouce. Le premier mouvement a lieu pour garantir l'œil d’une vive lumière : il exprime aussi les passions tristes et sombres; de là vient sans doute que le même mot s’applique à l’état moral de V’âme et à la rangée de poils qui nous occupe. Remarquez à ce sujet que les tempéramens sanguins et colériques, qui sont les plus disposés aux passions qui font froncer les sourcils, sont ceux précisément où les poils qui les composent se trouvent en général le plus marqués. Le second mouvement nous sert à recevoir sur la région de lorbite une grande quantité de rayons lumineux ; il nous permet d'élever beaucoup la paupière supérieure pour ouvrir grandement l'œil, ce que le premier émpêche évidemment. Il exprime aussi les passions . gaies, celles qui dilatent la face. Les peintres ont
PILEUX. boy étudié, plus que les anatomistes , les degrés divers d’élévation et d’abaissement des sourcils.
Cils.
Sur lune et l'autre paupière existe une rangée de poils peu nombreux, un peu plus longs que ceux des sourcils , de même nature qu'eux, obliquement . diriÿés en devant, s’entrecroisant les uns les autres lorsque les deux paupières sont rapprochées, et servant à garantir l'œil de l'impression des corpuscules voltigeant dans l’air. Ils ne frisent point en général; quand cela arrive, et qu’ils se tournent du côté de l'œil , une irritation en résulte , et il faut les couper. Quelquefois c’est une direction vicieuse qui est cause de cette irritation.
Je remarque, au sujet des cils, que toutes les ouvertures de communication à l’intérieur , comme celles du conduit auditif externe, du nez et de l’anus, comme encore souvént les orifices des conduits lactifères , sont environnées aussi d’un certain nombre de poils qui garantissent ces ouvertures des corps extérieurs. À la bouche la barbe tient lieu des poils; l’urètre n’en a point; mais ils sont remplacés à son orifice par lé prépuce.
Parbe.
Chez la plupart des animaux, les mâles sont distingués des femelles par quelques productions extérieures qu'ils ont de plus , la crête du coq, la crinière du lion, les bois du cerf, etc., sont un
exemple de ces caractères distinctifs. Chez l’homme, c’est principalement la barbe qui est l’attribut du mâle. Elle occupe tout le menton, les côtés de la face, l’une et l’autre lèvre et la partie supérieure du cou. Elle laisse les joues à nu ainsi ge les environs de l'œil : aussi remarquez que c “est principalement là que se peignent les passions, dont l’expression nous eût été cachée par les poils, si le bas de la figure en avoit été le siége. |
La Fa moins longue en général que les Le veux, l’est plus que tous les autres poils. Elle partage assez communément la couleur des premiers, est plus rarement blonde cependant, et tend plus qu'eux à prendre la teinte rouge de feu, laquelle coïncide souvent avec des cheveux blonds. La nature des poils de la barbe est la même que. celle des poils des parties génitales, des sourcils, etc. Ils frisent , sont plus roides, plus résistans et constamment moins huileux que les cheveux.
La quantité de barbe varie singulièrement chez les différens ifitrs ie En général, la force et la vigueur sont l’apanage de ceux où elle abonde et où elle est d’une teinte noire très-foncée. Remarquez aussi que les mâles les plus forts, dans les diverses espèces d'animaux, sont ceux où la production extérieure qui les distingue des femelles est le plus prononcée. On diroit que cette production caracté— ristique est l'indice de l'énergie ou de la foiblesse de leur constitution : une belle crinière n'appartient point à un petit lion; de grands bois, des cornes longuement contournées appartiennent toujours à un cerf ou à un bélier bien constitués. Observez
à PILEUX. 5og qu’il n’en est point de même des autres poils communs aux deux sexes : souvent chez l’homme foible, ceux des bras , des cuisses, etc. , sont aussi marqués et même plus nombreux que chez le plus musculeux.
L’habitude de couper la barbe comme la plupart des Européens , de la conserver comme les Asiatiques , de la tresser en divers sens comme les Chinois , donne à la face une expression diverse et qui caractérise les peuples. Une physionomie mâle, vigoureuse et qui exprime la force et l'énergie, ne peut être dépouillée de cet attribut extérieur sans perdre une partie de son caractère. Celle des Orientaux présente une apparence qui coïncide avec la force de leur corps, et qui contraste avec la mollesse: de leurs mœurs. Je ne sais si, en consultant l’histoire des différens peuples qui laissent croître leur barbe, et celle des nations qui la coupent, on ne seroit pas tenté de croire que la force musculaire est, jusqu’à un certain point, liée à son existence, et que cette force diminue toujours un peu lorsqu'on s’en prive habituellement. Tout le monde connoit la vigueur des anciens, celle des peuples à barbe longue, celle même de certains hommes qui, parmi nous, laissoient croître leur barbe par Les lois d’une institution monacale. Sans doute beaucoup de causes peuvent faire coïncider la foiblesse avec la barbe; mais, en aperçu général, je crois qu'on peut admettre un certain rapport entre elle et les forces. Coupez à un coq la crête qui est son attribut caractéristique de mâle, comme la barbe est celui de homme, il languira en partie : je suis persuadé
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qu’on ôteroit au lion une partie de sa:force en lui enlevant sa crinière. On connoit le résultat des expériences de Russel faites sur la castration des cerfs : leurs bois , après cette opération , ont-végété d’une manière irrégulière, ou même n’ont point poussé. Cet attribut extérieur du mâle, dans cette espèce, se manifeste, comme on sait, à l'é époque de la virilité, où les forces croissent : il en est de même de la barbe humaine. Cette coïncidence prouveroit seule que l'usage de cette dernière est de servir de caractère extérieur au sexe masculin. [> eunuque , dont les forces sont peu marquées , perd aussi souvent beaucoup de poils de sa barbe.
Tels sont nos préjugés dans l’idée que nous nous formons de la beauté, que nous attachons le ridicule au beau réel, au beau absolu ; car ce qui indique la perfection organique est certainement tel : un paon mâle sans sa queue d’émeraudes , un bélier sans ses cornes , un cerf sans ses bois , nous déplaisent ; pourquoi l'homme sans sa barbe ne nous choque-t-il pas ?
S IT. Du Système pileux du Tronc.
Les poils du tronc sont singulièrement variables: certains hommes paroissent pour ainsi dire velus, tandis que d’autres sont presque sans poils. En général , il y en a plus dans la partie antérieure que dans la postérieure du tronc. C’est principalement lelong de la ligne blanche et sur la poitrine qu'on les observe chez l'homme : cette dernière partie en
PILEUX. | Bit est dépourvue chez la femme, qui en a , en général , très-peu dans le tronc. |
L'un et l’autre sexe en présentent un amas assez considérable aux parties génitales. Ils ysont, comme je l’ai dit, de la nature de la barbe. Moins souvent blonds que les cheveux, aussi fréquemment.qu’eux de couleur de feu, ils se trouvent le plus ordinairement noirs. Îls sont, après la barbe, les poils les plus longs. Leur direction n’est point généralement déterminée; chaque poil en a presque une différente. Peu d'animaux présentent , comme l'homme, ce surcroit de poils sur les parties génitales. Chaque individu offre de grandes variétés pour leur quantité. Leur noirceur et leur abondance coïncident , en général, avec la force.
S IT. Système pileux des Membres.
L'homme présente une foule de poils sur toute la surface de ses membres. La proportion du nombre est chez tous à-peu-près la même ; mais la longueur varie beaucoup : chez les uns, ce n’est véritablement qu'un duvet; chez d’autres, ils sont un peu plus longs; chez quelques-uns, ils ont près d’un pouce, ce qui fait que chez ceux-ci ils se recouvrent les uns les autres, et donnent aux membres un aspect velu. |
Au haut des membres supérieurs , il ya , :sous le creux de l’aisselle, un amas de poils qui sont plus longs que les autres et à-peu-près de la nature de ceux des parties génitales. Rien de semblable ne s’observe aux membres inférieurs.
Le système pileux n’existe point à la partie iii terne du bras et de l’avant - bras chez beaucoup d'hommes , où on ne le voit qu’en arrière et sur les côtés. Il est plus uniforme aux membres inférieurs. Le dos du pied et celui de la main Prsts tent constamment des poils. Jamais on n'en voit à la plante de l’un n1 à la paume de l’autre; avantage essentiel à la perfection du toucher.
ARTICLE IL Orcanisation du Système pileux.
Quelques variétés qui existent dans les formes ; la grandeur et la disposition des poils, leur organisation est à-peu-près la même pour tous. Nous allons donc examiner cette organisation d’une manière générale. Chirac, Malpighi, et tous les anatomistes , d’après eux, ont indiqué assez bien , sous certains rapports , et très - mal sous d’autres, la structure des cheveux, qui est à-peu-près la même que celle de tous les autres poils. Voici ce’ que la plus scrupuleuse dissection m’a montré sur elle.
S I*. Origine des Poils.
Les cheveux, et en général tous les poils, naissent au. milieu de la graisse sous-cutanée, ou dans le tissu cellulaire des parties quil sont privées de -ce fluide. Chacun est renfermé , à cette origine, dans une espèce de pétit canal membraneux, dont la nature nest tout-à-fait inconnue, et dont les
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parois transparentes laissent manifestement voir
le poil, lorsqu’avec un scalpel très-fin on les a bien
isolées des parties environnantes. Ce petit canal
cylindrique accompagne le poil jusqu’au pore de la peau correspondant , s’insinue dans ce pore , le traverse , se prolonge jusqu’à l’épiderme, s’y confond avec le tissu de cette membrane, et ne va pas plus loin. La longueur de ce canal, et par conséquent du trajet que le poil parcourt sous et dans la peau, est d’à-peu-près cinq lignes pour les cheveux. Il n’y a aucune adhérence entre le poil et la surface interne de ce petit canal, excepté à la base renflée du premier, endroit par où 1l paroît recevoir sa nourriture. Aussi, en ouvrant le canal en cet endroit, et en y üétruisant ses adhérences , le poil devient libre, et on le retire, avec une extrême facilité , de dehors en dedans, en saisissant avec uue petite pince son bout renflé. De cette manière, le conduit reste seul et se trouve isolé. J'ai disséqué et séparé ainsi, sur une surface de deux pouces, un très-grand nombre de ces conduits, qui paroissent , lorsqu'il ne demeure rien autre chose qu'eux sur:la surface interne de la peaw, comme
autant de petits prolongemens de celle-ci.
Arrive-t-il des vaisseaux et des nerfs à ce petit sac cylindrique qui contient l’origine des poils? On voit bien des prolongemens venir se rendre à sa surface externe , surtout vers son extrémité opposée à la peau ; mais le scalpel n apprend pas la nature de ces prolongemens. Je n’ai pu les poursuivre jusqu'à un vaisseau ou à un nerf, voisin. Haller n’a pas été plus heureux, quoiqu'il parle
IV
‘d'auteurs qui ont suivi des nerfs jusque dans l'origine des poils. Je présume cependant que ces - prolongemens sont spécialement vasculaires. Y at-il un fluide entre l’origine du cheveu et son enveloppe ? En ouvrant celle-ci, ilne s’en échappe rien; quoique quelques auteurs aient prétendu le contraire. Au reste si ce fluide est sous forme de rosée, comme sur les surfaces séreuses, on ne pourroit le distinguer.
C’est au milieu du petit sac syltdiique dont je ‘viens de parler que se trouve l’origine du poil. On voit à son extrémité un renflement souvent presque insensible, d’autres fois assez manifeste, quoique toujours bien moins réel qu’on ne l’a dit. Ce renflement est de même couleur et de même nature que le poil lui-même. Il adhère au conduit assez probablement par les vaisseaux et peut-être par les nerfs qu'il en recoit. Le poil qui s’en élève traverse son canal sans adhérer , comme je l'ai dit, à ses parois , passe avec lui par le pore oblique dé derme , l'abandonne à l’épiderme, et se porte au dehors.
+ Tous les auteurs disent qu’à l'endrit de l'épi- Far à ï le poil ne le perce point, mais le soulève seulement ; et s’en forme une gaine qui l’accompagne jusqu'à son extrémité. Cette assertion est inexacte : en effet, 1°. le poil est aussi épais: dans son canal d’origine qu'il l’est au dehors. 2°. Ce canal étant ouvert à son extrémité opposée à la peau, on en retire, comme je l'ai dit, le poil tout entier avec une extrême facilité, et sans éprouver la moinclre résistance ; ce qui devroit arriver cepeu-
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PILEUX. Br dant pour rompre le repli de l’épiderme. I] paroît que, depuis le rentlement de son extrémité, le poil est absolument sans nulle adhérence, et dans le canal sous-cutané, et à travers la peau, et à son passage par l’épiderme. 3°. Si l’épiderme cutane se soulévoit pour envelopper le poil, celui-ci auroit une épaisseur triple, à moins que cet épiderme ne s’amincit sur lui prodigieusement. 4°. On ne voit point ce soulèvement prétendu en tirant le cheveu; au contraire, une dépression existe à l’en« droit où celui-ci sort. L’épiderme cutané ne fournit donc rien aux poils, quoique la nature de ceuxci soit en partie identique à la sienne, et il faut les considérer comme absolument uniformes dans leur structure, d’une de leurs extrémités à l’autre.
Sous la peau, à travers celle-ci et au dehors, le poil est composé de deux parties distinctes. L’une , externe , forme un canal qui s'étend depuis le renflement de l'extrémité dermoïde jusqu’à l’opposée ; l’autre, moyenne ; qui en compose comme la moelle , est d’une nature inconnue.
S$ II. Enveloppe extérieure des Poils.
L’enveloppe externe du poil paroît être de nature épidermoïde. En effet , elle a presque tous les attributs de l’épiderme. 1°. Les cheveux brülent exactement comme cette membrane , donnent en brûlant une odeur analogue, laissent après la combustion un charbon qui ressemble au sien : or, c’est principalement à leur portion externe qu'ils doi-
516 SYSTÈME vent ces phénomènes. 2°. L'eau pénètre avec une extrême facilité les poils ; de là un moyen de conje avec eux des hygromètres très-avantageux : , l’'épiderme présente la même disposition ; et Les Deux humides dans les temps de brouillards offrént, sous ce rapport, un phénomène analogue à celui de lépiderme ramolli , ridé et blanchi par le contact d’un cataplasme. 3°. C’est par leur enveloppe épidermoïde que les poils sont étrangers à la vie, qu'ils sont insensibles , qu’ils ne deviennent jamais le siége d'aucune espèce d'affection aiguë ni chronique. 4°. Cette enveloppe est blanche, quelle que soit la couleur des poils. Cest dans la moelle intérieure qu'est la cause de coloration : ainsi , l’épiderme des nègres et celui des blancs diffèrent-ils très-peu. Voilà pourquoi, quand la substance intérieure du cheveu a disparu , le canal restant seul présente une blancheur plus ou moins marquée. 5°. Dans cet état, quoique l’intérieur du poil soit mort, l'extérieur épidermoïde, qui en est indépendant , conserve le plus communément la faculté de croître quand on la coupé : ainsi l’épiderme cutané est - il véritablement étranger à toutes les maladies subjacentes de la peau. 6°. Je présume que c'est cette enveloppe qui donne aux : cheveux la faculté de se conserver si long-temps intacts. Lorsqu'ils sont loin de l'accès de l'air, des siècles entiers s'accumulent sur eux sans qu’ils paroissent altérés ; ils n’ont point en eux le principe de décomposition des autres substances animales : jamais ils ne pouïrissent ni à l'air ni dans l’eau. - Ainsi avons-nous vu l’épiderme cutané rester touù
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jours étranger à la putréfaction qux s'empare des païties subjacentes.
Cependant ilparoît que les poils sont plus jets térables que l’épiderme , et même qu’il 14 entr’eux une différence de nature. En effet, 1°. la macération et l’ébullition , qui rendent l’épiderme extrémement facile à se rompre, quoiqu’elles le ramollissent peu , laissent les cheveux avec leur résistance ordinaire , à moins qu’elles ne soient poussées à des degrés que je n'ai point éprouvés. En les mettant bouillir et macérer comparativement avec l’épiderme , on fait facilement cette observation. 2°. Les acides agissent moins efficacementsur les poils quesur cette membrane ; mais les alcalis les dissolvent avec autant et même plus de facilité que lui. 3°. À épaisseur égale , un fil d'épiderme seroit incomparablement moins résistant qu'un poil. 4°. Les poils sont, comme l’épiderme, susceptibles d’être peints de diverses couleurs ; mais ils les conservent moins, et ilfaut, peur cela, les renouveler plus souvent.
ane auteurs modernes ont dit qu’il se détache de l'enveloppe extérieure des poils des espèces d’écailles qui leur forment comme de petits rameaux. On ne voit point ces prolongemens : cependant l’expérience indiquée par Fourcroy, et qui consiste en ce qu’en frottant un cheveu entre ses doigts, il s'élève toujours comme une espèce d’épi
dans la direction de sa base à sa pointe, cette expérience, dis-je, paroit prouver Fexistence de ces prolongemens insensibles, qui jouent encore un rôle essentiel dans l’adhérence des cheveux les uns aux autres, adhérence qui est telle, lorsqu'on a
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resté long-temps sans les déméler, comme dans les grandes maladies, qu'on n’y parvient qu'avec une extrême difficulté. |
Quelquefois les poils se bifurquent d’une manière très-sensible à leur extrémité.
C’est l'épaisseur plus ou moins grande de lPenveloppe épidermoïde des poils qui en constitue la nature différente : épaisse et dense aux parties génitales, au menton, etc. , elle est moins susceptible de se pénétrer d’eau, et y rend les poils plus élastiques, plus susceptibles de friser ; lâche et mince dans les cheveux, elle fait qu'ils plus lisses et y rend plus sensible la propriété hygrométrique. C’est la nature particulière de cette enveloppe extérieure qui donne aux cheveux et aux poils des nègres le caractère qui les distingue. |
D’après ce que nous venons de dire , il est évident que l enveloppe extérieure des cheveux est: leur partie essentiellement inerte et étrangère à la vie : il n’en est pas de même de leur substance intérieure.
R UT. Substance intérieure des poils.
. Cette substance est la plus importante ;:c’est elle qui Carartérise essentiellement les poils, que j’aurois rangés dans le système épidermoïde s'ils n’avoient que leur enveloppe extérieure, comme il leur arrive lorsqu'ils blanchissent. 1 le
Nous ignorons complètement la nature de cette substance intérieure. Il est seulement à présumer que ce sont des vaisseaux extrêmement déliés,:ren-
PILEUX. 519 fermés dans l'enveloppe épidermoïde commune, et contenant la substance colorante ; laquellé stagne dans ces vaisseaux ; ou du moins y est soumise à un mouvement nutritif extrémiement lent. Parmi ces vaisseaux , y en a-t-il, comme à la peau’, qui s’ouvrent au dehors pour rejeter des fluides ? Plusieurs physiologistes l'ont cru, et sous ce rapport ils ont présenté les poils comme de véritables émonctoires. Je ne crois pas que nous ayons sur ce point aucune donnée anatomique; mais la plique polonaise; maladie singulière dans laquelle le poil coupé verse du sang, prouve manifestement qu’il y avoit des exhalans dans l’état naturel, lesquels , agrandis et dilatés alors, versent un fluide qu'auparavant ils refusoient d'admettre. Au reste, il est hors dé doute. que les exhalans pileux, infiniment moins actifs dans leur action que les cutanés, sont un émoriétoire beaucoup moins abondant. Quant aux
absorptions que quelques - uns ont prétendu se faire-par les vaisseaux des poils , je crois que rien ne peut les prouver:
D'après ce que nous venons de dire sur la substance intérieure des poils , il paroît qu’elle a une analogie véritable avec le corps réticulaire de la peau, et que, comme lui, élle resulte de deux sortes ‘de! vaisseaux ; les uns où stagne la matière colorante , les autres qui donnent issue, en certains . cas au moins, à des fluides ; et où ilse faït pa conséquent-une espèce de balai ouà
La substance :colorante ‘des’ poils présente quelqués traits d’analogie avec celle de la peau. Ainsi, en remarque que la première comme la seconde
520 OST NES RTEN E sont en général d'autant plus noires qu'on les examine dans des climats plus chauds et plus près de l'équateur ; ainsi des cheveux roux coïncident-ils fréquemment avec ces taches de rousseur qui sont plus ou moins abondamment répandues sur la peau de certaines personnes, et qui siégent manifestement dans le corps réticulaire, comme je m'en suis assuré sur plusieurs malades qui avoient ces sortes de taches , etchez lesquels l’épiderme s’étoitsoulevé, soit par un érysipèle , soit par un vésicatoire. Ceperdant les acides changent plus la couleur des poils que celle de la peau des nègres : le muriatique blanchit d’abord les cheveux, qui jaunissent en séchant; le nitrique les jaunit ; le sulfurique les laisse noirs,
Ce qui nous importe surtout dans la substancæ intérieure des poils, c’est la vitalité réelle dont élle jouit , et qui la distingue essentiellement de l’enveloppe extérieure. C’est à ce caractère qu'il faut rapporter les phénomènes suivans :
1°, Les diverses passions de l’âme ont une influence remarquable sur la substance intérieure des poils. Souvent , dans un temps très-court, les chagrins la font changer de couleur ; la blanchissent en procurant sans doute la résorption du fluide contenu dans les petits vaisseaux capillaires. Eeaucoup d'auteurs ont rapporté. de ces faits. Quelquesuns, Haller même, les ont révoqués en doute ; mais je Connois au moins cinq ou six exemples où la _décoloration a étéopérée en moins de huit jours. En une nuit une personne de ma connoissance a blanchi presque entièrement à la suite d’une nouvelle ‘fu-"* neste. Dans ces révolutions , l'enveloppe épider-
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moïde reste lamême , conserve sa texture , sa nature et ses propriétés ; la substance intérieure seule varie. On dit que l’effroi fait dresser les cheveux; les peintres l’expriment même par cet attribut extérieur : je ne sais jusqu'où doit aller la croyance à ce phénomène, que je n’ai point observé ; mais c’est une opinion trop généralement reçue pour qu’elle n’ait pas un fondement réel. Or, si la crainte agit si efhcacement sur les cheveux, si elle peut leur imprimer un mouvement réel, faut-il s'étonner de ce que le chagrin et la douleur changent, subitement les “fluides qui s'y trouvent, et puissent même les priver de ces fluides ?
2°. La plique polonaise, dont je parlois tout-àl'heure, où les cheveux deviennent, lorsqu'on les coupe , ou même sans les couper , le siége d’une exhalation sanguinolente , et où ils prennent un excès de vie remarquable , réside évidemment dans la substance intérieure ; l'enveloppe épidermoïde y est étrangère. Quelques auteurs disent même que cette substance intérieure prend quelquefois une nature comme charnue : alors leur enveloppe se soulève en écailles.
3°. On connoit le danger qu’il y a, à la suite de plusieurs maladies aiguës, de se faire couper les cheveux. J’en ai vu déjà un exemple funeste; plusieurs médecins en citent d’autres. Or , à quoitiennent ces accidens ? Ce n’est pas certainement au contact de l'air, dont les cheveux garantissent la tête; car ces accidens ont lieu quoiqu’on recouvre celle-ci. Cela ne peut dépendre que de ce que l’accroissement des. cheveux coupés appelle sur ces or-
552. SYSTÈME ganes une activité vitale dont les viscères intérieurs se ressentent bientôt sympathiquement : de là les douleurs de téte , les maux d’yeux, etc., observés dans ce cas. C’est une espèce de sympa active exercée par les cheveux surles viscères : r, tout organe qui sympathise a une vitalité réelle, “ons de propriétés vitales très-distinctes. Jamais l'épiderme n'entre pour rien dans les sympathies, parce qu'il est presque absolument inerte, qu’à peine il est organisé, qu'il n’est point au niveau des autres organes , qu’il ne sauroit par conséquent correspondre avec eux. Le danger de la coupe des cheveux à la suite des grandes maladies me donne lieu d'observer qu'il est aussi dangereux souvent d’ôter tout-à-coup aux enfans la vermine qui s’empare de leur tête pendant ces maladies. J'ai vutroisou quatre exemples d’accidens survenus par cette cause.” 4°: Non-seulement les poils influencent les autres systèmes, mais ils sont encore influencés par eux. C’est ce qu'on voit souvent à la suite des maladies aiguës, où les racines , sympathiquement affectées, repoussent les fluides qui viennent les: nourrir, meurent, et laissent tomber les poils. Réal que ces chutes des poils coïncident trèsrarement avec la desquamation de l’épiderme ; ; ce qui prouve bien que lPopimion généralement ad mise, sur l’origme de l'enveloppe extérieure des poils , est absolument fausse , et que, a trèsanalogue ‘à l'épiderme, cette enveloppe n’en dont point ; ainsi que jé l'ai dit. ; + 5°. Beaucoup d'animaux perdent, dans une saison de l’année, leur envéloppe pileuse, qui se re-
PILEUX. 523 produit ensuite : or, l’époque de sa régénération est souvent celle de beaucoup de maladies, et presque toujours d’un affoiblissement plus réel que dans les autres temps. On diroit que le travail nu» tritif qui appelle alors à l'extérieur beaucoup de forces vitales, diminue ces forces dans les autres régions. L’homme n’est point sujet à ces renouvellemens annuels des productions extérièures qui couvrent son corps, comme les oiseaux, beaucoup de quadrupèdes, les reptiles, ete. C’est une cause de moins de maladies. En effet , sans doute que mille causes diverses éussent troublé fréquemment, dans la société, ces renouvellemens, comme mille causes troublent l'évacuation menstruelle, etc. : de là diverses maladies que nous évite le défaut. de ce renouvellement. L'homme est, en général , soumis à moins de causes de révolutions naturelles que la plupart des animaux.
6°. Le froid et le chaud influent aussi souvent sur la substance intérieure des poils : on sait que, chez certains animaux , comme chez les lapins , les lièvres , etc. , ils blanchissent pendant l’hiver et reprennent leur couleur primitive en été.
7°. Peu de temps après s’être fait peindre en noir les cheveux , usage plus commun en France que dans les temps où on les poudroit, on éprouve souvent des douleurs de tête, un gonflement ‘du cuir chevelu , Tune la peau n'ait été nullement intéressée ) qu'il n’y ait eu aucun À 2 “ét que le cheveu seul ait été affecté. F
I suit, de tout ce que nous venons dé divé, gui les poils, analogues par leur SPANERE extérieure ,
à l’épiderme, élrangers, pour ainsi dire , par elle; à la vie, lui appartiennent bien plus particulièrement par leur substance intérieure , substance encore peu connue dans sa nature, comme je l'ai dit. Ce qui prouve d’ailleurs manifestement cette assertion, c'est que les phénomènes dont je viens de parler, et auxquels je pourrois en joindre plusieurs autres, cessent de se manifester chez les personnes où les poils , devenus blancs, n’offrent plus que leur enveloppe épidermoïde, la substance intérieure ayant en partie disparu : l’observation particulière le prouve. Cependant il pourroit se faire que, dans ce cas, la portion seule de cette substance intérieure correspondant à la coloration vint à s’effacer, celle qui est le siége des exhalations continuant à vivre comme à l'ordinaire ; et, sous ce rapport, des cheveux blancs pourroient éprouver des phénomènes vitaux, ce dont, jecrois, on a peu d'exemples. Au reste , tout ceci est subordonné aux expériences ultérieures , qui éclairciront sans doute un jour plus qu’elle ne l’est la structure pileuse (4).
ARTICLE III
Propriétés du Système pileux.
Les poils n’éprouvent qu’un très-foible racornissement lorsqu'on les expose à l’action du calorique. Îls se contournent bien alors en divers sens; frisent , se tortillent; mais cela dépend d’une cause toute différente de celle du racornissement des autres organes. Le calorique enlève alors l'humidité
PILEUX. 525 dont les poils sont habituellement pénétrés , et fait ainsi rapprocher leurs molécules. Aussi, quand les brouillards de l'atmosphère , le bain, etc., humectent de nouveau les cheveux, leurs replis disparoissent, et ils éombent, comme on le dit. Les corps gras dont on les enduit pour la toilette ;. les entourant d’une couche immiscible à l’eau, soutiennent la frisure en empêchant celle-ci de pénétrer les cheveux. Quelque temps après qu’on s’est lavé la tête, ceux-ci frisent davantage , comme on a occasion de l’observer depuis que les coiffures grecques sont en usage parmi nous. Cela paroît contradictoire au premier coup-d’œil , mais ne l’est pas cependant. En effet, en frottant alors beaucoup les cheveux, on leur enlève l’enduit onctueux qui les entoure toujours, ou bien cet enduit se combine avec le savon , si l’eau est chargée de celuici, comme cela arrive souvent dans celle dont nous faisons usage ; par là elle pénètre facilement les che-. veux dont les pores restent libres, et en s’évaporant ensuite avec les fluides qui y étoient déjà , et que retenoit la couche onctueuse, elle laisse ces organes plus secs qu’ils n'étoient , par conséquent plus disposés à friser.
Une preuve que c’est l’enveloppe épidermoïde des cheveux qui perd ainsi l'humidité dont elle s’imbibe ensuite dans l’état lisse qui succède à la frisure, c’est qu'on peut de même faire friser l’épiderme détaché, en le contournant avec un fer chaud, et lui rendre ensuite sa souplesse en le trempant dans l’eau.
La contractilité de tissu et l’extensibilité sont très-
520 | SYSTÈME peu marquées dans les poils; c’est leur résistance qui prévient leur rupture : ils ne s’allongent presque pas: |
Is n’ont point de sensibilité animale : quand on lestiraille, la douleur qui en naît a spécialement son siége dans la peau qu'ils traversent. Aussi, en les tirant à contre — sens de leur direction, on souffre bien davantage qu’en les distendant dans le sens de leurs pores. Je ne nie pas cependant que les prolongemens qui fixent leur origine aux parties voisines ne puissent être aussi le siége de la douleur dans ces tiraillemens.
Ces organes n’ont point de contractilité animale.
Les propriétés organiques existent certainement dans leur substance intérieure. Les révolutions qu'éprouve cette substance ne peuvent dépendre que des altérations diverses qui affectent ces propriétés. La sensibilité organique et la contractilité insensible s’y exaltent surtout à un degré remarquable dans la plique polonaise : or, pour y prendre ce degré d'énergie qu’elles ont alors, il faut qu elles y existent do l’état naturel. Ce sont ces deux propriétés que les sympathies dont nous avons parlé mettent en jeu. |
La contractilité organique est nulle dans L- poils.
Cependant nous ne pouvons disconvenir que dans l’état naturel ces organes ne soient, après l'épiderme et les ongles , ceux où la vie est le moins active , ceux qui ont les rapports les moins nombreux avec les autres organes. Tandis que tout est bouleversé par les maladies dans la plupart des autres systèmes, le plus souvent celui-ci ne s'en
PILEUX. CELA ressent point ; il éroitcamme à l ordinaire , eétne paroit nullement troublé : il a donc une manière d'être, d'exister, toute différente des autres.
En général , les productions extérieures des animaux, comme les plumes, les poils, les écailles, etc., semblent faire une classe d'organes à part , étrangers à la vie des organes intérieurs ; c’est presque comme les diverses espèces de mousses, qui croissent sur les arbres sans faire essentiellement partie de leur ensemble.
ARTICLE IV
Développement du Système pileux.
$ I. Etat de ce Système dans le premier âge.
Dans les premiers mois du foetus, il n’y a point de poils sur la peau encore gélatineuse. C’est à l’époque où les fibres du tissu dermoïde se forment qu'on commence à voir paroître à la tête un léger duvet, indice des cheveux qui vont naître. Ce duvet est blanchâtre, et caché par cette substance grasse et onctueuse que nous avons dit se déposer à la surface externe de la peau à cetâge. Bientôt ce duvet, qui ne paroît être que l'enveloppe extérieure des cheveux , laquelle est alors d’une extrême ténuité, commence à se colorer en noir ou en blond, suivant la teinte qui doit régner par la suite : c’est la substance intérieure qui le forme. La couleur reste pâle jusqu'au-delà de la naissance. À cette époque, les cheveux ont souvent plus d’un demi
pouce. Sur tout le reste du corps il n'y a que le duvet avant - coureur des poils : le visage surtout en présente beaucoup. Les cheveux devancent donc d'une période les autres poils dans leur accroissement.
Après la naissance , les dell croissent beaucoup plus rapidement qu'auparavant : C’est absolument J'inverse de la plupart des autres parties, dont l'accroissement est plus prompt dans le sein de la mère. Pendant toute la jeunesse, ce système conserve une teinte moins foncée que celle qu'il doit avoir : le blond devient plus rapproché du châtain, celui-ci du noir, et les premières teintes du rôuge de feu augmentent de plusieurs degrés vers l’époque de la vingt - sixième année. Les teintes peu foncées sont au système pileux, dans la jeunesse , , ce que les formes peu prononcées sont au musculaire, au celluleux, etc. Souvent ce qui doit être un jour blond approche d’une teinte blanchâtre, laquelle dépend uniquement de la nature de la substance intérieure , et non de son absence , comme chez le vieillard : ainsi le blanc des albinos dépend-il aussi de l’espèce particulière de cette substance intérieure. Beaucoup de poils manquent encore sur le corps du jeune homme.
S IL. État du Système pileux dans les âges suivans.
À la puberté, il se fait une révolution remarquable dans ce système, qui accroît presque du double. Les poils des parties génitales se forment ; la baybe, qui est, comme je l'ai dit , l’attribut ca-
PILEUXe 529 ractéristique du mâle ; dans l'espèce humaine , se développe aussi alors: ‘On diroit qu'il y a le même rapport entre les PoÏkP des environs du testicule et ceux de la barbe, qu'entre les testicules eux-mémes et les”organes dé la voix ; qu'entre la matrice et les mamelles. La barbe est, sous ce rapport, le signe extérieur de la virilité. Quelque temps avant son éruption , on observe sous la peau le sac qui contient l’origine des poils ; ; il est déjà très-manifestement formé , et hisse voir le Prier de l’organe qu'il doit contenir, éomrmie je m'en suis sou vent assuré : ainsi lé follicule de la dent existe-t-il long-temps avant la sortie de celle-ci.
En même temps, lés poils des aisselles éroissent aussi; ceux du Wéhc ét des membres, qui étoient encore presque à à l’état dé duvet, deviéhnent plus prononcés; RReHcne une éouleur détérmimée, et augmentént même béaucotip en nombre.
Pourquoi la puberté occasione - t-elle cet: accroissément général dans le système pileux? C’est demander la raison dé tous les autres phénomènes qui se manifestent à cette époque. Jé remarque seulement que les cheveux, les sourcils, les cils èt les poils des ouvertures, sont ceux qui se ressentent le moins de cette révolution. Au reste, cet ac croissement se fait par gradation : il faut au moins deux ou trois ans à la barbe pour se former comme elle doit rester toujours.
Dans les âges suivans lés poils éprovans peu de changemens; ils croissent à mesure qu’ on les coupe dans is ees parties, et sont ainsi le siégé d'un travail éxtérieur habituel : or, remarquez ques
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été, où l'organe cutané est spécialement en:action, ce travail.est plus prompt; et l'accroissement des poils plus: rapide par conséquent qu'en hiver, où il est resserré , preuvé nouvélle de;la vitalité réelle des forces organiques dela substance intériéure des
poils. #u0e des, oies E egllsser:
S: IL. État du Système pileux. chez le vieillard. | Lib 1 {r. : dfioq 29 dico T Fois
Vers la fin de la vie, le système pileux.se ressent de l’oblitération générale qui arrive à presque tous les vaisseaux extérieurs : 1l.cesse d’abord. de recevoir la substance colorante.' Sa substance:imtérieuré meurt, l'enveloppe épidermoïde reste seule ; les poils blanchissent, Nés .les premiers les cheveux cessent aussi les premiers de vivre, La barbe, les poils .des: parties génitales, puis ceux de, toutes les parties. du. corps, meurent ensuite. Au resie, il y a-parmi les hommes de très-grandes variétés pour l’époque où les poils blanchissent : chez les uns ce phénomène commence vers. lai trentième année ;: et même plus tôt;-chez d’autres c'est, vers, la quarantième , la cinquantième, la,soixantième. Mille causes nées des passions de l’âme, des maladies, des alimens, etc., peuvent influer dans la société. sur cette mort précoce, si commune chez une foule d'hommes, mais constamment réservée aux dernières années chez les animaux qui ne sont point exposés ; par leur bear de.vie, aux mêmes révolutions.
Les poils, restés blancs plus ou moins long-temps, - finissent enfin par tomber; alors le sac qui en revêt
MÉPE EU XS 535 l'origine s’affaisse et disparoît entièrement. J’ai examiné plusieurs têtes chauves : la peau du crane étoit exactement lisse à sa surface interne, quoiqu’on l'eût séparée du tissu céllulaire : on n° y Voyoit aucune trace des innombrables : ‘appendices que forment les conduits après qu'on a retiré de dedans les poils qu ils renfermént. J’ar disséqué: aussi un homme qui, à la suite d’üné fièvre putride ; étoit devenu presque entièrement chauve : Log présentoit tous les ‘petits conduits dans leur intégrité, et déjà même, dans leur fond ; on voyoit le SUR de:
nouveaux cheveux. Il ya donc cetté différente’'entre la chute des poils des vieillards et celle qui suit les’ maladies, que tout meurt chez les premiers ; parce que les vaisseaux qui vont à la racine cessent d'y’ transmettre des fluides : au liéti que, dans le second cas, le poil seul tombe! son sac reste.
C'estune opinion assez hetététément récue, que: les poils; Les’ ofgles et? épiderme continuent éncore à croître après la mort. Nous avons , jé crois, très peu dé dontiées sur cé phérismène singulier . Cépéndant je puis assurer avoir rémarfhé un allongement réel dans les pris du ménton'd'une tête exaétèment rasée, ét que j'avois fait macérér pendant une hui taine de jours dans uné cave: Un garçon d’ arhiphithéâtre Fe prépare beaucoup dé têtes pour én avoir les os m'a dit avoir fait souvent la même. remarque, lorsque la putréfaction est empêchée pendant un certain temps. Ce qu il y adé certain aussi, c'est que l'accroissement de la barbe n’est point en raison directe des forces vitales ; dans les maladies qui affectent-ces forces d’une prostration générale; ellé
532 SYSTÈME croit autant que dans celles où il y a une exaltation: générale de ces forces. On fait cette remarque dans. les hôpitaux, où à côté d’une fièvre inflammatoire s’en trouve souvent une putride, une lente ner— veuse, etc. D'ailleurs, pourquoi ne resteroit-il pas. encore: assez de forces toniques aux cheveux: pour croîti e quelque temps après la mort générale ,: puisqu'il en..reste. aux. yppRNquE pour absorber, etc.?. ! | À : Les M PAM ae que les Sue À r épiderme, la peau,.et, en général tous les organes. extérieurs. éprouvent par la succession de l’âge, dépendent, uniquement ; comme ceux des. organes intérieurs ,! des. lois de la nutrition, et nullement. de l’action des, corps environnans.: C’est là une différence ességntielle entre, les corps organiques. et les: inorganiques. Ceux-ci s’altèrent peu à peu.de :deux: manières, par le contact des corps extérieurs, qui agissent sur.eUX,, 1°. mécaniquement en frottant, déchrrant,etc., etc.;. 2° chimiquement, en. se combinant, comme, par exemple, l'air dont les principes divers éprouvent une foule, de combinaïsons qui. changent et sa nature et.celle. des conps avec. lesquels il'est en contact, Tous les corps inorganiques | vieil lissent, sous ce rapport : au bout de quelque temps,; s.n'ont plus Pextérieur, qui.les caractérisoit dans le principe. Voyeziles monumens, les étoffes., les: tableaux , les gravures, les terres, les métaux, les pieresi, ete. etes, tout. ce qui, dans. les.arts , le, commerce ; les sciences, dans les usages de. la vie, dans: les. Apr de. la: nature... est ph avec
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PILEUX. 533 n'aient jamais vécu, soit qu'ayant joui de la vie ils aient pu se garder aprés la mort, comme les portions solides des végétaux, les os, les cornes, les poils des animaux, ete.; tout finit enfin par porter l’empreinte inéffaçable du temps, tout vieillit , tout perd sa fraicheur, tout change à V extérieur, date les corps inértes comme dans les organiques. Mais, comme dans les premiers l’action des corps environnans a seule agi, le dedans est encore jeune, qué le dehors est viéux, si je puis me servir de deux mots très-impropres : : ainsi le roc dont les années ont noirci la surface en s’accumulant sur lui est-il dans l’intérieur ce qu'il étoit quand il fut créé. Au contraire, les organes intérieurs s’usent, dans les animaux et dans les végétaux, comme les extcrieurs : les ans se gravent sur les viscèrés comme sur le front du vieillard. Les corps environnans agissent bien sur nous, usent bien pour ainsi dire la vie; mais c’est comme excitans qu'ils exercent leur action; c'est en épuisant la sensibilité et. la contractilité, et non en se combinant ou en usant mécaniquement par le contact, le frottement. La langue devroit faire sentir cette différence : on ne se sert pas de l'expression de jeune en voyant l'extérieur d’un nouveau bâtiment, d’un habit ou d’un tableau récemment faits; pourquoi dit-on un vieux monument, une vieille étoffe, etc. ? si c’est une métaphore, à la bonne heure ; mais ce mot ne sauroit exprimer un état analogue, par la nature, à celui d'un vieil animal, d’une vieille plante, etc.
. S IV. Développement accidentel.
Il y a trois cas principaux où les poils naissent accidentellement dans l’économie.
1°. Quelquefois il s’en forme à la surface interne des membranes muqueuses : on en a vu dans la vessie, l'estomac, les intestins; divers auteurs en citent des exemples. J’en ai trouvé sur des calculs du rein : la vésicule du fiel m'en a offert aussi une fois une douzaine . d’un pouce à-peu-prés, et. qui étoient manifestement implantés sur sa surface. | |
2°. On en voit souvent sur la peau des amas contre nature, et qui sont un vice de naissance. Ces amas s’observent surtout sur quelques-unes de ces productions ou excroissances irré égulières qu’on nomme envies. On montroit à Paris, il y à SIX ans, un malheureux qui avoit, depuis sa naissance, le visage couvert de poils presque analogues à ceux d’un sanglier, et à qui il étoit survenu, à l’âge de trente-six ans, cette espèce particulière nu ea rte tiasis où la peau du visage, augmentée de volume, présente pour ainsi dire.les traits du lion, espèce que j'ai eu depuis occasion d'observer sur une peau naturelle. Cette double circonstance donnoit à la figure de cet homme un air de férocité qu’il est impossible de rendre. Beaucoup de contes débités dans le vulgaire, sur des hommes à tête de sanglier, d'ours, etc., ne sont autre chose que des envies avec production de poils qui occupent la figure.
3°. Les poils se développent souvent accidentel-
PILEUXA "1885 lement dans les kystes, dans ceux des ovaires spécialement. On en cite untrès-grand nombre d’exemples : Haller en particulier en a recueilli beaucoup; j'en ai observé deux, Voici ce:qu'ils présentoient : une poche assez volumineuse contenoit une foule de petites boules très-distinctes , analogues à celles de la fiente des brebis, formées par une substance grasse, onctueuse, blanchätre, très-différente par son aspect de la graisse ordinaire. À la surface interne de cette poche étoient implantés beaucoup de poils, que le moindre mouvement suflisoit pour arracher, parce qu'ils. ne pénétroiént guère au-delà de la superficie : ces poils étoient noirs. Plusieurs, déjà détachés, setrouvoiént entrelacés en divers sens dans les petites boules de matière grasse , comme adipocireuse; car ‘elle ressembloit. assez à la substance en laquelle la graisse se change par la macération ( B). |
ere sers
SYSTÈME PILEUX
Structure ides Poils,
NE AGE HE (A). x... Des cheveux biènts pourroient » éprouver des phénomènes vitaux, ce dont, je » crois, on a peu d'exemples. Au reste, tout ceci » est subordonné aux expériences ultérieures, qui » éclairciront sans doute un jour , plus qu’elle ne » l'est, la structure pileuse. »
Cette structure présente aujourd’hui quelques particularités nouvelles que nous allons exposer.
Le bulbe des poils , ou l'espèce de canal dont ils tirent leur origine (voy. pag. 514), est en effet un petit sac logé dans l'épaisseur de la peau ou dans” le tissu cellulaire sous-cutané ,' et recevant l’exirémité du poil qui s’y implante. Peu apparent chez l’homme, ce bulbe a été décrit par Chirac et M. Gaultier, d’après la disposition qu'il offre dans les poils des moustaches de certains animaux, son volume y rendant sa structure plus évidente. Il paroît contenir, comme les follicules sébacés, les
AU SYSTÈME PILEUX. 537 mêmes parties que la peau, et se continuer de la même manière avec cette membrane. Un feuillet analogue au derme en est la base, et se continue manifestement avec le derme de L péau. En dedans dé ce feuillet existe un prolongement du corps muqüeux , dont la continuité avec ce corps se voit très-bien chez les animaux dont la peau est colorée : Cette partie est molle et plus facile à apercevoir qu’à la peau; ellé est composée, comme dans celle-ci, de plusieurs couches. Le feuillet épidermique est le plus intérieur; il est moins distinct que les autres, mais on le trouve dans les plumes, qui ont beaucoup d’analogie avec les poils, et dans les piquans, qui ne sont que des poils renforcés. Une papille conique, semblable aux aspérités du derme qui surmontent la paume des mains, la plante des pieds, etc., remplit le fond de cette espèce de follicule.
Les bulbes des poils reçoivent des vaisseaux et des nerfs. Les nerfs constituent en grande partie les prolongemens qui viennent se rendre à leur face externe, et qui occupent particulièrement leur extrémité opposée à la peau; ils leur forment une sorte de pédicule. Divers anatomistes ont suivi ces nerfs dans les animaux; chez homme même on peut voir pénétrér des filamens nerveux dans les bulbes des cils qui garnissent les paupières et dans ceux des poils placés à l'ouverture des narines. Les
vaisséaux sont également situés , suivant quelquesuns, dans l’épaisseur des to eéthÈns tenant au fond des bulbes; mais M. Gaultier les à vus entrer par l'autre extrémité, venant du derme de la peau,
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et renfermés entre le feuillet dermique du bulbe et le feuillet muqueux. | |
Le col de ces petits sacs est entouré de follicules sébacés versant une matière huileuse qui enduit la surface des poils et a pour usage de les rendre moins _ cassans. M. Gaultier porte à neuf le nombre de ces follicules, qui sont très-petits.
La tige du poil embrasse par sa racine la papille du bulbe dont elle naït; elle emboîte la papille en cet endroit, à-peu-près comme les cornes, les plumes, emboïtent les prolongemens qui leur servent de soutien. Dans l’intérieur du bulbe, le poil est recouvert par une gaîne que lui fournit l’épiderme, et qui est manifeste dans les piquans, et surtout dans les plumes : cette gaine cesse à l’endroit où le poil traverse la peau pour se porter au dehors, ou du moins on ne peut la suivre au-delà, peut-être parce qu’elle se rompt au niveau des tégumens.
La structure du poil lui-même est un point encore peu éclairci. Cette partie semble bien, comme les plumes , les cornes, les écailles, etc., être une productien de la couche cornée de la peau; mais J'arrangement intérieur de la substance qui la com-
dans leurs intervalles un ou deux. canaux qui contiennent une moelle particulière. Au contraire, les poils de l’élan,; du hérisson, etc.; n’ont point de filamens ; un tuyau corné, rempli d’une substance spongieuse et colorée, les constitue. De là deux opinions différentes relativement à la structure des poils chez l’homme. Les uns prétendent que ce sont
des filamens juxtaposés; suivant les autres, leurdisposition est celle d’un tube. L'une et l’autre de ces opinions semblent également fondées : 1°.d’une part, en regardant contre le jour un cheveu noir, les bords en sont blanchätres et transparens, ce qui paroît. indiquer que l'extérieur du poil est d’une nature différente de celle de l’intérieur, mais ce quipourroit aussi dépendre de ce que, le bord étant plus mince, la couleur doit y être moins marquée; 2°. d'autre part, on peut chez l’homme séparer les poils en divers filamens, soit que cela dépende de leurstructure, ou que cette division soit purement mécanique. Au total, la ténuité des objets ne permet pas de rien Hé der à ce sujet. Seulement il est certain qu'il y a une matière colorante dans le: poil, et que cette matière en occupe l’intérieur. On teint celui-ci avec. des substances telles que les préparations de plomb, qui ne le colorent que par l’action chimique qu’elles exercent sur cette matière. Mais on ignore si elle éprouve une sorte de circulation dans les poils, ou si, une fois déposée, elle est hors de tout mouvement des fluides. Cette matière est sécrétée avec le poil lui-même en dédens de la substance cornée de celui-ci.
D’après tout ce qui précède, il est jura que les deux élémens du poil, le bulbe et la tige ou le poil proprement dit, n’ont presque rien de commun dans leur structure , ni par: conséquent dans leurs propriétés ; que le poil proprement dit est PRéEqUE inorganique, comme l'épiderme, les ongles, tandis que son bulbe jouit au contraire d'un degré de vitalité très-prononcé, Voilà pour-
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quoi les poils, quoïque insensibles par eux-mêmes, transmettent des’ impressions si doulotreuses lors qu'ils sont tiraillés; pourquoi ik sont si utiles chez les animaux à moustaches, comme organes détact, le moindre ébratilement qui agite leur extrémité étant ressenti à Tinstant même ; pourquoi : , dans les maladies, es poils sont influencés par divers organes, les fonctions de leurs bulbes étant troublées par leur haison avec les autres fonctions; pourquoi néanmoins ils restent le plus souvent: étrangers à tous les désordres qui ont lieu dans l’économie , ét ne s’en ressentent qu'à la longue,. etc. On doit considérer ces sortes de productions comme le résultat d'une excrétion véritable dont les bulbes sont le siégé. Aussi les poils croissent-ils seulement à léur base, comme les ongles , ainsi qu 1l est aisé de s'en convaincre en observant cet accroissement sur des Chéveux teints artificiellement, ou auxquels on à fait une marque indélébile : la distance Seule de cétte marque à la surface de la peau augmenté À mésure que les cheveux s’allongent; ce n’est que près de cette surface que la couleur des cheveux teints Sémmble disparoître, à mesuré que leur substance s’y développe de nouveau. Le célébre Mascagni a reproduit , dans un ouvrage posthume, une opinion déjà plusieurs fois émise sur la structure’ des parties épidermiques, cornées, et piléuses : il lé regarde comme un tissu dé vais— séaux lymphatiques; 11 attribue la même texture à l'émail des dents ét à la plupart des tissus organiques. Mais cette structure vasculaire, que Hedwig a représentée avec tant de‘vérité pour lépiderme
dés plantes, ne paroît pas-exister dans l'épiderme, , les. poils et les. ongles dé l'homme et des ani maûx. ONE |
A ratomie pathologique di Système pileu | Cp: 535, B) 7. Tin,
L’altération la plus commune des poils. est la canitie ou blancheur accidentelle. On parle. beaucoup de cheveux qui ont blanchi tout-à-coup , et dans. toute l'étendue du crâne à la fois : : Bichat a même cité des exemples de ce fait. Mais ces Cas ont-ils: été suflisamment observés ? Il est permis , je crois , d'en douter , Surtout lorsqu aucun d’eux n'est rapporté avec les détails nécessaires, jusqu’à ce que de nouvelles observations, viennent confirmer : OU détruire. les: REemIFreS. Si .ces, faits sont exacts , ils_tendroient à prouver qu’ il se. fait une circulation . dans les cheveux. Ceux bien connus établissent seulement qu une apparence de décoloration subite peut avoir lieu, quand les cheveux tombent et,sont Fémplacés par d autres différemment colorés. C'est, ce. qu'on voit souvent chez. les phthisiques qui. ont des, intervalles de santé presque parfaite ; ik arrive alors que. leurs cheveux j qui avoient blanchi pendant le PAXOXYSME , tom bent,et,repoussent noirs, comme ils l’étoient auparayant: le docteur ra ere présenta ce phénomène, peu de, temps ayant sa mort. Cela peut, se rcpéter plusieurs fois de suite, et les cheveux peuvent être ainsi alternativement colorés et incolores sui=
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vant l'état général de l'individu: Dans Là Cas ordi maires, le changement de couleur ne se fait point dans tous les cheveux à la fois, mais successivement dans chacun d’eux; il commence à la racine, et gagne petità petit, à mesure que celle-ci se prolonge et que le sommet est usé par l’action des corps extérieurs : il s'explique facilement par le changement survenu dans la sécrétion PRE par les bulbes.
L’alopécie ou chute des cheveux'est accompagnée, dans certaines circonstances et non dans d’autres, comme on l’a vu (pag. 550) , d’une sorte d’atro= phie de leurs: bulbes. Cette lésion ést quelquefois la suite d’une irritation long-temps prolongée , : comme dans la teigne; d’autres fois, quoique rare ment aujourd'hui, ellé dépend de " syphilis ; mais une infinité d’autres causés peuvent également la produire. On n'a pas si ds quel est l’état des bulbes dans ces différens CSS ENE |
La plique est une affection ahésta ed connue dans sa nature. Les meilleurs observateurs ñe sont pas d'accord sur ce qui se passé dans cette maladie : suivant les uns , les cheveux acquièrent de Ia senstbilité et se pénètrent de vaisseaux ; d’autres assurent qu'ils ne font que se feutrer. Il seroit possible de concilier ces deux opinions en admettant que les cheveux deviennent simplement vasculaires’ à léur base, par un accroissement extraordinaire de la papille contenue dans leurs bulbes , accroissement qui élèveroit cette papille au- “pes du niveau de la face externe de la peau, et dont l'irritation primitive ps causé la maladie, ou cellésecon-
daire résultant de la malpropreté , du tiraillement des racines des cheveux, etc., pourroit aisément rendre raison. La plique produiroit alors un phénomèêne analogue à celui qu’on observe dans les plumes, chez les jeunes oiseaux : les papilles de ces plumes dépassant le niveau des tégumens , elles saignent lorsqu'on les coupe.
On rencontre des poils accidentels, outre les circonstances indiquées (pag. 554), à la surface de la peau ; à la suite de l’inflammation de ‘cetté membrane : M. Boyer citoit dans ses cours l exemple d'une femme dont la cuisse se recouvrit de poils rudes et tongs à la suite d’un érysipèle. Il faut noter, parmi les kystes qui renferment dés poils, ceux situés dans là paupière supérieure, auprès du’‘sourcil ; leurs poils ressemblent tout-à-fait à ceux du sourcil, et
semblent n’êtreautre chose que ces derniers déviés de leur direction accoutumée. Les poils contenus dans’ les kystes de l'ovaire sont fins, soyeux, foiblemerit colorés, ordinairement libres de toute adhérence, ‘quelquefois renflés à une de leurs extrémités. Il est extrêmement rare que des poils nais= sent dans des kystes formés dans d’autres parties. On trouve quelquefois des poils dans le méconium des enfans nouveau-nés ; leur origine est peu connue : on suppose qu'ils existoient primitivement sur la peau du fœtus.
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TISSUS ACCIDENTELS
À nous reste, pour compléter l'indication s som
maire des principaux changemens qu’éprouve la
texture organique dans les maladies, à parler des dégénérestences communes à tous les systèmes précédemment étudiés, et qui, n’appartenant par leur nature à aucun d’entre eux , n’ont pu être exami-
nées dans leur histoire particulière. La description
deces dégénéreseences sera en mêmetempsunesorte de complément à Anatomie générale, dont les dif-
férens tissus simples n’ont embrassé, outre les-organes naturels de l’économie, que les productions
accidentelles ayant de l’analogie avec ces organes.
En eftet, les dégénérescences, bia que résultant tou-
jours d’une espèce de transformation ou de dégénération qui affecte les tissus naturels par süite des
phénomènes morbides dont ces tissus sont le siége,
sont réellement, une fois formées, indépendantes à jusqu’ à un certain pot, de ces tissus, ont au milieu d'eux leur vie propre, semblent, pour ainsi dire, des organes nouveaux surajoutés à tous les autres, tant est grande l’altération de ceux qui leur ont donné naissance, et méritent par leur structure
et leurs propriétés particulières de former une classe,
ou si l’on veut, un système à part, sous le nom de
tissus morbides ou accidentels.
| TISSUS ACCIDENTELS. 525 Considérés sous ce point de vue, ces tissus offrent un certain nombre de caractères communs, qui les différencient en même temps des tissus naturels de l’économie. 1°. Leur structureest en général ho= | mogène, et quoiqu'ils semblent contenir divers élémens organisés , comme des vaisseaux, du tissu cellulaire, on n’y voit point cesfibres et ces lames qui caractérisent la plupart des tissus organiques. 2, [ls n'ont point , comme ceux-ci, une organisation constante; leurs propriétés les plus importantes, telles que la couleur, la consistance, changent dans leurs différentes périodes : en général durs et fermes dans le commencement, 1l5 se ramollissent et se liquéfient même en partie à une époque plus avancée; ce qui est exactement l'inverse des autres tissus. 3°. Loin de pouvoir remplir des usages en harmonie avec les autres fonctions, comme le font même quelquefois les tissus naturels accidentellement développés là où ils ne doivent point exister, leur présence détermine toujours des dérangemens plus ou moins notables dans l’action des organes ; souvent l’amaigrissement, la fièvre lente et la mort en sont le résultat. 4°. [ls n’ont point dans léconomie une existence permanente, mais tendent constamment à se détruire à une certaine époque ; quelquefois ; à la vérité, cette époque est tardive, etils restent long-temps dans le même état, faisant partie de l’organisation comme les tissus naturels : c’est surtout à l’époque de leur destruction qu’ils altèrent la santé. 5°. Les maladies qui les affectent y ont une marche et des effets particuliers; ainsi | l'inflammation y produit constamment les plus IT. 3
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grands désordres et une destruction rapide, qui se se propagent aux parties environnantes.
Les divers tissus aceidentels peuvent se rencontrer dans presque tous les organes ; mais il en est qu'ils affectent plus particulièrement : souvent, chez le même sujet, on les trouve répandus à la fois sur un grand nombre de points. Ces tissus augmentent fréquemment lé volume des parties qu'ils occupent, et forment des tumeurs saillantes à l’extérieur. Leur situation apparente, par rapport aux organes, présente, en général, deux variétés : dans l’une, ils semblent interposés entre les tissus qui composent ces derniers; dans l’autre, ces tissus ont disparu, et sont remplacés par la production accidentelle.
Comment ces tissus se produisent-ils dans l’économie animale? Bayle et M. Laennec attribuent leur développement à une disposition particulière inconnue dans sa nature , Œui existe chez certains individus , et ne ebard ant les causes extérieures qu on Jui ass Igne communément tout au plus que comme des circonstances occasionelles favorisant l’action de cette cause occulte. M. Broussais fait jouer, au contraire, à ces causes le rôle principal : suivant lui, ces productions sont constamment un résultat de Finflammation, et ont lieu lorsque, dans celle-ci, les vaisseaux blancs et la lym-phe qu'ils contiennent sont spécialement affectés , l'irritation n'étant pas suflisante pour appeler la partie rouge du sang; l’albumine diversement combinée avec les tissus, selon la nature de ceux-ci et le degré de l’excitation , seroit la base de ces pro- _ductions. J. F. Meckel appelle la cause prochaine deu
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TissU$ ACCIDENTELS. D4% ce genre d’altérations, comme en général de toutes les altérations de tissu, une aberration du procédé végétatif : 1 explique toutes ces lésions de la même manière, comme J. Hunter et Abernethy, par l’épanchement d’une matière fluide albumineuse, prenant diverses formes et acquérant un mode particulier et imparfait d'organisation. D’autres les considèrent comme des productions analogues aux végétaux cryptogames , et qui se nourriroient et s’accroitroient soit par imbibition , soit par une véritable circulation vasculaire. Laissant de côté ces théories plus ou moins fondées, nous nous occuperons seulement des caractères anatomiques des tissus ac cidentels : quelle que soit l’origine de ces tissus, il importe de les connoître. £
Or, ils présentent sous ce rapport une foule de différences , qui cependant ne sont pas tranchées , mais se confondent par des nuances insensibles ; de plus , les parties dans lesquelles ils siégent, quoique n’influant pas absolument sur leur nature , les font pourtant varier un peu, de sorte que leur étude en devient très-difficile : aussi les auteurs ne s’accordent-ils point dans les classifications qu'ils en ont données. Quelques-uns ont fait plusieurs tissus de la même production prise à des époques différentes de son développement : nous avons déjà indiqué cette cause d'erreur. Une autre, non moins réelle, c'est que souvent plusieurs de ces altératrons sont réunies , soit qu’elles forment diverses parties distinctes d’un même tissu, ou qu’elles s’entremélent intimement dans ce tissu. Cetté union peut avoir Leu non-seulement entre les tissus morbides pro-
DES 6 QUES SOS TT TOR prement dits , mais encore entre ceux-ci ét lestissus accidentels ayant des analogues dans l’économie : les productions osseuses, fibreuses , par exemple, se joignent souvent aux premiers, comme on le voit surtout dans l'ovaire , la thyroïde, etc. Il résulte de là qu'il s’en faut de beaucoup que tous ces tissus soient également bien connus ; que lPobservation journalière montre des productions qui ne ressemblent à aucune de celles décrites jusqu’à ce jour; aw’enfin ilest des altérations très-communes, comme les polypes des membranes muqueuses , les fongus de la dure-mère, etc., qu'on ne sait où classer , et qui paroissent consister tantôt en une simple hypertrophie, tantôt en une vraie dégénérescence. Les seuls tissus accidentels qui aient Fe caractères un peu tranchés sont, 1°. les tubercules; 2°. le squirrhe ; 3°. le cancer; 4°. la mélanose. Nous allons les examiner successivement.
S I. Des Tubercules.
Les tubercules, ou tubercules scrophuleux , ainsi nommés d’après leur figure communément arrondie et leur cause la plus fréquente, existent sous
blusieurs formes, qui sont autant de degrés de * ! ; S
cette dégénérescence, et qu’on peut toutes renfermer en deux périodes, l’une de crudité, dans la- Q A 127 0 "EUR .
quelle ils sont à l’état solide, l’autre de ramollissement. M. Broussais regarde cette dernière comme un véritable mode de suppuration propre à cetissu, et résultant , comme la suppuration ordinaire, de V | RE qui s’ y développe.
TISSUS AGCIDENTELS. | Ho Première période. Des granulations grisâtres, demi-transparentes , assez fermes , du volume d’un grain de millet à un grain de chenevis , irrégulière ment disstminées, constituent NN. TONER les tubercules dans leur principe. Bayle, qui en avoit observé dans le poumon à cet état , a cru que c’étoit une altération différente des SPAS ; M. Laennec a prouvé qu'il n’en est pas ainsi. Ces grains, en grossissant, prennent un autre aspect : souvent ils se réunissent les uns aux autres et forment des masses plus où moins volumineuses; toujours ils deviennent opaques, jaunâtres, d’abord dans leur centre, puis à leur circonférence , à - peu - près
comme les cartilages qui s’ossifient, et acquièrent
en même temps la consistance des fromages durs. Cet état, qu est proprement celui de tubercule cru, n'est pas toujours distinctement précédé par le premier, dans lequel le tubercule est dit miliaire ; il se fait quelquefois primitivement une sorte d’infiltration ou d’imprégnation de la matière tuberculeuse, qui envahit tout-à-coup une certaine étendue de l’organe affecté, devenu grisâtre, plus dense,
et demi-transparent : des points jaunes et opaques
se manifestent ensuite dans cette étendue, et y amènent le second état. |
Le tissu tuberculeux adhère le plus souvent au tissu sain qui l’environne , quelquefois même semble se continuer avec ce tissu, d’autres fois, au
contraire , s’en isole avec une grande facilité. Dans
certains cas, une membrane en forme de kyste en-
:toure le tubercule : c’est surtout lorsque celui-ci
s’est développé lentement. Cetie membrane n'est
pas toujours de la même nature : tantôt molle et pour ainsi dire couenneuse, tantôt plus consistante, elle devient quelquefois cartilagineuse , et même osseuse ; elle paroït être le résultat d’une exsudaion.
Les vaisseaux sont écartés ou oblitérés par la substance tuberculeuse; on n’en voit point dans les masses qu'elle représente.
Deuxième période. Les tubercules se ramollissent et se fondent pour ainsi dire du centre à la circonférence ; ils se convertisseni tantôt en une matière opaque, épaisse, jaunâtre, et qui ressem— ble beaucoup à de la crême, tantôt en un liquide clair et transparent, dans lequel nagent des flocons semblables à la matière caséeuse. L’évacuation de ces produits a ensuite lieu, comme dans les abcès, soit au dehors, soit au dedans; le foyer, que tapisse ordinairement une membrane de nouvelle formation , analogue au kyste dont nous avons parlé plus haut, se cicatrise, ou subsiste, et entraine la suppuration , l’'ulcération du tissu qui en forme les parois, ou enfin persiste indéfiniment, mais reste revêtu par une membrane demi-cartilagineuse sèche, comme M. Laennec l’a observé le premier,
S IL. Du Se
Le tissu squirrheux est plus ferme que le précedent : sa consistance varie depuis celle des cartilages jusqu'à la mollesse des fibro-cartilages inter-vertébraux ; il crie sous le scalpel. Sa couleur est blanche, légèrement bleuñtre : coupé par tranches
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minces , il paroît demi-transparent. Il forme des masses plus irrégulières que le tissu tuberculeux : il se ramollit de même, et se change alors en une matière transparente, grisâtre, ou rougeâtre quand un peu de sang la colore, offrant l’aspect d’une ge- Ice ou d’un sirop.
On doit regarder comme des variétés du squirrhe les sarcômes pancréatoïde, mammaire (ou analogue au tissu de la mamelle), et tuberculeux d’Abernethy. Dans ce dernier, dont la dénomination est impropre, puisqu’ on est convenu d’ appeler Lu bercules un genre de tissu particulier et non une variété de forme, la masse squirrheuse est divisée en lobes distincts.
IT. Zu Cancer.
On désigne sous ce nom, en pathologie, des altérations diverses , parmi lesquelles on comprend souvent le squirrhe que nous venons d'examiner. Nous entendrons seulement par tissu cancéreux ce que quelques-uns ont appelé cancer mou : c’est la matière cérébriforme ou encéphaloïde de M. Laennec, l’inflammation fongueuse de Burns, le fongus hématode de Hey et Wardrop, le sarcôme médullaire d'Abernethy, etc.
Ce tissu a moins de consistance que le squirrheux, quoiqu'il en ait plus que la substance cérébrale; 1l est d'un blanc laiteux interrompu, quand on Île coupe, par des points rouges formés par les vaisseaux divisés : ceux-ci y sont, en effet, trèes-nombreux; mais leurs parois sont très-minces et sup-
ad
portent à peine l'effort de JARFeEURSS Les masses que forme ce tissu sont divisées à leur surface en lobes contournés à-peu-près comme ceux du cerveau : un tissu cellulaire très-mou remplit l’intervalle de ces lobes. Ces masses n’occupent d’abord qu'une étendue très-circonscrite, et se propagent ensuite dans tous les sens : c'est ce qu’on voit, par exemple, à l'œil, qui est fréquemment le siége de cette altération, et dans lequel elle n’occupe le plus souvent, dans le principe, qu’un seul point de la rétine, d’où elle envahit la totalité de l'organe.
Dans la période de ramollissement, qui survient de bonne heure dans ce tissu et y affecte une marche très-rapide, il prend l'aspect de la substance cérébrale ramollie, et forme une sorte de bouilhe de couleur rosée, à cause du sang qui s'y mél: ; souvent même la rupture des vaisseaux qui le traversent donne lieu à de véritables hémorrhagie , et à des épanchemens de sang ayant quelqu’analogie avec ceux que la même cause produit dans le cérveau : il se fait quelquefois , à la suite de ces &xsudations, une membrane en forme de kyste} comme dans les apoplexies. |
Au reste, la ressemblance n’est pas parfaite en: tre le tissu cancéreux et celui du cerveau, et l’ où ne doit pas encore admettre l’opinion de ceux qu regardent ces tissus comme identiques, et en concluent qu'il y a épanchement de substance nerveuse dans la production du premier.
sde nos da Pat sat à
TISSUS ACCIDENTELS. 553 $ IV. De la Mélanose.
Cette production , ainsi nommée par M. Laennec, est réunie à la précédente par J, F. Meckel. M. Broussais veut que ce soit un tissu tuberculeux, dont la couleur noire est due à l’âge avancé des individus qui le présentent ; mais il n’est pas prouvé que les vieillards en soient plus souvent affectés. Le même auteur fait un rapprochement plus exact, peut-être , entre cette couleur et celle des membranes où le sang a séjourné long-temps , comme à la suite de certaines phlegmasies très-anciennes.
. Ï faut distinguer la mélanose de la matière noire des poumons. Celle-ci, que l’on rencontre chez la plupart des sujets après l’âge de douze à quinze ans , qui augmente progressivement avec l’âge, et qui teint les glandes bronchiques , la surface des poumons, et les intervalles des lobules, ne constitue pas une maladie.
La couleur noire de ce tissu est ME et entièrement opaque : sa consistance est assez grande ; il résiste à la déchirure. Il s’amasse quelquefois en masses d’un certain volume; d’autres fois, 1l forme des stries ou des plaques plus ou moins larges. Son intérieur paroît homogène; on n’y découvre aucune espèce de structure. Cette matière se ramollit rarement ; quand cela a lieu, il en résulte une sorte de bouillie noire ou un liquide séreux , mêlé de grumeaux de la même couleur. |
La mélanose est, beaucoup plus que les autres tissus morbides, compatible avec l'état de santé;
ADDITIONS. TISSUS ACCIDENTELS
sa nature paroît aussi différente de celle de ces tissus. J’ai fait récemment examiner par M. Rarruel, chef des travaux chimiques de la Faculté de Médecine , de la mélanose extraite d’une jument qui en présentoit en grande quantité dans les muscles, dans plusieurs viscères, etsurtout sous la peau du périnée et des mamelles : il résulte de son examen que la mélanose doit être considérée comme un amas de matière colorante du sang et de fibrine, l’une et l’autre dans un état particulier, et dans lequel on rencontre un peu d’albumine, trois matières grasses distinctes et beaucoup de phosphate de chaux et de fer. ;
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$ I, Nature celluleuse du tissu séreux: — Preuves de cette nature celluleuse: — Expériences par la macération, l’ébullition , la dessiccation , la coction, la putréfaction. — Différences entre les ussus cellulaire et séreux. , 126-137 SIL. Parties communes à l'organisation du Système séreux. Exhalans. — Preuves diverses de l’exhalation sérense.
« 131-132 ÆAbsorbans.— Preuves de l’absorption séreuse. — Expériences.— Mode d’origine des absorbans. 132-134
Vaisseaux sanguins. —Les membranes séreuses en ont peu. —Ceux qui leur sontsubjacens ne leur appartiennent pas.
— Preuves. | : ; 135-136
$ IL. Variétés d'organisation du Système séreux.—Exem-
ples divers de ces variétés. — Conséquences pour les
maladies. — Rétarqués sur le péricarde, — Caractères communs. 130-1 38
ARTICLE III
Propriétés du Système séreux.
& L**- Propriétés de tissu. Extensibilité. — Elle est moins marquée qu'il ne le semble d’abord.—Pourquoi.—Usage
des replis des membranes séreuses. — De leur déplace ment. — Douleur de ces déplacemens dans l’inflammation. . 139-14r
Contractilité. —- Elle est moindre qu ‘elle ne le paroït. — . Ceperdant elle est réelle. 4x $ IL. Propriétés vitales. — Les membranes séreuses jouissent de péu de sensibilité animale. — Pourquoi.— Expériences. — Leurs propriétés organiques sont très-sensibles. — Conséquences, 142-14A Sympathies.— Exemples divers.—Remarque sur les exhalations sympathiques. — Remarque sur la sérosité cadavérique. 144-146 ARTICLE IV. Le |
Développement du Système séreux.
Ç 1°". Etat de ce Sytème dans le premier dge.—Extrème ténuité des surfaces. Quantité des fluides. — Qualité. —_ Changemens : à la naissance. — Expériences. 147-149
$ IT. Etat du Système séreux dans les âges suivans.—Les surfaces: séreuses suivent les lois de leurs organes res-
pectifs. — Densité accrue chez le vieillard. — Ossificauon rare.
149-150 $ III. Développement accidentel du S'ystème séreux. Remarques diverses. * +6:
IV
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Anatomie pathologique du Système séreux.
SR nu à ltérations dans les formes extérieures. — Accroïssement de nutrition. — Amincissement. — Déplacement. re MON) à «1 5 À
SI Aliérations dans l'organisation. — Altérations des fluides séreux par suite de l'inflammation. — Elles expliquent la plupart des changemens que. celle affection produit dans les membranes. séreuses. — Reproduction du tissu séreux. — Ossification. — Dégénérations diverses. fr at HELD 7
S LIT. A ltérations dans le développement.—Vices de conformation. — Membranes séreuses accidentelles. — Kystes. —Mode de production des kystes. — Leur organisation. —Substances qu'ils contiennent. — Comment. on les
distingue des hydatides. | Mu RE:
SYSTÈME SYNOVIAL.
“' e 1 CE : ; Rapprochement et éloignement entre ce système et le précédent.— Sa division. + 162-163
Système synovial articulaire.
$ If". Comunent la syniovie est séparée dela masse du sang, — Triple voie de séparation ouverte aux fluides qui émanent du sang. | : 164 La synovie est-elle transmise par sécrétion aux surfaces articulaires ? — Preuves négatives. —= Des ‘prétendues glandes synoviales. — Expériences. ‘ 162-168
DES MATIÈRES. 563 La synovie est-elle transmise par transsudation aux sur-
faces Fa ? — Preuves négatives. — Autre Opinion.
168-170 La synovie est-elle transmise parexhalation aux surfaces articulaires ? — Preuves positives. — Analogie entreles fluides exhaléset la synovie. — Conséquences. 171-173 $ IL. Remarques sur la synovie. — Sa quantité. — Elle varie peu. — Âltérations rares de ce fluide. — Sa différence d’avec les fluides séreux.
173-174 Des Membranes synoviales. 199 Formes. — Elles représentent des saes sans ouverture. =
Différence d’avec les capsules fibreuses. — Ces capsules manquent dans le plus grandnombre des articulations: — Expériences. — Preuves de l'existence de la synoviale là où elle adhère. ( 298-181 Organisation. — Analogie avec les surfaces séreuses. — Structure des prétendues glandes synoviales. 181-183 Propriétés: — Propriétés de üssi. = Propriétés vitales. — Expériences. — Le système synovial reste étranger à la plupart des maladies. : 183-186 Fonctions. = EMes sont étrangères à la solidité de l’artieulation. — Elles n’ont rapport qu'à la synovie. 186-187 Développément naturel. = Etat de la synoviale dans l’en-
fant, Padulte et le vieillard. 157-188 Développement accidentel. — Remarques sur ce développe-
ment. 188 à | ARTICLE It.
- Système synovial des tendons.
Il se confond souvent avec le précédent. 189
Formes ; rapports ; fluide synovial. — Formes de sac sans ouverture. — Variétés de ces formes. — Surfaces lisse et
564 PRÉCGIS ANALYTIQUE adhérente. — Rapport avec Le tendon. — Augmentation contre nature du fluide. © 190-195 Organisation , propriétés, développement. — Leurs phé-
nomènes sont analogues à ceux du système précédent.—
Remarques sur les affections de ces sortes de synoviales.,
Conformation des membranes synoviales. — Preuves qu’elles forment des sacs sans ouvertures. 196-198 Franges synoviales. — Leur nature et leurs dispositions. — Toutes les synoviales en ont. — Leurs différences.— Leur situation. — Leurs usages. — Franges analogues dans le système muqueux. - 198-200 Parallele entre les membranes synoviales et les séreuses proprement dites. — Il y a moins de vaisseaux dans les synoviales. — La structure de celles-ci est plus distinctement fibreuse. — Elles semblent moins extensibles.
Existence, formes, organisation du Système synovial des tendons. — Ce système se confond graduellement avec le cellulaire. — Circonstances qui imfluent sur le nombre des synoviales tendineuses. — Manière d’observer ces membranes. — Différences dans leurs formes, — Leur. structure. — Leur fluide. — Leurs propriétés.
Anatomie pathologique du Système synovial.
$ 1°. Æliérations dans les formes extérieures. — Hydropisie. — Adhérences. 205-207
S IL Æltérations dans l'organisation. — Effets divers de Jl'inflammation. — Corps étrangers des articulations. — Ils existent primitivement en dehors de la synoviale. —
DES MATIÈRES. 565 Leurs divers états. — Empreintes qu'ils déterminent quelquefois. — Corps particuliers trouvés dans les bourses muqueuses. — Âltération des synoviales dans les tumeurs blanches. 207-209
S IT. /térations dans le développement. —Membranes synoviales accidentelles. 209
SYSTÈME GLANDULEUX
Remarques générales. — Ceque c’est qu'uneglande. 210
Situation, Formes, Divisions, etc., du Système glanduleux.
Positions sous-cutanée et profonde. — Rapport de la po-
sion des glandes avec leur excrétion. — Variétés des formes glanduleuses. — Distinction de ces variétés. — Surface externe des glandes. 211-215
ARTICLE IT
Organisation du Système glanduleux.
S I**. Tissu propre à l’organisation de ce Système. — La disposition fibreuse est étrangère aux glandes. — Peu de résistance du tissu gländuleux. — Triple disposition de ce tissu. — Vague des recherches sur sa nature. — Expé-
riences diverses sur ce tissu. — Dessiccation. — Résultat particulier de la coction. — Rôtissage. — Macération , action des acides, du suc gastrique. 216-223
Des Excréteurs , de leur origine , de leurs divisions , etc. , des Réservoirs glanduleux.. — Origine. — Trajet. — Division des glandes en trois classes , squs le rapport de la
terminaison de leurs excréteurs. — Des réservoirs. — Ce qui les remplace là où ils manquent. — Mouvement des fluides dans les excréteurs. 223-226
Volume , direction , terminaison des excréteurs.—Remarques. — Tous les excréteurs s'ouvrent sur les systèmes muqueux Qu cutané. — Observation sur le iübe intestinal. 226-228
Remarques sur les fluides sécrétes. — Ils peuvent rentrer dans la circulation. — Expériences diverses à ce sujet. — Conséquences. | 228-235
Structure des excréteurs. — Membrane interne. — Tissu extérieur. 235-236
$ IT. Parties communes à l’organisation du Système glanduleux. Tissu cellulaire. — Division des glandes en deux classes, sous le rapport de ce tissu. — Sérosité et graisse de ce tissu. — Des foies graisseux. 236-240
Vaisseaux sanguins. — Diverses manières dont ils pénétrent les glandes , suivant qu’elles sont ou non environnées de membranes. — Trajet des artères dans les
glandes. — Veines. — Elles versent leur sang dans le sang noir général. — Reflux depuis le cœur jusque dans les glandes. é ù 240-243 Du Sang des glandes. — Division de ces organes en trois
classes, sous le rapport du fluide qui y pénètre. — Grande quantité de sang contenue dansile foie et le rein. — Variété suivant la sécrétion. _ 243-245
Nerfs. — De ceux des ganglions et des CELL — Leur proportion. — Comment ils pénètrentles glandes. — La sécrétion est indépendante de l'influence nerveuse.
Exhalans et Absorbans. 249
DES MATIÈRES. 567 ARTICLE. IL
Propriétés du Système glanduleux.
$ IT. Propriétés de tissu. — Elles sont pêu marquées. — Preuves. — Nouvelle remarque sur le reflux du sang noir dans les glandes. | 249-251 S IT. Propriétés vitales. — Propriétés de la vie animale, — Expériences sur la sensibilité animale. — Variétés des résultats. 252-253 Propriétés de la vie organique. — La contractilité insensible et la sensibilité correspondante sont les prédomi-
nantes. — Leur influence sur la sécrétion. — Variétés des fluides sécrétés, — Affections organiques des glandes — Remarques. 253-257 Sympathies, 257
Sympathies passives. —Exemples divers.—Sym See dont les causes agissent à l'extrémité des excréteurs. — Influence des sympathies passives des glandes dans les maladies.— Remarque sur celles de chaqueglande, 255-263
Sympathies actives. — Remarques diverses. 263-264
Caractères des propriétés vitales. 264
Premier caractère. Vie propre à chaque glande. — Preuves de cette vie propre. — De son influence dans l’état de santé et de maladie. F 264-207
Deuxième caractère. Rernittence de la vie glanduleuse. — Les glandes ont une espèce de sommeil. — Exemples
divers. 267-269 Troisième caractère. La vie glanduleuse n'est jamais simultanément exaliée dans tout le système. — Application de cette remarque à l’ordre digestif. — Avantage
de l'excitation artificielle des glandes dans lés maladies. 26g-27#
Quatrième caractère. Influence du climat et de la saison sur la vie glanduleuse. — La sueur et plusieurs fluides sécrétés sont en sens inverse sous ce rapport. 272-273
Cinquième caractère. Influence du sexe sur la vie glanduleuse. 273
ARTICLE IV. Développement du Système glanduleux.
$ I". Etat de ce Système chez le fœtus. — Les glandes
sont très-prononcées à cet âge. — Cependant les sécrétions ne sont pas si marquées, 274-276 :
S IT. Etat du Système glanduleux pendant l'accroissement. — ÂActivité subitement accrue à la naïssance. -— Cependant ce n'est pas le système glanduleux qui prédomine dans le premier âge. — Remarques sur ses maladies. — Les glandes muqueuses et lacrymales sont le plus fréquemment en action chez l'enfant. 276-279
$ IL. Etat du Système glanduleux après l'accroissement. — Epoque de la puberté. — Son influence sur les glandes.— Influence des glandes de la digestion à l’âge adulte.
S IV. Etat du Système glanduleux chez le vieillard. — du changement dans le tissu des glandes par l'effet de l’âge. — Plusieurs glandes sécrètent encore beaucoup de fluide chez le vieillard. — Rapport de ce phénomène avec la nutrition. 282-284
Structure intime des glandes. — Les résultats opposés obtenus par Ruysh et Malpighi ne tiennent peut - être qu’à la diversité de tissu des glandes. 285-287
Influence des nerfs sur l’action des glandes. — Cette action est en général peu connue. — Difficulté de reconnoître l'influence des nerfs. — Expériences qui la rendent douteuse. _ 287-289
Anatomie pathologique du Système glanduleux.
$ I. Altérations dans les formes extérieures. — Hypertrophie et atrophie. — Changemens de couleur et de consistance. — Changemens de situation. 200
$ IL. Æltérations dans l'organisation. —Xnflammation.— — Plaies. — Transformations. 201
$ IT. _Zliérations dans le bn AE QU — Variétés anatomiques. 202- 293
SYSTÈME DERMOÏDE.
Remarques générales. 294 ARTICLE PREMIER.
Formes du Système dermoide.
$ Ir. Surface exterie du Système dermoïde. — Plis di-
vers de cette surface. — Leur nature différente. 294-298 SIT. Surface interne du Système dermoïde. — Ses rapports. — Absence du pannicule charnu chez l’homme. — Conséquences. 4 202-2093
| ARTICLE IT
Organisation du Système dermoïide.
$ IT. Tissu propre à celle organisation. 300
Chorion. — Son épaisseur dans les diverses régions. — Sa structure. — Manière de la voir. — Variété de cette
b70o PRÉCIS ANALYTIQUE | suucture suivant les régions. — Âréoles du chorion. — Fibres. — Leur nature. — Elle approche de celle du tissu fibreux. — Cependant elle en diflère. — Le chorion est étranger aux fonctions de la peau relatives à la vie animale et à la vie organique. 301-310
Du Corps réticulaire.— Idée qu’on s’en est formé. — Ce qui existe. — Réseau vasculaire. — Substance colorante. — Analogie avec la diversité des races. — Comment on doit considérer cette diversité. — Des cas où le sang pénètre dans le corps réticulaire, — Singulière propriété des vaïsseanx de la face à en recevoir plus que les autres. — Cause de ce phénomène. — Triple moyen d’expression des passions. — Rapportde la tendance du sysième capillaire facial à recevoir du sang , avec les maladies. — Double état du corps réticulaire, — Phénomènes à l'instant dé la mort. — Expériences. 310-320
Papilles.— Situations. — Il ne faut pas prendre pourtelles les saïllies cutanées. — Expérience pour prouver la na-
ture de ces saillies. — Leurs variétés. — Forme, structure nerveuse des papilles. 320-324 Action de différens corps sur le tissu dermoide. 324
Action de la lumière. — Les hommes s’étiolent comme _ les plantes. — Exemples. x 324-325 Action du calorique. — Effets qu’il produit sur la peau dans le vivant suivant ses divers degrés. — Effet du froid. — Remarques générales sur la gangrène et'sur les anti-septiques. — Fausses opinions des auteurs. 326-333
Action de l'air. — Remarques sur l'influence de ce fluide sur la vaporisation de la transpiration. — Il est étranger à cette fonction elle-même. — Dessiccation de la peau par l'air. — Sa putréfaction. 332-330
Action de l'eau. — Usages généraux des bains. — Leur usage est dans la nature. — Macération de la peau. —
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ï État pulpeux. — Coction de la peau. — Mode de racornissement. — Phlyctènes qui s'élèvent à l'instant où il à lieu. — Autres phénomènes de la coction. 336-341
Action des acides , des alcalis, et d’autres substarices. —
Expériences diverses avec. les réactifs. — Remar- {
ques. _ 342-343 $ IT. Parties communes à l'organisation du Système der- 'moïde. 344
Tissu cellulaire. — Manière dont il se comporte, — Remarques sur le furoncle, — Quelquefois il est tout déiruit. — Aspect que prend alors la peau. — Remarques
sur les leacophlegmaties. 344-340:
Vaisseaux sanguins. — Manière dontils sé comportent. — Dilatation des veines en certains cas. 346-347 Nerfs. — Mode de leur distribution. 347-348
ÆAbsorbans. — Preuves de l'absorption cutanéé. — Absorption des virus. — Tableau de cette absorption. — Variétés qu’elle éprouve. — Absorption des médicamens.— Expériences. — Caractère d’irrégularité des absorptions cutanées. — À quoi tient ce caractère. — Influence de la foiblesse sur cette absorption. … 348-354
Exhalans. — Mode de distribution. — Exhalation cuta-
_ née. — Insuflisance des calculs sur ee point. — Rap port de cette exhalation avec les sécrétions. — Rapport avec l’exhalation pulmonaire. — Expériences sur cette dernière exhalation. — Remarques sur les causes de plusieurs toux. — Défaut de vaporisation du fluide déposé sur les bronches. — Les exhalans cutanés varient. — Sont-ils sous l'influence nerveuse ? — Cela re paroît pas probable. | 354-362
Glandes sébacées. — Humeur huileuse de la peau. — Sa quantité. — Ses variétés. — Ses sources. — Nous avons peu de données sur les glandes sébacées. 362-565
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Propriétés du Système dermoïde.
$ I. Propriétés de tissu. — Elles sont très-marquées. — Souvent elles sont moindres qu’il ne le semble. — Phénomène de l’extensibilité et de la contractilité. 365-369 $ II. Propriétés vitales. 369 Propriétés de la vie animale. — Sensibilité. — Du tact. — Du toucher. — Ses caractères. — Ses différences des autres sens. — Siége de la sensibilité cutanée. — Mode. — Douleur propre à la peau. — Influence de l’habitude sur cette sensibilité, — Réflexions diverses. — Diminution de Ja sensibilité cutanée. | 370-379 Propriétés de la vie organique. — Ce sont spécialement la sensibilité organique et la. contractilité insensible qui composent ces propriétés. — Phénomènes auxquels elles président. — Division des maladies cutanées. — Excitans
de la sensibilité organique cutanée, — La contractilité organique sensible est peu marquée. 379-394 Sympathies. 384
Sympathies passives. — Exemples divers et remarques sur
les sympathies de chaleur. — Remarques générales sur
les sensations de chaud et de froid. — Influence des
sympathies sur la sueur. | 384-389
Sympathies actives. — Ces sympathies sontrelatives à chacune des classes des maladies cutanées assignées plus haut. — Exemples divers. — Remarques générales. 389-395
Caractères des propriétés vitales. Premier caractère. La
vie cutanée varie dans chaque région. — Variétés de sensibilité animale. — Variétés dans les propriétés organiques. 395-396
Deuxième caractère. Intermittence sous un rapport; conti-
| DÉS MATIÈRES. 575 nuité sous un autre rapport. — La vie propre de la peau est intermittente du côté des fonctions de relation. — Sa continuité du côté des fonctions organiques. 396-309
Troisième caractère. Influence du sexe. 399
Quatrième caractère. Influence du tempérament. 399-400 ARTICLE IV.
Développement du Système dermoïde.
SI<". État de ce Système chez le fœtus. — Enduit gluant dans les premiers temps. — Absence de certaines rides: chez le fœtus. — Laxité d’adhérence. — État des pro= priétés vitales de la peau chez le fœtus. — Ses fonctions
à cet âge. 4oï-4o4 SIL. £tat du Système dermoïde pendant l'accroissement. — Révolution subite à la naissance. — Abord du sang rouge à la peau. — Conséquences. — État des forces vitales cutanées dans l'enfance. — État du tissu cutané. 404-409
$ IT. Etat du Système dermoïde après l'accroissement. — Proportion croissante de la substance fibreuse, et décroissante de la gélatineuse. — Remarques sur les maladies et les affections de la peau. | 410-413
$ IV. Etat du Système dermoïde chez le vieillard, — État du tissu cutané. — Phénomènes auxquels il donne lieu.
- État des forces vitales. — État des fonctions. 413-418
KI ES
Matière colorante.— Corps muqueux. — Papilles. — Couches du corps muqueux. — Ce corps n’est pas admis par . tous les anatomistes. — Expériences pour obtenir la ma
tière colorante. — Son mode de production. — Elle
est en circulation dans la peau, — Examen des autres parties du corps muqueux.— Bourgeons sanguins et papilles. — Leur disposition. — Leur structure, 419%426
Absorption cutanée. — L'absorption au contact n’est pas
démontrée.—Absorption gazeuse. 427-429
Glandes sébaceés 22 Pteuves de Jeur existence... — Leur structure. ‘ | PURE
* Anatomie pathologique du Système derntohdé
EE. AÆltérations dans les formes extérieures. — Changemens qu’éprouve la peau distendue. —Aceroissement ac- - cidéritel des divérses parties dela peau: — Productions ! cornéés. — Accroissement des follicules sébacés. — T'u- _meurs. qui. en. résultent. — Atrophie cutanée, —Bour-
-geonnement et-épaississement de la peau. 432-436
S IE Alérations dans l'organisation. — Effets produits par l’inflammation. — Plaies simples de la peau. Dénudation. du .derme. — Transformations muqueuse-et
cartilagineuse.:—— Cancer. | . 436-440
S TT.‘ lérations dans le développement. Vices de conformation. — Tissu cutané accidentel ( cicatrice ).—Di-
verses espèces de cicatrices. — Mécanisme de la ci- #
catrisation. — Caractères du tissu cutané nouveau.
DES MATIÈRES. 535 SYSTÈME ÉPIDERMOÏDE
Considérations abérates. — Division. . 447
ARTICLE PREMIER. à DelE piderme extérieur.
S Ier. Formes, rapports avec le derme , etc. — Rides, — | _ Pores. — Adhérence à la peau. — Moyens de détruire . cette adhérence. — - Disposition. ere 448-452
6. ii. net. somposilion ; etc. — Épaisseur uni- . forme dans la plupart des parties. — Remarquable épais- .seur au pied et à la main. — Conséquences de cette épais- _-seur. — Expériences sur la couleur des nègres. — Tissu -épidermoïde, — $a nature particulière. — Action de Pair , de l'eau , du calorique , des acides , des alcalis, eic. ;
: sur le tissu épidermoïde. LAPONBEET 452-467 NN IL. Propriétés. — Extensibilité. — Les propriétés ani- ” males sont étrangèresà l’épiderme. — Il paroît dépourvu aussi de propriétés organiques. — Destruction continuelle ‘de DES = Sa 2 quand il est enlevé.
ones! A 4612467 qi IV. pi nenenebi -1, État de l’épiderme chez le fœtus, chez Fadulte et chez le vieillard. +? 1 467-468 Er #40 are | Hg -Épiderme. intérieur. Remarques générales sur cet épidérme. . : +... 469
SI. Æpidernie de l'origine des-surfaces muqueuses:= 11 est très-distinct. — Preuves de son existence. — Sa reproduction. — Sa nature. 1! 1: 469-471
556 PRÉCIS ANALYTIQUE Ç II. Epiderme des surfaces profondes. — Incertitude sue son existence, — Expériences. — Membranes rejetées au dehors. — Il paroît que ce n’est pas l’épiderme. | 471493
ARTICLE mL.
Des Ongles.
$ I". Formes, étendue, rapports, etc. — De l'habitude de couper les ongles. — Portions antérieure; moyenne et postérieure de longle. — Surfaces supérieure et inférieure. — Du tissu qui soutient l’ônglé. A74:438
Ç IE. AE > propriétés "etc. — Des lames : “qui.
forment les ongles. De leur ‘arfängement. — Leur
analogie avec l'épiderme. — Obsturñé’des propriétés vitales. — Facilité de la coloration des’ dügles, , dé lé-
PISCINE, CICR RAI done F0 458-482
Développement: - État des ongles chez: le” foëtns, chez l'adulte et chez le vieillard. "#0 me 183484
Moyens d union pie F sains avec “ps ia 4) — Bdrés exhalans et absorbans. — Nature des prelongemens intermédiaires.au.dermé .ét à l’épiderme. — piques sur l'existence des pores. bus (ioiy al soda ie aifal 485 -488
Æpiderme des membranes muqueuses. — On ignore si les membranes muqueuses profondes ont un épiderme. — Ligne de démarcation apparente en «quelques endroits entre. les muqueuses ssuperficielles et les pate
488-190 Nature des ongles. ——:Ïls sont une dépendance de la couche cornée. — Parties’analogues chez les‘animaux.—
-:Mode de formation des ongles ‘et des cornes. — Stfies : Hongitudinales des ongles, G 490-493
DES MATIÈRES. ï 577 Anatomie pathologique du Système épidermoiïde. Altérations diverses de l'épiderme.=—Sa destruction. —Excroissance des ongles.—Autres altérations des ongles, — Ongle entré dans les chairs. 493-495 SYSTÈME PILEUX.
Considérations généraless, 7 © : 496-407 ARTICLE: PREMIER:
Examen du Système pileux dans, les diverses : régions:
ES Fe Système pileux. de la _téte. — Réflexions géné-
rales, % PT TR Cr to Des Cheveux..— Leur ARR — Leur. situation. — Leurs limites. — Leur influence sur la physionomie. — Leurs variétés suivant le sexe. — Leurs usages. — Leur épaisseur. — Leurs couleurs fondamentales. — Leurs nuances. — Leur influence dans le tempérament. 498-505
Sourcils. — Leur disposition générale. — Leurs mouvemens. se 505-507 Cils. — Leur fl leur disposition, etc. or
Barbe. — Elle est l’attribut du mâle. — Ses rapports avec la force. — De nos usages relatifs à la barbe. 5o7-5ro S IT Du Système pileux du tronc. — - Ses variétés suivant les régions. 5ro-5rr III. Système pileux des membres. —.Ses variétés. — Les poils manquent à la paume des mains et à la plante des pieds. | nur 20) ft 5rr-5ra IV. Ty
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